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Un mot pour vous





  
CHAPITRE 1



  
Il sera bien compliqué de nettoyer cette tache rouge qui s’imprègne lentement mais sûrement dans la mousse du siège passager. Assis dessus, un homme, hypnotisé par le défilement des bandes blanches qui battent la mesure, ne s’est aperçu de rien. Pourtant, tirant nerveusement sur sa cigarette, il vient de renverser une partie du contenu de sa boisson énergisante.



  
Dans l’habitacle, séparés par le balancement d’un attrape-rêves, aucun mot n’est échangé entre le chauffeur et lui. Sans doute sont-ils trop soucieux à l’idée de se faire arrêter avec ce qu’ils transportent. Un type de chargement qui pourrait bien leur valoir la prison ou pire, la mort.



  
Justement, pendant que le compteur kilométrique tourne à plein régime, à l’arrière, c’est le noir complet ou presque. Trois trous d’aération offrent à la lune l’occasion de fendre timidement l’obscurité. Des cinq sens, seule l’ouïe sauve la mise et permet, au milieu du bruit du moteur, de distinguer des toussotements, des chuchotements.



  
— Arrête-toi cinq minutes, j’en peux plus.



  
L’homme à la vessie pleine, c’est Hector, vingt-huit ans pour cent-vingt kilos. À bien y regarder, il ressemble comme deux gouttes de gras au Sergent Garcia.



  
— Encore
  
 ? Putain, fais vite. T’es au courant que j’aime pas traîner avec ce qu’on se trimballe
  
 ?



  
Manolo, quarante ans, ne sait faire qu’une chose de ses mains : tenir un volant. Dix ans comme ambulancier, puis sept ans comme cariste avant de changer d’employeur. Depuis deux ans, il officie comme transporteur de clandestins pour l’un des nombreux réseaux criminels qui sévissent le long de la frontière mexicaine. Un job simple mais risqué.



  
Après avoir franchi illégalement les limites territoriales et au terme d’une marche éprouvante à travers le désert, Manolo et Hector récupèrent les migrants pour les déposer dans les faubourgs d’une ville américaine désignée par l’organisation.



  
Manolo a un rituel lorsqu’il décharge son camion. Celui de savourer un bon cigare mexicain. Et pour le moment, c’est un sans-faute pour lui. Ce soir, il espère bien fumer son vingt-septième.



  
Pantalon baissé jusqu’aux pieds, Hector se soulage sur le bord de la route pendant que son collègue de travail, un poil stressé, guette le moindre détail louche.



  
— T’as entendu
  
 ? demande-t-il inquiet.



  
— Hein
  
 ? Non, c’est rien. Ça doit être un animal qui attend que je termine pour venir se désaltérer.



  
— T’es dégueulasse.



  
Il s’éloigne, jette un regard au loin, lorsqu’Hector l’interpelle.



  
— J’y pense, Manolo, t’en es où avec ta bagnole
  
 ?



  
— Putain, m’en parle pas. Il me manque trois mille dollars…



  
— Écoute, je me débarrasse de la goutte et je vais t’arranger ça.



  
Il n’en fera rien. C’est son slip qui se chargera de la dernière perle d’urée.



  
Cinq minutes plus tard, face à la porte arrière du véhicule, Manolo semble malgré tout inquiet.



  
— T’es sûr
  
 ? Et s’ils nous balancent
  
 ?



  
— À qui
  
 ? Au Tripadvisor des clandestins
  
 ? On leur demande une rallonge et s’ils sont pas contents, ils connaissent la suite.



  
L’esprit du chauffeur hésite entre le désir de gagner davantage d’argent et le risque de se faire punir par son patron.



  
Après une brève réflexion, il finit par céder à la tentation.



  
— D’accord.



  
Hector donne alors un violent coup sur la carrosserie du camion.



  
— C’est l’heure
  
 ! Bougez-vous un peu là-dedans
  
 !



  
— Moins de bruit, putain
 ,
 murmure Manolo.



  
— Y’a rien autour de nous, regarde. File-moi plutôt les clés si tu veux ta caisse.



  
Hector ouvre la porte tandis que son compère pointe sa lampe à l’intérieur du véhicule.



  
Le rêve absolu pour tout dirigeant d’une compagnie aérienne low-cost. Les contrebandiers, sans doute d’excellents joueurs de Tetris, ont su habilement rentabiliser au maximum chaque centimètre carré. La dernière fois qu’une telle promiscuité a été vue, c’était en 1977 quand les Eagles nous parlaient d’un endroit délicieux, sur une autoroute sombre et déserte. Cependant, pour un claustrophobe, il s’agit du cauchemar absolu.



  
Un par un, les occupants mettent pied à terre. Des femmes, des enfants, des hommes, des jeunes, des plus âgés et un futur bébé si l’on en croit le volume d’un ventre.



  
— On y est
  
 ? demande un adolescent affaibli par les conditions du voyage.



  
— Presque, répond Manolo.



  
— Comment ça
  
 ?



  
— Mon ami va vous expliquer comment ça va se passer.



  
Hector racle sa gorge, puis expose le changement de programme.



  
— Bon, écoutez-moi. On a reçu un SMS d’un de nos gars. Ça va pas être joli à entendre, mais l’immigration nous attend à l’arrivée.



  
— L’immigration
  
 ?! s’inquiète un homme aux genoux meurtris par l’inconfort du trajet.



  
L’affolement s’empare des illégaux. Les visages se crispent, les muscles se tendent. Une femme est même obligée de s’asseoir.



  
— Ouais, c’est ce que je viens de dire à l’instant, sinon j’aurais employé un autre mot, s’agace déjà Hector.



  
— On va devenir quoi
  
 ? interroge une dame portant un enfant dans ses bras.



  
— Ne vous inquiétez pas, on a une astuce, assure-t-il, assez fier de leur apporter une solution.



  
Un vent d’espoir souffle alors dans ce coin perdu du Nouveau-Mexique. Tous sont maintenant pendus aux lèvres de leur sauveur. Leur Hector a un plan pour faire échec à la présence des autorités américaines sur les lieux du dépôt.



  
«
  
 Ça sera deux-cents dollars par tête et cinquante pour les gosses… Ouais, c’est une promotion.



  
C’est un véritable coup de massue qu’ils reçoivent. Il faut dire qu’ils ont déjà été délestés de plusieurs centaines de billets verts pour arriver là, au beau milieu de nulle part.



  
— Mais c’est trop
  
 ! On a plus rien, on vous a tout donné
  
 ! s’indigne la femme enceinte.



  
— Pour toi, ça sera cent dollars, annonce Manolo.



  
— Et nous
  
 ? Pourquoi c’est pas le même prix
  
 ? se plaignent plusieurs autres migrants.



  
— Vous avez pas de cœur ou quoi
  
 ? Elle va avoir un mioche
  
 ! crache Hector, visiblement ulcéré par ce manque d’empathie.



  
Voyant que cette nouvelle grille tarifaire fait monter la tension et que chaque minute passée sur le bord de la route augmente le risque d’être repérés, Manolo décide de couper court à tout débat.



  
— On déposera ailleurs ceux qui paieront. Les autres, eh ben ils continueront à pied.



  
— On sait même pas où on est, s’emporte un individu masqué par ses compagnons de galère.



  
La trentaine, athlétique, la peau noire, les traits fins et un accent pas très latin. En somme, un genre pas très répandu dans les environs.



  
— Si t’as rien à offrir, c’est tout droit vers là-bas, indique Hector en pointant du doigt un endroit pris au hasard.



  
— Tout droit
  
 ? demande un migrant plutôt âgé.



  
— C’est ce que je viens de dire, lui répond le Sergent Garcia en se grattant le bidon.



  
Pendant dix minutes, les poches et autres baluchons ont fait l’objet d’une inspection en profondeur de la part de leurs propriétaires, trop apeurés à l’idée de voir leur parcours s’écourter prématurément. Maintenant, le groupe s’est allégé de sept personnes dont les pleurs trahissent le niveau de solvabilité. Les plus "riches", eux, remontent à bord, le sourire retrouvé.



  
— Eh l’Africain
  
 ?! T’attends quoi
  
 ? grogne Manolo.



  
Un peu à l’écart, téléphone en main, il est le dernier à grimper à l’arrière du camion.



  
Avant que la porte ne se referme, il jette un œil sur l’écran : pas de SMS reçus et un historique des appels aussi vide que le regard de ceux qui devront, à 4 h 45 du matin, finir leur périple à pied…



  ⁂


  
Pantalon beige et chemise blanche à manches courtes, Esteban a toujours su miser sur sa personnalité afin d’exister dans son secteur d’activité. En effet, avec son physique sec et son visage émacié, il ne fait guère le poids face à des adversaires pas forcément costauds. D’ailleurs, la Rolex qu’il porte à son poignet et l’arme de gros calibre calée à la ceinture doivent constituer une bonne part de sa masse corporelle.



  
— C’est bien, ne changez rien, gardez le même rythme…



  
Côtoyer cette tête brûlée vous apprend également à ne pas prendre tout ce qu’il dit au pied de la lettre.



  
«
  
 Bougez-vous le cul, cabrones
  
 !



  
Son coup de gueule résonne dans ce hangar où s’affaire une dizaine de personnes. Les consignes de travail sont assez simples : ranger le plus vite possible, dans un fourgon de livraison, plusieurs caisses fraîchement débarquées d’un bateau de pêche.



  
Toutefois, à trop vouloir pressurer la classe ouvrière, on augmente les risques d’accident. Voilà pourquoi, un employé flanche et laisse choir un colis. Du poisson et de la glace se répandent alors sur le ciment froid de l’entrepôt.



  
D’étranges paquets font également partie du lot. L’un d’entre eux glisse jusqu’à Esteban qui arrête sa course de la semelle de sa chaussure. Il se baisse et le ramasse.



  
Il tient, entre ses mains décharnées et marbrées de veines, un objet hermétiquement fermé par du plastique. Un palmier a été frappé sur cette matière compacte et blanchâtre de la taille d’un savon de Marseille.



  
Pressentant le coup de colère du contremaître, le maladroit s’agenouille aussitôt, tentant de réparer sa gaffe.



  
Du coin de l’œil, il l’aperçoit marchant vers lui.



  
— Désolé, patron…



  
Celui-ci lui tend la plaquette perdue.



  
— C’est rien. Remets-moi tout ça en place et reprends le boulot.



  
Tous sont surpris par l’indulgence de leur employeur du soir qui préfère s’éloigner.



  
— OK, patron…



  
Ce dernier fait un pas de plus, puis s’arrête. Et c’est sans prendre la peine de se retourner qu’il apporte tout de même une dernière précision.



  
— Recommence et tu regretteras que ta mère t’ait refilé que dix doigts.



  
Il est évident qu’en l’absence de représentant syndical, le pauvre étourdi n’a d’autre choix que d’obéir.



  
Esteban se dirige vers les escaliers métalliques menant à l’espace bureau du hangar lorsqu’un bruit attire son attention. Provenant de la zone de stockage plongée dans la pénombre, il est suffisamment intrigant pour l’inciter à y jeter un œil.



  
Rayon après rayon, il tente d’en connaître l’origine, la main sur la crosse de son arme, quand le coupable est identifié. Alléché par l’odeur de produits de la mer embaumant l’air, un chat ou plus précisément une chatte semble intéressée par l’activité qui règne au sein du bâtiment.



  
«
  
 Tu sais que tu prends des risques, toi
  
 ?



  
Il s’accroupit et caresse le docile félin.



  
«
  
 Apportez-moi un poisson
  
 ! hurle-t-il en direction de son équipe.



  
L’ordre commence déjà à faire son effet sur l’animal qui se met à ronronner.



  
«
  
 Oh oui, tu vas te régaler, ma bel…



  
Le contact glaçant de la bouche d’un revolver sur sa tempe lui ôte les dernières lettres.



  
Levant lentement les mains, il sait que son aventure touche à sa fin. À tout moment, une balle peut venir chauffer ce canon orné d’un diablotin et refroidir sa victime.



  
— Baisse jamais ta garde… même devant une chatte, lui conseille un homme à la voix grave.



  
C’est Oscar, Colombien comme son associé. Rangeant maintenant son arme ciselée par un artiste de Bogotá, il regarde son ami se relever, le visage aussi blanc qu’un cachet d’aspirine.



  
— Tu m’as foutu une de ces trouilles.



  
Oscar sort une toute petite boîte métallique et verse, sur le flanc de sa main, une poudre aussi blanche que de la cocaïne. En fait, il s’agit bien de cette drogue qu’il sniffe d’un coup de narine.



  
— Tout est OK, dehors
  
 ?



  
— Ouais, rien à signaler. J’ai dit aux marins de partir.



  
— Faut qu’on mette les voiles. On a trop traîné, dit-il après avoir regardé l’heure sur la Rolex d’Esteban.



  
En effet, à l’extérieur du hangar situé le long d’un quai de la Miami River, un bateau de pêche lève les amarres.



  
Oscar a vécu une enfance assez agitée dans les faubourgs de Cali. Très tôt, il a été bercé par les aventures de la gloire nationale Don Pablo, de son vrai nom, Pablo Emilio Escobar Gaviria.



  
Son admiration pour l’une des grandes figures de l’Histoire du trafic de drogue lui avait d’ailleurs valu sa première cicatrice. Une belle entaille au front, résultat d’un coup de barre de fer porté par Duvan, le voisin du dessus. En bon chauvin, ce dernier ne comprenait pas comment on pouvait idolâtrer les rivaux de Medellín.



  
Simple détrousseur de personnes âgées à ses débuts, Oscar a pu rapidement gravir les échelons pour finalement apparaître sur les radars d’un groupe mafieux. Et c’est justement lors de son épreuve d’intronisation qu’il avait hérité de sa seconde balafre.



  
Par un samedi pluvieux, il avait écourté la vie d’un homme soupçonné d’être un indic de la police. Deux balles dans la tête, une troisième dans la bouche, le tout, expulsé par le canon d’un Colt Cobra calibre .38 Special encore vierge d’ornements. Des tirs qui succédaient à ceux de Duvan, qui avait vendu chèrement sa peau.



  
Blessé à la cuisse, Oscar réussissait une mission qui lui avait permis de devenir, par la suite, un redoutable sicario
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 au service du Cartel de Cali.



  
Plus tard, une tentative d’assassinat orchestrée par les siens l’avait poussé à venir grossir les rangs de l’ennemi juré : Pablo Escobar et ses troupes de Medellín.



  
Malheureusement, tout a une fin, sauf pour Oscar qui y voit toujours une occasion de se renouveler. Ainsi, à la mort de son idole, tel un saumon, l’homme de main avait décidé de remonter un peu plus au nord, dans le Golfe d’Urabá. Une nouvelle organisation commençait à prendre de l’ampleur dans le pays : Los Urabeños.



  
Les années ont passé, et aujourd’hui le voilà chargé de la réception de poissons fleurant bon les vastes champs de cocaïer
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 . Une marchandise qui perpétue une longue tradition à Miami : le commerce de la drogue.



  
Magic City doit son essor au boom immobilier de la fin des années 70. Une époque durant laquelle les narcotrafiquants avaient fait de ce coin de Floride à la fois la principale porte d’entrée de la cocaïne en provenance de Colombie et l’une des plus grosses machines à laver du monde.



  
À la différence de la mafia italo-américaine de New York, qui taxait chaque mètre cube de béton coulant sur les chantiers de la ville, à Miami, le deal était plus simple, plus direct : de la poudre blanche contre du ciment gris.



  
Ainsi, des personnages tels que Pablo Escobar ou Griselda Blanco alias "la veuve noire" et dont le parcours aurait complexé Tony Montana, ont pu façonner l’endroit comme l’avaient fait, en leur temps, Bugsy Siegel et Meyer Lansky pour Las Vegas.



  
À l’époque, la ville faisait partie des cités les moins sûres du pays. Pas une semaine ne passait sans que les "cocaïne cowboys" ne sèment la terreur dans les rues humides et colorées de Miami.



  
Heureusement, aujourd’hui, les choses ont changé. La prison, les luttes de pouvoir, mais également la nécessité de faire profil bas, ont ramené un peu de calme. Les douilles des armes à feu ont fait place aux tubes de crème solaire.



  
Néanmoins, quelques coups de chaud rappellent de temps à autre que l’endroit reste un haut lieu du trafic de drogue.



  
À l’extérieur de l’entrepôt, sur cette bande d’eau de près de neuf kilomètres, un bateau file relever d’autres lignes, croisant au passage un large panel d’embarcations amarrées aux quais. Dans quelques minutes, ce sera les tours de verre de Downtown Miami, puis Biscayne Bay, le port, Government Cut et, enfin, l’Atlantique.



  
À l’intérieur du hangar, les manutentionnaires se hâtent afin de boucler au plus vite le transfert de la marchandise. À ce stade, il est difficile de quantifier le poids de la cocaïne dissimulée dans les caisses. Seuls les deux contremaîtres colombiens ou une balance professionnelle comme en dispose la DEA, l’unité de lutte antidrogue américaine, pourraient le dire.



  
Tout est enfin en place et les portes du camion de livraison se referment sous l’œil vigilant d’Esteban. Oscar, les narines légèrement blanchies, se charge quant à lui de payer, en liquide, la dizaine d’intérimaires.



  
— Il nous avait promis cent-cinquante dollars par tête et j’ai pas trop l’impression qu’il y a le compte, râle Daniel, jeune Miaméen qui en est à sa première expérience dans le narcotrafic.



  
— Prends ce qu’il donne et tais-toi, lui conseille son ami Andres, plus habitué à ce genre de travail nocturne.



  
Les deux s’éloignent pour connaître le montant total de la paie du soir, les mains endolories et le nez complètement anesthésié par l’odeur du poisson. Ils ne se doutent pas encore que dans quelques paragraphes, ils en prendront plein les yeux et les oreilles.



  
Quelque chose brise l’une des vitres du bâtiment et roule sur le sol. A priori, du métal. D’autres bruits similaires se font entendre ailleurs dans le hangar.



  
Andres et Daniel ont le privilège d’être aux premières loges. Un objet de la forme d’une canette de vingt-cinq centilitres passe entre les deux amis.



  
— C’est quoi ça
  
 ? demande Andres.



  ⁂


  
Au Nouveau-Mexique, le processus de livraison a repris tranquillement son cours. Pourtant, Hector et Manolo ne s’imaginent pas un seul instant que dix-neuf-mille pieds
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 plus haut, ils sont épiés par un œil à plusieurs millions de dollars.



  
Ce rapace nocturne en matériaux composites tourne autour de sa proie, captant au travers de sa vision thermique les différences de température : le blanc pour les parties chaudes et le noir pour celles plus froides.



  
Un soudain changement d’angle de vue de la caméra du drone Predator fait apparaître d’autres taches sur la route. L’objectif saisit également le passage furtif d’un hélicoptère Black Hawk. Les moyens militaires mis en œuvre dans cette chasse en disent long sur l’importance de la cible.



  
Inexorablement, la distance entre le camion et les masses poursuivantes se réduit. Les choses sérieuses vont maintenant commencer. L’issue de tout cela
  
 ? L’emprisonnement ou la mort.



  
À l’apparition de plusieurs paires de phares dans son rétroviseur, les mains de Manolo se crispent. Cela faisait une bonne heure qu’il n’avait croisé aucune voiture sur son chemin et en voir autant d’un coup augmente sa tension artérielle.



  
— Qu’est-ce qu’y a
  
 ? demande Hector qui vient de finir sa cigarette.



  
— Derrière… regarde.



  
— Qui c’est
  
 ?



  
— J’en sais rien.



  
— Accélère
  
 ! suggère le passager qui en rallume une nouvelle.



  
— C’est peut-être rien du….



  
Manolo n’a pas le temps de terminer sa phrase quand il comprend que la suite de la soirée risque d’être légèrement mouvementée. En fait, le sort des livreurs a été scellé dès lors qu’ils ont réceptionné et entassé la "marchandise", à une trentaine de kilomètres d’El Paso
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 .



  
À l’arrière, l’information arrive de manière instantanée. La discrète intrusion de la lumière naturelle est subitement remplacée par un duo de couleurs artificielles qui ne laisse plus la place au doute. La police aux frontières est maintenant aux trousses des coyotes
 
 
5

 .



  
Les illuminations des gyrophares agissent sur le conducteur comme le rouge de la muleta sur un taureau. Pied au plancher, le régime moteur à son maximum, Manolo cherche à semer son pire cauchemar.



  
Derrière, les illégaux comprennent déjà qu’à moins d’un miracle, tout va se terminer sur le bord d’une route. De la sueur, de l’argent, des rêves pleins la tête, tout cela pour quoi
  
 ? Tirer la carte malchance et rejoindre la prison pour un retour à la case départ sans toucher le moindre dollar. Une terrible désillusion pour ceux qui ont cru pouvoir redémarrer une nouvelle vie, et pour d’autres, en avoir simplement une.



  
À chaque coup de volant, les corps sont brinquebalés telles des chaussettes dans un lave-linge en mode essorage. Les pleurs mêlés aux cris de panique couvrent à peine le son des sirènes qui semblent siffler la fin de la partie.



  
Dix-neuf-mille pieds plus haut, le drone ne loupe pas une miette de cette échappée bien mal engagée pour les fuyards, et qui va connaître un événement majeur.



  
À quelques centaines de mètres du convoi, un point blanc, au beau milieu de la chaussée, apparaît sur la caméra. Une tache qui ne semble pas être à sa place. Tranquillement assis sur une chaise à l’intérieur d’un conteneur climatisé, l’opérateur qui pilote l’engin zoome sur cet intrigant détail. Toutefois, il n’y a rien de mieux que deux bons phares pour avoir une idée précise et en couleur du fameux "détail".



  
Là, à une quarantaine de mètres de la calandre du véhicule, Manolo et Hector découvrent, avec stupeur, un oryx d’au moins deux-cents kilos, déambulant nonchalamment sur l’enrobé.



  
Ce mammifère de la famille de l’antilope, d’ordinaire présent dans la péninsule arabique et introduit dans cette partie du monde en vue de satisfaire la passion de la traque chez certains humains, avait passé sa journée à tenter d’échapper aux balles. Le voilà maintenant dans la ligne de mire d’un camion essayant de fuir ses propres chasseurs.



  
Le choc s’annonce terrible, et la faible probabilité de déclarer un vainqueur contraint le chauffeur à donner un généreux coup de volant.



  
Il est fort à parier qu’une minute avant, à la question :
 "Foncerais-tu sur un animal alors que tu es engagé dans une course-poursuite
  
 ?",
 il aurait répondu 'oui' sans hésiter. Mais ça, c’était une minute plus tôt, car, sous la pression et la peur, les réflexes prennent très souvent le dessus. C’est justement cela qui permet à l’animal de ne pas passer sous ses roues.



  
La conséquence de cette réaction instinctive est aussi immédiate que spectaculaire. Le champ de vision des contrebandiers se modifie, s’inclinant de plus en plus. C’est sûr, le camion bascule sur le côté.



  
— Puta madre
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 ! hurle Hector.



  
En toute logique, à l’arrière, les passagers se seraient volontiers dispensés d’une rapide et brutale mise à jour sur la physique des masses. Les corps suivent le mouvement et l’Africain, qui tenait son téléphone dans la main, lâche prise, entraînant la disparition de la petite lumière made in China qui apportait un semblant de clarté.



  
Sous le choc, les charnières de l’une des portes cèdent, offrant un spectacle son et lumière dans lequel rien ne manque : les cris, les sirènes, les phares des voitures des autorités. Sans oublier un feu d’artifice bon marché, suite au frottement de la tôle contre l’asphalte.



  
Là-haut, la chouette 2.0 saisit, toujours au travers de sa vision thermique, les derniers instants de la traque. La meute est maintenant en position, encerclant la proie immobilisée sur le flanc. Un, deux, cinq, une dizaine de petits points blancs sort de son ventre. Son contenu se déverse dans un chaos indescriptible…



  ⁂


  
Dans le hangar, l’objet cylindrique roulant entre les deux manutentionnaires va se charger de répondre à la question d’Andres.



  
Il s’agit d’une flashbang, une grenade incapacitante utilisée par les unités spéciales à travers le monde. Produisant une lumière aveuglante et un bruit assourdissant, ce dispositif désoriente tous les occupants de l’entrepôt. Dans les secondes qui suivent, les portes volent en éclat. Elles n’ont pas pu résister à l’entrée fracassante d’un véhicule blindé.



  
Protégés par l’engin, une escouade d’une quinzaine d’hommes casqués, cagoulés et armés jusqu’aux dents s’engouffrent à l’intérieur.



  
— Au sol
  
 ! Au sol
  
 ! hurlent les membres du SWAT
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 suivis de près par les agents de la DEA.



  
Canons braqués sur les cibles de la soirée, la situation est rapidement figée. Daniel, Andres et les autres bras se sont montrés coopératifs en s’allongeant spontanément, le visage collé au ciment de l’entrepôt. Rien ne sert de défendre bec et ongles un stock de cocaïne, surtout lorsque l’on a été floué au moment de la paie.



  
Seuls Esteban et Oscar sont armés. Les deux ont du souci à se faire. Ils savent qu’en cas d’arrestation, ils risquent de passer un pénible séjour en prison, avec comme seule hantise, celle de devenir le marchepied de jeunes prétendants aux dents longues. En effet, perdre une marchandise si précieuse agace souvent les narcotrafiquants qui ont également horreur de voir l’un des leurs entre les mains de la police. Pour peu qu’il l’ouvre un peu trop…



  
Esteban n’a pas dégainé son arme, neutralisé d’un coup de bouclier balistique dans les côtes. Le souffle coupé et la crainte d’être tiré comme un lapin l’ont poussé à ne pas trop résister face à des hommes autorisés à faire feu en cas de comportement menaçant.



  
Oscar s’est montré plus vif. Profitant de la confusion, il a grimpé deux par deux les marches des escaliers menant aux bureaux. Une fois là-haut, la projection d’un siège contre la fenêtre lui a ouvert les portes de la liberté.



  
L’idée était bonne, l’atterrissage un peu moins…



  ⁂


  
Sur cette route isolée au milieu du désert, les clandestins quittent le navire, se mettant à courir dans tous les sens en tentant d’éviter le premier cordon formé par l’US Border Patrol, la police des frontières de l’Oncle Sam.



  
Les premiers migrants capturés sont déjà rassemblés, menottés, les mines totalement déconfites. Pour les plus rapides, la partie se poursuit encore un temps, au son des quads chevauchés par les gardes-frontières. Le but est de slalomer entre les hommes en uniforme, tout en essayant d’échapper au doigt éclairant du Black Hawk qui joue au régisseur lumière. L’American Dream se mérite.



  
Au même moment, à l’intérieur du fourgon, celui qui est venu de très loin cherche son "précieux". Après un instant de panique, il retrouve enfin son téléphone entre deux malheureux encore sonnés par le choc. Il le saisit quand soudain, une main attrape son poignet.



  
— Ayúdame
  
 ! Ayúdame
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 ! supplie une femme qui se trouve coincée sous le corps d’un homme inconscient.



  
D’abord surpris, il retire ensuite violemment son bras sous le faisceau d’un officier qui braque une lampe torche dans sa direction. Il semble alors aussi actif qu’un lapin pris dans les phares d’une automobile.



  
Le camion continuant de se vider, l’Africain fait face à un dilemme. Soit il se rend aux autorités, soit il opte pour le passage en force. Ce sera le second choix.



  
Il range le téléphone dans son sac à dos, enjambe quelques corps et se rapproche de la sortie.



  
— Stop
  
 ! hurle l’agent posté à l’entrée.



  
L’ordre est en fait donné à un autre migrant qui a eu la même idée, mais une seconde plus tôt.



  
Cramponné à son baluchon, l’homme au portable en profite et s’engouffre dans la brèche. Le voilà enfin dehors, mais loin d’être sorti d’affaire.



  
D’ordinaire, on conseille de ne pas se rendre dans des endroits sombres et à l’écart du monde, mais ce soir, c’est justement là où il faut être. Même les autres illégaux deviennent des personnes infréquentables, de véritables aimants à badges et menottes.



  
Il arrive tant bien que mal à se frayer un chemin dans ce ballet sans doute mis en scène par un chorégraphe sous acide. Il court, change de direction, s’arrête, repart, ne sachant pas vraiment où aller. La destination est la dernière de ses préoccupations. Son souhait, être loin, être seul, être dans l’obscurité.



  
La chute, il y en a toujours une dans ce genre de situation…



  ⁂


  
À l’entrée du hangar, une nuée de gyrophares illumine la Miami River et les bâtiments environnants. Pendant ce temps, au loin, le bateau de pêche vient de tomber dans les filets de la patrouille fluviale.



  
Traînant au pied une fracture de la cheville, Oscar a bien des difficultés à semer le rayon lumineux d’un hélicoptère lancé à sa recherche. Mais bien plus que les policiers dans les airs, il doit surtout craindre les troupes au sol, et notamment l’un des vétérans du SWAT, le capitaine Nelson Avidez. AR-15
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 en main, il vérifie chaque recoin, rapidement rejoint par quatre hommes à lui.



  
— Les gars, n’hésitez surtout pas.



  
Soucieux de la réaction que peut avoir une bête blessée, l’agent Nelson veut ne faire courir aucun risque à ses équipiers. Quant à la proie, elle sait qu’elle a peu de chances de s’en sortir indemne si elle venait à résister. Les possibilités sont donc peu nombreuses : la reddition ou la mort.



  
Résidus de cocaïne encore dans les narines, Oscar regarde son Colt Cobra. Après avoir vérifié qu’il était bien alimenté de six munitions, le sicario en fuite inspire un bon coup et prend une décision : être libre ou finir comme un lion, à l’image de son modèle abattu sur les toits de Medellín.



  
— Ne bouge pas ou je tire
  
 ! hurle Peter Strahan, l’un des frères d’armes de Nelson Avidez.



  ⁂


  
De retour dans le désert, la chute l’a fait totalement disparaître de l’horizon. Pour quelqu’un qui, à ce moment-là de sa vie, ne veut pas être vu, c’est l’idéal, mais peut-être pas dans ces conditions.



  
Relevant la tête, Victor comprend qu’il a terminé sa course effrénée dans un lit de rivière asséché. Malgré la pénombre, on devine un rictus de souffrance sur son visage, car l’eau a depuis longtemps décidé de dormir ailleurs en emportant le matelas.



  
Il faut se lever, il doit se lever, mais hors de question de remonter à la surface. Suivre cet ancien ruisseau lui semble la meilleure des solutions.



  
Il reprend sa marche en avant lorsqu’à la sortie d’un méandre son élan est coupé. Là, devant lui, sous la lumière complice de l’hélicoptère des autorités américaines, un migrant se fait violemment plaquer au sol par un garde-frontière. Le fuyard se baisse, puis se met à ramper pour atteindre un buisson.



  
— Par ici
  
 ! s’écrie l’agent-linebacker
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 .



  ⁂


  
À Miami, dans la ligne de mire du commando d’élite, une silhouette cherche à se frayer un chemin au milieu des conteneurs.



  
— Lâchez le chien
  
 ! aboie le capitaine Avidez.



  
L’animal part comme une balle et fond sur sa proie. Les cris de douleur indiquent clairement la capture du fugitif qui n’aura pas le temps d’utiliser son arme, et pour cause.



  
En avançant prudemment vers leur prise, l’équipe du SWAT découvre un sans-abri, la jambe coincée entre les crocs de Blood, un berger belge entraîné à neutraliser les assaillants de tout poil.



  
Elle s’approche tandis que le canidé continue à mâchouiller le membre du pauvre SDF qui n’a plus vu la couleur d’un bon steak depuis des années.



  
— Mains en l’air
  
 ! ordonne Nelson.



  
Le dommage collatéral obtempère et le chien est sommé de relâcher son emprise sur le malheureux.



  
Observant la scène, à l’abri sous les essieux d’un camion, Oscar comprend que le destin est de son côté. Profitant de l’erreur de casting, il se traîne jusqu’à la rive et plonge dans les eaux de la Miami River, polluées par les friches industrielles encore présentes et surtout infestées de policiers perchés sur leurs bateaux.



  
Il est maintenant primordial pour le Colombien de se cacher, car chaque mètre de berge bétonnée est soumis aux lumières des projecteurs avec le soutien des premières lueurs du jour…



  ⁂


  
Au Nouveau-Mexique, l’agent qui a plaqué le migrant est tout de suite rejoint par un collègue, menottes en plastique débordant de sa poche arrière.



  
Toujours dissimulé, celui qui a parcouru une partie du globe pour arriver sur cette Terre promise
 a peur. Sa respiration s’emballe quand, tout à coup, l’un des gardes-frontières a la mauvaise idée de braquer sa lampe-torche sur l’œuvre de Mère Nature qui a donné asile à l’Africain.



  
Le représentant des forces de l’ordre passe alors en revue la zone, mais pas l’ombre d’un clandestin qui irait garnir sa collection. Déçu, il décide ensuite d’aider son coéquipier à neutraliser la dernière prise, et tous les deux remontent fièrement à la surface.



  
C’est le soulagement pour le rescapé. Ses chances de ne pas finir assis à l’arrière d’un fourgon de police grandissent au fil des minutes, alors qu’au-dessus de lui l’hélicoptère survole encore le secteur, à la recherche des derniers illégaux.



  
Le temps passe. Il n’y a plus personne dans les parages. Le bruit des engins de traque ainsi que les cris entremêlés des chasseurs et de leurs proies se faisant moins audibles. C’est certain, la grande partie de balle aux prisonniers est sur le point de se terminer.



  
Les autorités ont remporté une rencontre largement déséquilibrée. Les perdants ont juste gagné quelques ecchymoses et un billet retour pour leur pays d’origine. Quant aux coyotes, ils ont connu des destinées différentes.



  
Hector a failli échapper au coup de filet. En s’extrayant promptement du camion, il a pu compter jusqu’à cinq longueurs d’avance sur ses poursuivants. Toutefois, au bout de dix mètres de course, lourdement handicapé par un désastreux coefficient de pénétration dans l’air, il a été aussitôt rattrapé, puis invité à rejoindre les autres clandestins.



  
Malheureusement, son complice n’aura jamais l’occasion de fumer son vingt-septième cigare mexicain. La force centrifuge couplée à une ceinture non attachée l’ont contraint à laisser une trace de son passage. Coincé entre la carrosserie et le goudron, il a littéralement fusionné avec la route qu’il a tant apprécié fouler au volant de son camion. La traînée rouge sang parfaitement rectiligne d’une centaine de mètres, c’est lui, c’est Manolo.



  
Enfin, l’oryx, totalement inconscient d’avoir fait basculer la vie de plusieurs personnes, poursuit son petit bonhomme de chemin.



  
Désormais seul, l’Africain se décide finalement à quitter la rivière asséchée. Au loin, l’aube est en approche. C’est l’Est, un point de repère qui lui est familier et qui l’attire immanquablement.



  
Le sac sur le dos, il s’éloigne, laissant derrière lui le chaos, de la tôle froissée, un amas de rêves brisés et son buisson…



  ⁂


  
En Floride, pris en sandwich entre le quai et un voilier, Oscar va peut-être réussir son pari. Les minutes s’écoulent et la densité policière se fait moins importante. Signe qui ne trompe pas, l’hélicoptère survole d’autres zones du quartier, au grand dam du voisinage. Il ne reste au trafiquant de drogue qu’une chose à faire : patienter, en espérant que le mouvement de l’eau généré par le passage des vedettes rapides ne pousse pas la coque du bateau contre la berge.



  
Plus loin, les premières caisses à poisson sont inspectées par les agents de la DEA, sous le regard inquiet d’Esteban, identifié comme l’une des deux cibles prioritaires de l’opération. Le menu fretin est quant à lui déjà dans le panier à salade, en route pour de longues heures d’interrogatoire.



  
En début de soirée, les journaux télévisés donneront de plus amples détails sur la saisie : plus de cent-cinquante kilos de cocaïne.



  
Oscar, lui, court toujours…





  
CHAPITRE 2



  
Voilà des heures que le rescapé du carambolage marche dans cet environnement hostile, sans repère et sans véritable chemin à suivre. Des heures à subir les assauts répétés d’un soleil que l’on regrette durant les fraîches soirées du désert et qui, en plein jour, devient rapidement un encombrant compagnon. De corpulence plutôt athlétique, il commence néanmoins à ressentir le poids de la fatigue.



  
La chaleur lui est si insupportable qu’il décide de se séparer de la veste à capuche qu’il portait. Avec un peu de lucidité, il aurait pu l’attacher autour de la taille, voire la ranger dans son sac à dos en prévision de la prochaine nuit. À l’image de ces soldats américains engagés sur le théâtre d’opération vietnamien qui, sous la chaleur et l’humidité de la jungle, ôtaient leur gilet pare-balle pour plus de confort, l’important à ses yeux, c’est l’instant présent. Ce soir, il regrettera certainement son geste, mais cela signifiera une chose : il aura échappé à cette infernale journée.



  
Une pause s’impose pour celui qui en a ras-le-bol de cet astre longtemps vénéré par l’Homme. Assis à l’ombre d’un chêne
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 rachitique, la main se baladant sur la terre sèche, il essaie de récupérer de ses efforts.



  
La soif étant de plus en plus présente, il décide de faire l’inventaire de son sac à dos.



  
À l’intérieur, le vide prend énormément de place. Il y retrouve une gourde peinte au feutre noir afin d’éviter de se faire repérer, et dont le niveau d’eau n’est même pas suffisant pour noyer une dizaine de fourmis serrées les unes aux autres. Il en avale les dernières gouttes, tapotant le fond, histoire peut-être de débloquer une réserve secrète. Sans surprise, aucun bonus. Le récipient est jeté au sol et disparaîtra, si tout va bien, dans quatre siècles.



  
Manipulant quelques glands de manière machinale, le voilà qu’il plonge dans ses pensées. Une grossière erreur.



  
Je vais crever comme un con… J’aurais pas dû partir.



  
Il fouille le baluchon et découvre un second et dernier objet : le téléphone. Lui aussi commence à pâtir d’un manque de ravitaillement. La batterie fatigue et l’historique des communications reste toujours désespérément vide. Seule indication rassurante, un signal réseau suffisant pour recevoir mais également pour passer des appels. Encore faudrait-il qu’il connaisse le numéro d’un contact.



  
Comme prévu, le désarroi le gagne. Il regarde autour de lui et finit par prendre conscience que son épopée arrive sans doute à son terme. De la poussière, des herbes sèches, des arbres qui doivent puiser la moindre présence d’eau à plusieurs mètres sous terre, des cailloux, quelques glands et lui.



  
Faut pas que je perds la tête maintenant, sinon je suis foutu... J’aurais dû me laisser attraper. Pourquoi j’ai voulu courir
  
 ?



  
L’idée de mourir au milieu de rien, son portable à la main, commence à faire son chemin. Pire, elle est à ses pieds. C’en est même une certitude, car il est bien illusoire de penser qu’en l’état il pourra s’en sortir.



  
Il dispose malgré tout sur son appareil d’une application de géolocalisation. Toutefois, sans carte embarquée et sans connexion internet, les latitudes et longitudes affichées ne lui serviront à rien.



  
En fait oui, il détient bien les coordonnées d’un contact. Seulement, il y a un léger souci.



  
Si j’appelle, c’est le retour à la maison. La fin de mon projet...



  
Il hésite, résiste, parcourt le menu du smartphone sans vraiment chercher quoi que ce soit. C’en est trop pour lui. Il craque.



  
Pardonne ma faiblesse. Je reviendrai plus fort…



  
Le neuf puis le double un, le numéro des urgences aux États-Unis. Tant pis pour les conséquences. Une arrestation est préférable à une déshydratation fatale. Il déclenche l’appel, mais se ravise aussitôt.



  
Deux barres sont affichées à l’écran. À bien y réfléchir, la présence du réseau est peut-être un signe. La civilisation ne doit pas être si loin que ça. Et dans le pire des cas, il gardera constamment un œil sur ces petits bâtons, ses deux jokers. Ainsi, lorsqu’il sentira le souffle chaud de la Mort, cela sera le moment de composer le 911 pour un retour forcé.



  
Son nouveau plan semble le tranquilliser. La crainte d’y passer est moins présente, elle qui a tant martelé son esprit, telle une chanson de Disney.



  
En partie apaisé, il commence tout doucement à s’assoupir au pied du chêne, le ventre vide et le corps usé par des heures d’errance.



  
Un bruit sec vient de l’extirper de son sommeil. Quelque chose ou quelqu’un a marché sur des brindilles…



  ⁂


  
Le coude, source de tensions en classe Eco, peut s’avérer très utile quand on a les bras chargés. C’est justement à l’aide de celui-ci que Doug, chauffeur routier, claque la porte vitrée d’une armoire réfrigérée. Il vient de faire le plein de bières dans le rayon de cette station-service texane isolée au bord de la fameuse et mythique Route 66.



  
Parfois, certaines expressions ont du mal à coller à la réalité, mais pas pour lui. Il a, comme qui dirait, la tête de l’emploi. Paire de jeans, baskets usées, chemise rouge à carreaux et casquette sur laquelle subsistent encore les vestiges d’anciennes suées. Pour parfaire la panoplie, son visage est barré par une abondante moustache lui donnant des airs d’acteur de film pornographique des années 70.



  
Doug est un habitué des lieux depuis qu’il a commencé à arpenter les routes du Texas au volant de son Peterbilt modèle 389 transformé en bétaillère. Un monstre de plusieurs tonnes dont il est extrêmement fier et pour lequel il se montre assez soigneux. Ce qu’il aime avant tout, c’est lustrer la calandre chromée de Babyrock afin qu’elle puisse étinceler de mille feux sous le soleil du Lone Star State
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 . Babyrock
  
 ? C’est sa façon à lui d’appeler affectueusement son camion.



  
Ce soir, comme souvent, il a fait un détour pour s’arrêter dans cette station tenue depuis trois générations par la famille Manning. Il est de coutume de dire que la première construit, la suivante développe et les ennuis arrivent au moment où la troisième prend le flambeau. Pour les Manning, les difficultés ont commencé dès la seconde.



  
L’Interstate 40, autrement dit l’autoroute 40, qui traverse pratiquement de part en part les États-Unis, a une particularité. Sur de très longues portions, elle renoue avec le tracé originel de la Route 66. L’idée était de réaliser des économies mais aussi d’éviter de porter un coup fatal au commerce local.



  
Malheureusement, pour les Manning, l’I-40 ne se superpose pas, mais vient plutôt toiser de son asphalte de qualité, ce que John Steinbeck avait surnommé "The Mother Road", la Mère des Routes.



  
Pour les oubliés du nouvel itinéraire, cela a été rapidement le début de la fin. Cruelle destinée pour ceux ayant su créer, tout au long de cette langue de goudron de légende, des oasis permettant à des millions d’Américains de traverser sereinement le pays. Tantôt pour le plaisir de voyager et d’autres fois, pour des déplacements rythmés par le besoin de survivre.



  
À l’arrivée, seulement deux kilomètres séparent la pompe à essence de Kurt Manning de l’I-40. Suffisant pour creuser un gouffre dans les finances de la famille.



  
Aujourd’hui, seuls des touristes en quête de souvenirs ainsi que les habitués du coin font tourner un peu la caisse enregistreuse. À ce rythme, la perspective de tout perdre est plus grande que celle de revendre le commerce. Quant à ses enfants, la situation actuelle ne suscite guère de vocations chez eux. C’est sûr, il n’y aura pas de cinquième génération à la tête de l’affaire familiale.



  
— Alors Doug, t’as fait ton choix
  
 ?



  
L’heure de la fermeture approchant, Kurt attend derrière son comptoir que le troisième, et sans nul doute dernier client du jour, se décide enfin.



  
— Ouais, j’ai presque fini, j’arrive.



  
Doug hésite encore. Qu’est-ce qui accompagnerait à merveille une bonne bière
  
 ? Un paquet de chips au bacon et du beurre de cacahuètes, bien évidemment.



  
En se dirigeant vers son ami le caissier, il en profite également pour prendre une boîte de mouchoirs en papier. Monsieur ayant plutôt un physique à se lécher les doigts, la fin de soirée s’annonce très romantique.



  
— Attends, je t’aide.



  
Kurt donne un coup de main à cet habitué qui joue les équilibristes avec ses commissions.



  
Posant enfin ses achats, ce dernier découvre alors, sur le téléviseur, les images diffusées par KAMR-TV, la chaîne d’information locale.



  
«
  
 T’as vu ça
  
 ? demande Kurt.



  
— J’ai entendu la nouvelle à la radio, en descendant de Babyrock. Qu’est-ce qui est arrivé
  
 ?



  
— Une course-poursuite du côté de Las Cruces
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 , entre les gars de la Border Patrol et un camion qui transportait des clandestins.



  
— Oh, tu sais, quand ça se passe dans un autre État, ça m’intéresse pas trop.



  
Face aux images de l’accident, Doug a cependant un instant d’humanité qui le pousse à vouloir connaître le bilan final de cette tentative manquée d’incursion sur le sol américain.



  
— Un camion amoché et aussi un tué, répond Kurt.



  
— Si ça, c’est pas triste.



  
— Certains n’ont pas de chance.



  
— Tu l’as dit mon bon Kurt. Y’en a bien pour dix mille dollars de réparation.



  
— Un mort quand même…



  
Cette sortie vient d’un client qui a fait son entrée dans le commerce alors que les deux amis étaient trop occupés à commenter froidement le drame de la nuit passée.



  
Ce nouveau chaland, c’est Rico Rivera, vingt-quatre ans, 1m80, né aux USA et d’origine dominicaine. Un look plutôt sportswear qui ne le distingue pas vraiment de la masse. Cependant, si l’expression
 "se méfier de l’eau qui dort"
 avait un visage, ce serait certainement le sien. Toujours souriant, il respire la joie de vivre, jusqu’au coup de tête, sans qu’il y ait eu la moindre transition.



  
«
  
 Je disais, un mort quand même, fait une fois de plus remarquer le quatrième client de la journée.



  
— Ouais bon, on a bien compris, assène le caissier qui sent la moutarde lui monter au nez.



  
— Vous savez, on blague parce qu’au fond, on peut rien pour ces malheureux, répond Doug, légèrement gêné d’avoir été surpris en fâcheuse posture.



  
— On est dans un pays libre et on a le droit de faire les devis qu’on souhaite, reprend Rico, d’un calme olympien.



  
Toujours mal à l’aise, le chauffeur tente encore de s’expliquer quand Kurt le coupe dans son élan.



  
«
  
 Bien sûr qu’on a le droit
  
 ! Nos ancêtres se sont battus pour qu’on pense ce qu’on veut, même devant des gens comme vous
  
 ! s’emporte-t-il.



  
C’est parti pour une longue diatribe sur les maux qu’apporte toute cette immigration non désirée : délinquance, trafic de drogue, emplois qui passent sous le nez des travailleurs américains, appel d’air pour d’autres futurs clandestins et leurs lots de problèmes, sans oublier les plats trop épicés.



  
Doug, qui semble avoir perdu dix bons centimètres depuis une minute, opine timidement du chef, lorsque Rico décide de répliquer.



  
— Effectivement, si nos Américains avaient envie de tondre la pelouse ou de passer des heures sous le soleil à ramasser des fruits et des légumes pour quelques dollars, je pourrais comprendre leur rejet des illégaux.



  
En voilà un ton qui ne plaît guère à Kurt. Il demande alors à cet insolent au patriotisme douteux la raison de sa présence dans sa station-service.



  
«
  
 Cent dollars de carburant pour le Ford et un Mars, répond narquoisement Rico en lui tendant les billets.



  
À peine l’argent encaissé, le dernier des Manning à gérer le business lui montre, d’un regard appuyé, qu’il serait peut-être temps de quitter les lieux.



  
Sortant du commerce, Rico fait un signe de la tête à un homme adossé à la carrosserie noire d’un pick-up Ford. Celui-ci s’empare aussitôt du pistolet à essence…



  ⁂


  
Au milieu de nulle part et réveillé par un bruit suspect, l’Africain se redresse, saisit son sac à dos et scanne les alentours tel un suricate venant de prendre son quart.



  
J’ai rêvé
  
 ? Je suis peut-être pas seul
  
 ?
 se demande-t-il.



  
Au diable les réponses. Il se met à courir comme un dératé et passe, sans s’en rendre compte, devant un point d’eau installé par des bénévoles.



  
En effet, plusieurs centaines de migrants décèdent chaque année dans les zones désertiques séparant les États-Unis du Mexique. Certains meurent de faim ou sont tout bonnement assassinés par leurs passeurs. Mais la plupart sont victimes de déshydratation. Ces réserves, parfois vandalisées par des milices suppléant avec zèle le travail des unités luttant contre l’immigration clandestine, apparaissent alors comme de petites oasis.



  
Malheureusement, aveuglé par la peur, il vient de rater l’occasion de rallonger, un tant soit peu, son espérance de vie. Rajoutant une ligne supplémentaire à ses soucis de liquide, l’épine d’un figuier de Barbarie, présent sur les armoiries du drapeau mexicain, et surtout sur son chemin, lui lacère le bras gauche. Un simple détail pour celui qui s’évertue à créer de la distance avec ce troublant craquement de brindilles sèches.



  
Quelques dizaines de foulées plus tard, remplacées, la fatigue aidant, par des enjambées de moins en moins coulantes, le blessé est confronté à un nouveau problème de taille.



  
Dans le monde du jeu vidéo, on appelle cela le "Boss de fin de niveau", l’adversaire qu’il faudra nécessairement battre pour avoir l’opportunité d’accéder au palier suivant. Cependant ici, le "Boss", c’est le niveau lui-même. Un monstre de plusieurs centaines de kilomètres carrés prenant l’allure d’un linceul pour bon nombre d’espèces vivantes. Face à lui se présente le grand blanc.



  
Le désert de White Sands, comme son nom l’indique, est une vaste étendue constituée de sable d’une extrême blancheur, résultat de la dissolution du gypse présent dans les montagnes environnantes. Les rares pluies charrient alors le minéral dans la cuvette que forme cet endroit atypique et très photogénique.



  
La nuit précédente, aux yeux du drone Predator, l’Africain n’était qu’une marque blanche sur un fond sombre. Aujourd’hui, le voilà devenu un minuscule grain de sable noir dans une sucrière géante.



  
Un dernier regard derrière lui, une vérification rapide sur son portable, puis ce sont les premiers pas.



  
Sa vie est à présent suspendue à la puissance d’une antenne-relais de téléphonie mobile…



  ⁂


  
Sur ce qu’il reste du tracé historique de la Route 66, cet homme, qui commence à remplir le réservoir de l’imposant pick-up Ford, c’est Khalil Achakzai.



  
Vingt-quatre ans, 1m78, il est né aux USA d’un père d’origine pakistanaise et d’une mère ayant vu le jour dans une famille catholique de Floride. Physiquement, c’est la partie paternelle qui a pris le dessus. Quant à ses goûts vestimentaires, ils ressemblent à ceux de son ami Rico. Perçu comme quelqu’un d’attachant, il est un grand fan de cinéma. Tout aussi blagueur que son compère, il se montre tout de même plus réfléchi dès lors que la tension monte.



  
Rico se dirige vers le véhicule, salivant déjà à l’idée de savourer sa douceur à quatre-vingt-dix-neuf cents, lorsque son visage subit l’assaut piquant d’un nuage de poussière qu’une soudaine bourrasque vient d’arracher du sol.



  
C’est l’œuvre du Blue Norther, un front froid provenant du nord du pays. Ayant pris l’habitude de déferler tel un rouleau compresseur vers le sud, il a fait une entrée remarquée avec, à la clef, de rapides chutes de température, des orages, de grosses précipitations et parfois, quelques résurrections.



  
Pistolet d’essence à la main, Khalil lève subitement les yeux. Un étrange grincement, provenant de l’arrière du commerce, vient d’attirer son attention. Ce bruit métallique intrigue également Rico qui s’est réfugié dans la voiture afin d’éviter de donner un goût un peu trop terreux à sa barre chocolatée.



  
Roswell se trouve à moins de cinq heures de route d’ici mais, à défaut de soucoupe volante, le phénomène météorologique a simplement ramené à la vie une vieille pompe éolienne "arthrosée" par le temps et la rouille. Elle retrouve un peu de sa jeunesse en coupant lentement l’air sec, au rythme que le vent veut bien lui concéder.



  
À ce décor, il ne manque plus que les anciennes automobiles américaines des années 60. On se contentera d’un rutilant pick-up américain et de Babyrock, stationnée non loin de là.



  
Le plein terminé, Khalil regagne l’habitacle et tombe sur une vision d’horreur. En tout cas, selon ses critères.



  
— Déjà, tu me jettes ça. Qu’est-ce que je dis toujours
  
 ?



  
— Déstresse, je vais nettoyer après.



  
— Donc, tu comptais bien salir… Vire-moi ça, putain de merde
  
 !



  
Désabusé, Rico se déleste à contrecœur de son Mars à peine entamé. Balancée par la fenêtre, la sucrerie fera le bonheur des insectes du coin.



  
Le Ford parcourt quelques dizaines de mètres quand Khalil se sent obligé de demander.



  
— Qu’est-ce qui s’est passé
  
 ?



  
— Quoi
  
 ?



  
— Rico, ça fait plus de vingt ans qu’on est potes et je connais cette tronche.



  
— Tu te fais encore des films.



  
— Rico, soupire Khalil en tournant son regard vers lui.



  
La route sera longue et son ami capitule, se disant qu’il serait préférable de vider son sac dès maintenant.



  
— Non, c’est pas ça… C’est juste que je me suis pris la tête avec des trous du cul.



  
— Combien, ils étaient
  
 ?



  
— Deux, le caissier et un routier.



  
— Deux
  
 ? Pas trois
  
 ?



  
— Non que deux.



  
— T’es vraiment sûr
  
 ?



  
— Quand même
  
 ! Je te signale que j’y étais, et ils étaient que deux.



  
Pendant que sous l’impulsion du Blue Norther, le ciel se charge en électricité, un éclair de lucidité frappe le cerveau de Rico. Il met soudain un visage sur le troisième orifice.



  
«
  
 Attends, fallait les voir débiter des conneries
  
 ! se justifie-t-il.



  
— Et alors
  
 ? Pourquoi, t’as toujours ce besoin d’ouvrir ta grande gueule
  
 ?



  
— C’est plus fort que moi, concède Rico.



  
— Si j’avais dû taper les gens, à chaque fois qu’ils disaient de la merde, j’aurais plus de mains. Et tu sais où je serais en ce moment ?



  
— En taule
  
 ?



  
— Non, à ta place, bien calé dans mon siège, les moignons derrière la tête, à te regarder te faire chier à conduire pendant des heures.



  
— Franchement, tu m’as saoulé avec tes devinettes.



  
— Tu crois que je rigole
  
 ? La prochaine fois, quand tu vois des trous du cul traîner, garde ta putain de langue dans la poche.



  
Le silence qui s’installe alors, traduit une certaine prise de conscience de la part de Rico. Et après une courte pause où les regards sont restés braqués sur la route, le fautif décide de revenir à la charge.



  
— C’est bon, t’es détendu
  
 ?



  
— Ouais, mais tu vois, c’est le genre de truc qui me casse les couilles…



  
— Quoi
  
 ?



  
— Qu’on demande si je suis calme alors que je suis pas énervé.



  
— Là, t’es pas content, ça se sent.



  
— Sérieux, t’es chiant quand tu t’y mets…



  
— Non, c’est que j’ai appris une chose qui va te foutre en rogne.



  
— Je t’écoute…



  
— Je préfère que tu te calmes avant.



  
— Vas-y, je te dis
  
 !



  
— Bon, si t’insistes… On va avoir un petit problème pour le colis.



  
— Comment ça
  
 ? À cause de quoi
  
 ?



  
— La faute à un bien plus gros…



  ⁂


  
La peau brûlée, l’homme d’un autre continent titube de plus en plus, enchaînant les mètres tel un automate au circuit grillé.



  
Il n’en peut plus de cet univers immaculé où seules des gouttes de sang suintant de son bras viennent jouer les trouble-fêtes.



  
Une bonne heure de marche à tenter d’oublier la fatigue, la soif et les doutes alors qu’il se retrouve devant une autre butte de sable à gravir. Assommé par le soleil, elle lui paraît aussi haute qu’un sommet himalayen.



  
C’est sûr, après c’est terminé
 , cherche-t-il à se motiver.



  
Comme pour les dizaines précédemment franchies, c’est une déception de plus, et cela risque surtout de se répéter si l’on en croit l’océan de dunes blanches qui lui fait maintenant face.



  
Je vais… Je vais jamais en finir...



  
Le coup de massue qu’il vient de recevoir l’incite à vérifier l’état du réseau sur l’écran de son téléphone.



  
J’attaque celle-là, et si ça va pas, j’appelle… Il me reste toujours une barre.



  
Arrivé au sommet de sa promesse, c’est sa jambe droite qui finit par le lâcher. Son premier combat sur cette nouvelle terre risque déjà d’être celui de trop.



  
Pas maintenant
  
 ! hurle-t-il dans sa tête.



  
Un genou au sol, il refuse pourtant d’abdiquer et se relève. Il aimerait tant se raccrocher à un mirage, à une simple illusion d’optique lui donnant au moins un peu d’espoir.



  
Il poursuit malgré tout sa traversée du désert, chancelant comme un Irlandais né un dix-sept mars. Trois pas de plus vers l’avant, un vers l’arrière, et c’est le coup fatal asséné par la réverbération. Un véritable uppercut qui le met KO.



  
Depuis la crête, il s’effondre la tête la première. Le contact avec le tapis de gypse est doux et brûlant à la fois. De toute façon, il n’est plus en état de ressentir quelque sensation que ce soit, glissant le long de cet énorme tas de sable.



  
Il n’est pas le seul dans sa chute, accompagné par le téléphone qui finit sa course tout près de lui. Il rampe ou plutôt se traîne comme un poisson hors de l’eau pour passer ce salvateur appel. Cependant, son corps est aux abonnés absents, vidé par une fuite en avant totalement déraisonnable.



  
Il essaie de réunir ses dernières forces pour se relever, en vain. Trop épuisé, il n’a réussi qu’à se mettre sur le dos. Certains préfèrent mourir debout plutôt que de vivre à genoux. Lui, ce sera un décès façon tortue, la gueule aussi enfarinée qu’Amy Winehouse à la fin d’un concert.



  
Avec cette chaleur et sa fatigue extrême, quelques heures de séance d’UV suffiront à l’envoyer ad patres. Mais alors qu’il était au bord de l’évanouissement, l’impensable survient.



  
Bip bip bip bip…



  
Ce téléphone, si longtemps aphone, se met à chanter, à le narguer, même. Toutefois, trente petits centimètres séparent maintenant l’Homme de la machine. Du bout de ses doigts, l’Africain tente de s’accrocher à cette bouée de sauvetage, mais il sait qu’il n’y parviendra pas. Il vient de toucher le fond.



  
Une larme, certainement la dernière goutte d’eau que son organisme puisse fabriquer, se fraie alors un chemin le long de son visage pour mourir sur la poudreuse de White Sands. Ses yeux se ferment lentement, le clap de fin est tout proche. Il a pris des risques, il vient de perdre.



  
Combien de temps, est-il resté inconscient
  
 ? Il ne le sait pas. En revanche, il commence à ressentir une étrange sensation. Celle de se mouvoir sans faire le moindre geste ou plutôt d’être tiré vers son ultime demeure, le paradis.



  
C’est ça mourir
  
 ?
 se demande-t-il, pendant qu’un ciel bleu aux nuages clairsemés défile devant lui.



  
Sa vue se trouble de nouveau. C’est encore le noir. Dix secondes, cinq minutes, il a perdu toute notion du temps. Les yeux grands ouverts, il poursuit son voyage vers l’au-delà en préparant son futur entretien avec Dieu.



  
J’ai pas toujours été un bon croyant, mais sur la fin, j’ai essayé de vous servir comme je pouvais.



  
La Mort lui parait si douce, le libérant des souffrances infligées par un environnement hostile. Le sourire aux lèvres, il se laisse aller, transporté par cette bizarre impression que quelque chose lui enserre les chevilles.



  
Au bord de la rupture, il va tout de même consacrer ses dernières forces pour découvrir le visage de cet envoyé divin.



  
Il relève alors difficilement la tête et, malgré une vision encore brouillée, il entraperçoit une silhouette qui tracte son propre corps, à l’image d’une dépanneuse tirant la carcasse d’une voiture, destination le garage… ou la casse.



  
— Merci… murmure-t-il à son ange.



  
Le rideau tombe, ses paupières se sont fermées, laissant la place à ses songes ainsi qu’à une traînée de sang sur le sable blanc d’un désert du Nouveau-Mexique.





  
CHAPITRE 3



  
Un rafraîchissant milkshake à la fraise vient de terminer son existence dans l’une des poubelles de l’aéroport international de Miami. Ici, se mêlent les départs et les arrivées, les têtes remplies de souvenirs et celles qui espèrent vivre des moments inoubliables au bord de piscines sans pédiluve.



  
C’est également un endroit classé comme sensible par tous les services de sécurité dans le monde. Y croiser donc des hommes armés patrouillant entre les valises est devenu aussi commun qu’un CRS en maillot de bain sur les plages françaises. La mer, justement, n’est pas très éloignée. Tout au plus, à une dizaine de kilomètres à vol de flamand rose.



  
C’est le lieu où Buk Moog exerce son métier d’officier de police, toujours accompagné de son fidèle compagnon à poil. Un bien joli berger allemand que ce Pof à la truffe entraînée à détecter tous types de substances interdites ou dangereuses.



  
Lorsque Buk décide de passer à l’action, c’est à chaque fois une histoire de feeling. À 13 h 16, c’est sur les valises de jeunes étudiants en partance pour Saint-Domingue qu’il laisse traîner le museau de Pof.



  
— C’est bien, t’es un bon chien. Allez, cherche
  
 !



  
La queue remuante et le sens olfactif en éveil, l’animal passe d’un bagage à un autre sous le regard fier de son maître. Au bout d’une minute, le contrôle se termine sans saisie d’objets illicites. Une petite gâterie en guise de récompense et les deux peuvent poursuivre leur ronde.



  
À une dizaine de mètres de là, on découvre la source du milkshake à la fraise. Un café à la terrasse bien achalandée accueille des clients en plein transit.



  
Pendant que deux adultes passent en revue les propositions culinaires, un être, semble-t-il possédé par une force maléfique, court entre des tables.



  
— Suzy
  
 ? Que veux-tu commander, ma chérie
  
 ?



  
Après une interminable hésitation, les géniteurs ont fait leur choix devant une serveuse qui doit certainement penser à la longue journée qui l’attend. Et à défaut de pilule contraceptive, ce sera trois plats du jour et des crèmes glacées comme dessert.



  
Attablé près de la petite famille se trouve un adolescent qui, manque de pot pour lui, se prend en plein visage la tant redoutée phase acnéique. Un verre de soda et un hamburger bien gras à portée de main, cela fait cinq minutes qu’il tranche des fruits et des légumes sur l’écran de sa tablette tactile, vierge, elle, de tout bouton physique. Qui aurait pu croire que la corvée de patate 2.0 allait susciter autant d’intérêts auprès de milliers de jeunes à travers la planète
  
 ? Quoi qu’il en soit, complètement absorbé par son jeu, il ne semble guère être captivé par son environnement et notamment par sa sœur, qui d’ailleurs le lui rend bien.



  
Son plaisir du moment, les selfies et leurs incontournables duckfaces ou l’art d’imiter une dinde constipée. Après avoir partagé son cliché sur les réseaux sociaux, elle sirote son jus de carotte. En revanche, sa mère s’est montrée plus gourmande avec une savoureuse salade dont une partie des ingrédients a fait l’objet d’un méticuleux tri sélectif.



  
À proximité, un homme de dos, portant une casquette blanche et un polo de la même couleur, déguste une bière bien fraîche.



  
À sa droite, un individu de type moyen-oriental, seul face à sa tasse de café qu’il n’a d’ailleurs pas encore touchée. Il regarde à droite, puis à gauche. Il semble chercher quelque chose quand de petites ondulations font leur apparition à la surface de la boisson. Les signes annonciateurs d’un violent séisme
  
 ? Non, simplement les vibrations de son smartphone posé sur la table.



  
Il le saisit, décroche, échange quelques mots dans une langue étrangère, puis raccroche pour ensuite se lever précipitamment. Si vite, qu’il laisse derrière lui le sac qui était à ses pieds.



  
L’officier Buk repère immédiatement la scène et se dirige sans tergiverser vers l’établissement. La main droite sur la crosse de son arme de poing et l’autre tenant fermement la laisse de Pof, il avance d’un pas décidé. Les consignes de sécurité sont strictes : tout bagage abandonné est automatiquement considéré comme hautement suspect. Tant pis si cela occasionne la destruction malencontreuse de quelques slips.



  
— Monsieur
  
 ? interpelle une voix féminine.



  ⁂


  
Loin de la climatisation et des milkshakes, le naufragé du désert retrouve difficilement ses esprits. Encore complètement déboussolé, il a du mal à comprendre la situation. Est-il mort
  
 ? Comment a-t-il bien pu atterrir là
  
 ? Qui a bandé son bras gauche
  
 ? À qui appartient donc ce sac à dos paré de fleurs qui côtoie le sien
  
 ?



  
La dernière fois qu’il avait les yeux ouverts, il était pitoyablement allongé sur le flanc d’une dune. Le voilà maintenant assis sur un banc, à l’abri sous un toit.



  
La scène semble surréaliste mais elle est pourtant vraie. La présence sur les lieux d’autres infrastructures semblables éloigne finalement l’idée d’une simple hallucination. Point de paradis pour l’Africain. Le crâne toujours endolori par les heures passées sous un soleil torride, il vient de se réveiller dans une aire de pique-nique.



  
Encore dans ce maudit désert
 , désespère-t-il.



  
Mais après des heures à errer au milieu de rien, une seconde surprise l’attend : la rencontre du premier type.



  
À une vingtaine de mètres de lui
 ,
 à proximité d’un autre abri, un homme, en jean et haut de survêtement, se tient debout un sachet à la main. Tout porte à croire qu’il s’agit du bon samaritain. De toute façon, ils sont les seuls à être présents dans ce lieu de villégiature assez singulier.



  
Ce dernier se retourne. Un contact visuel s’opère suivi d’un salut de la main qui ne provoque aucune réaction chez celui qui, sans l’aide de cet inconnu, était à deux doigts de finir aussi sec qu’un pois chiche. Le miraculé se frotte le visage quand soudain il réalise une chose qui climatise sa nuque.



  
— Mon… Mon téléphone
  
 ? bafouille-t-il.



  
Il se redresse, fouille dans ses poches sans rien trouver.



  
Attends… La dernière fois que je l’ai vu, c’était dans les dunes de sable. Je l’ai oublié là-bas. À moins que...



  
Totalement perdu dans ses pensées, il ne remarque même pas que l’individu mystérieux lui fait maintenant face. Cet inconnu, c’est Marcelo, la trentaine, originaire du Mexique et un sourire enfantin qui éclaire son visage.



  
— C’est ça que tu cherches
  
 ?



  
Il lève la tête et découvre, entre les mains de son sauveur, l’objet tant désiré. De manière énergique, il le récupère pour constater que l’écran indique un appel en absence ainsi qu’un niveau de batterie en souffrance.



  
«
  
 Je suis Marcelo, et toi
  
 ?



  
Toujours pas de réponse de la part de l’homme au téléphone qui devient désormais, l’homme sans nom. Le Mexicain garde tout de même l’espoir de lui soutirer quelques mots, s’évitant au passage une ennuyante traversée du désert.



  
«
  
 On était dans le même camion, reprend-il.



  
L’autre est toujours focalisé sur son portable, remarquant que le numéro a été masqué par le correspondant.



  
Qu’importe le mutisme de cet inconnu qu’il a récupéré dans un sale état, Marcelo sort de sa hotte en plastique sa maigre récolte. Des restes de sandwichs, des vestiges de bouteilles d’eau, des reliquats de friandises. Bref, de quoi satisfaire une dizaine de mannequins mais pas assez pour revigorer deux corps affaiblis par des heures de marche.



  
Avant même qu’il ne finisse de dresser la table, le rescapé s’empare de la première bouteille qui se présente à lui et en boit son contenu.



  
«
  
 Ça fait du bien, non
  
 ? Tu peux aussi prendre la mienne. Y’a d’autres poubelles à fouiller et j’ai une petite réserve dans mon sac.



  
— C’est gentil, dit-il avec un accent assez prononcé.



  
Ses premiers mots sont pratiquement chuchotés, mais suffisamment audibles pour illuminer le visage de Marcelo.



  
— Ma première conversation aux USA et c’est pour entendre que je suis gentil. Je suis sûr que ça me portera chance, s’enthousiasme-t-il.



  
Une esquisse de rire commence à poindre chez l’homme sans nom.



  
«
  
 Repose-toi encore une heure ou deux. Il va faire froid ce soir, et j’ai repéré, pas loin d’ici, une maison abandonnée parfaite pour y passer la nuit.



  ⁂


  
De retour à l’aéroport international de Miami, soucieuse, l’une des serveuses du café vient d’aborder le voyageur au bagage abandonné.



  
— Oui
  
 ? répond-il légèrement surpris.



  
— Je crois que vous avez oublié quelque chose qui vous appartient.



  
L’agent Buk observe la scène, toujours la main sur son outil de travail et Pof continuant à remuer la queue. Le chien ne comprend pas réellement les enjeux, mais si la situation venait à s’emballer, le duo est prêt à intervenir.



  
— Où avais-je la tête
  
 ? dit l’homme, un peu gêné.



  
Pas dans son sac en tout cas. Il retourne au plus vite à sa table, récupère son bien et, cette fois-ci, fait en sorte de ne rien laisser derrière lui.



  
En quittant les lieux après avoir chaleureusement remercié l’employée, il passe devant Buk qui ne le lâche pas du regard.



  
— Papa
  
 ! s’écrie une petite fille qui saute dans les bras de l’étourdi.



  
Sa famille est venue le chercher et les retrouvailles ont, sur le membre des forces de l’ordre, le même effet qu’une tisane au tilleul. Plus détendu, il reprend alors sa ronde, croisant sur sa route un attroupement.



  
C’est un comité d’accueil composé d’une dizaine de personnes. Au centre de leur attention, une jeune femme de dos, en tenue de Marines
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 . Accrochés à la poignée d’une poussette, des ballons qui, en plus d’être un excellent point de repère en cas d’oubli, nous éclairent sur son identité :



  
"Bon retour à la maison, Amelia"



  
Afghanistan, Irak, ou une des nombreuses bases militaires que comptent les États-Unis à travers la planète, qu’importe l’endroit d’où elle vient, tous sont heureux de la revoir enfin de retour sur le sol américain.



  
Cinquante mètres plus loin, Pof et son coéquipier bipède passent à proximité du comptoir de la compagnie israélienne El Al. La Floride est réputée pour trois choses : les oranges, les personnes âgées et une forte communauté juive, la sixième dans le monde.



  
En face du guichet d’enregistrement, un homme noir est appuyé contre un pilier. Portant une banane autour de la taille, il vient une nouvelle fois de consulter sa montre.



  
L’officier de police et sa version bodybuildée de Rantanplan se trouvent maintenant à proximité de l’individu. Simple coïncidence
  
 ? En tout cas, ce dernier enfonce aussitôt la main dans la sacoche pour en sortir un objet carré doté d’un bouton sur le côté. Sans tarder, il exerce une pression dessus…



  ⁂


  
White Sands n’est qu’à un quart d’heure à pied lorsque l’on marche parfaitement sur ses deux jambes. Pour eux, il en a fallu plus du double. En effet, durant tout le trajet, Marcelo a servi de béquille au miraculé encore marqué par cette rude journée.



  
Alors que le soleil se prépare à se retirer, les deux hommes se rapprochent enfin de leur abri du soir. Une vieille bicoque comme on en voit beaucoup dans la région.



  
Isolée, érodée par le temps et ouverte aux quatre vents, son sol est jonché de fragments d’une vie passée qui ne respirait pas le faste. Pêle-mêle, on aperçoit une table à qui il manque un membre pour pouvoir tenir debout, des morceaux de vaisselle, une poêle qui n’a plus été léchée par la douceur d’une flamme depuis des lustres, de la poussière et des toiles d’araignées. De quoi largement ravir, dans un avenir très éloigné, une équipe d’archéologues. Pour le moment, ce futur point d’intérêt scientifique leur servira de gîte pour la nuit.



  
Marcelo ne perd pas une seconde et commence par allumer un feu à l’aide d’un briquet. En effet, l’air s’est rafraîchi, bien aidé par l’absence de fenêtres. Même le miraculé met la main à la pâte en nettoyant ce qui va devenir, pour les prochaines heures, leur zone de survie. Un remue-ménage qui se fait sous l’œil vigilant d’une chouette qui a trouvé refuge sur une poutre mitée de la maison abandonnée.



  
— On va manquer de bois, annonce Marcelo.



  
Il récupère une lampe rangée dans son sac, le modèle dont les batteries se rechargent par le biais d’une petite manivelle, et se prépare à aller chercher de quoi entretenir le foyer.



  
Prenant conscience que depuis le début, il s’était montré plutôt radin côté interactions, l’Africain décide qu’il est temps de franchir un cap et d’être un peu plus sociable avec son ange gardien.



  
— Umar…



  
— Quoi
  
 ?



  
Le statut de l’homme sans nom vient à nouveau de changer.



  
— Je m’appelle Umar.



  
— Content de te connaître.



  
Enthousiaste, Marcelo revient sur ses pas et tend la main à Umar qui la lui serre. Deux heures plus tôt, c’était ses chevilles que ce messie mexicain saisissait.



  
Maintenant que les présentations sont faites, il s’éloigne, ravi de mettre enfin un nom sur un visage pendant que son colocataire du soir plonge, sans attendre, le nez dans son téléphone désespérément muet…



  ⁂


  
En Floride, un grand boum se fait entendre. Telle une onde de choc, la peur se propage à travers le terminal. On sursaute, on crie, on se retourne. Même Pof se met à aboyer, difficilement calmé par son maître. Ce vacarme n’est en fait que le résultat de la chute d’une valise métallique de son chariot à bagages.



  
S’étant imaginé lui aussi le pire, l’homme à la sacoche a connu son moment de frayeur. Sur le sol gît l’appareil qu’il tenait à la main quelques secondes plus tôt. En se baissant pour le ramasser, une Étoile de David apparaît alors autour de son cou. L’objet carré finalement récupéré, il y visse un embout. Une fois le tout assemblé, il porte une cigarette électronique à la bouche.



  
L’aéroport de Miami, comme toutes les aérogares internationales, dispose d’un tas de services destinés à faciliter la vie des voyageurs. Parmi ceux-là, un vaste parking à étages jouxtant les terminaux. Une poignée de mètres suffisent alors pour passer des chevaux mécaniques aux ailes d’acier.



  
Au niveau 3, emplacement C4, se trouve un utilitaire blanc. Un homme, le teint mat, est assis à l’intérieur. Il porte un bleu de travail avec l’écusson d’une entreprise brodé au niveau de son bras droit. Certainement pas la tenue idéale pour partir en vacances.



  
L’anxiété se devine assez facilement sur son épiderme. Bien que la climatisation soit en marche, de grosses gouttes de sueur commencent à rouler sur son front. Il jette un regard sur la montre qui trône au milieu du tableau de bord quand un mouvement à sa droite le fait réagir. Ce n’est qu’une fausse alerte.



  
Après quelques secondes à tapoter nerveusement sur sa cuisse, il décide finalement de sortir du véhicule pour se rendre à l’arrière de celui-ci.



  
En ouvrant les portes du van, un tas de bidons sanglés les uns aux autres apparaissent. L’homme plonge la main dans une caisse à outils lorsqu’un individu portant la même combinaison surgit…



  ⁂


  
— Umar
  
 ?



  
De retour de la corvée de bois, Marcelo cherche son compagnon de galère sous un soleil qui s’apprête à passer le relais à la lune. Le silence qui suit son appel commence à l’inquiéter.



  
Au pied d’un feu s’éteignant lentement, le sac à dos d’Umar est encore là, mais pour ce qu’il transportait, il ne représente aucun intérêt. La déception se lit alors sur le visage du Mexicain. C’est sûr, son nouvel ami semble avoir décidé de tenter l’aventure en solitaire. Une option risquée pour quelqu’un qui se remettait à peine d’une balade chaotique.



  
Chagriné, il pose les combustibles qui lui permettront de se tenir au chaud et ressort de la bicoque. C’est à ce moment-là qu’il fait une surprenante découverte. Une première dans sa vie.



  
À proximité de ce qui semble être les restes d’une baignoire, une large flaque d’eau, vestige d’une pluie récente, sert de réceptacle aux tout derniers rayons de la journée. Au sol, une dizaine de pierres dessinent une forme géométrique. Plus précisément un rectangle d’environ deux mètres de long sur un mètre de large. Il pointe vers l’Ouest ou vers l’Est, tout dépend finalement par quel bout on le prend.



  
Intrigué par cette étrange composition minérale, lampe-torche à la main, Marcelo s’en approche. Est-ce le fruit du vent
  
 ? A-t-il mis à jour les traces d’un lieu de culte indien
  
 ? Il se baisse, saisit un caillou et soudain, hurle de peur…



  ⁂


  
Sur le parking de l’aéroport, l’homme qui vient d’arriver va, d’une simple décision, envoyer son équipier vers un lieu qu’il a tant rêvé, à soixante-douze verges
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 de là.



  
— C’est bon Fab, tu peux y aller, dit-il.



  
— Putain, t’es revenu
  
 ! Trente minutes dans la voiture. J’ai cru que j’allais plus tenir.



  
— T’as trop commandé à manger. Je t’avais dit que ça allait pas passer, reprend celui qui s’avère être le collègue de travail de l’individu au transit perturbé.



  
— Me parle plus de bouffe
  
 !



  
Le voir écourter si promptement la conversation, montre qu’entretenir à cet instant une discussion est tout, sauf une priorité. Tel un cow-boy ayant monté un bronco
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 à cru, il se dirige alors vers la sortie de l’aire de stationnement. Sur le chemin de la délivrance, il croise tout un éventail de profils dont on peut aisément imaginer la destination.



  
Le businessman en costard cravate et son set de bagages assortis. Le couple en vacances pour la première fois à Miami et qui, pour se mettre dans l’ambiance, a loué une Ford Mustang décapotable. On trouve également un groupe de filles si excitées que le bruit de réacteurs d’un Boeing 787 en phase de décollage a bien du mal à couvrir leur cacardement. Il y a aussi la femme qui se débat avec une poussette sur laquelle sont accrochés d’encombrants ballons gonflables.



  
Enfin, quarante mètres plus loin, derrière un pilier, l’homme au polo blanc observe la scène…



  ⁂


  
Quelque chose vient de toucher Marcelo. Il se retourne et comprend que c’était la main d’Umar posée sur son épaule. Trop concentré sur cet étrange tapis, Marcelo n’avait pas en fait remarqué qu’il se trouvait derrière lui.



  
— Tu m’as sacrément fait peur… Je te cherchais, dit-il encore sous le coup de la frayeur.



  
— J’ai pas bougé. T’es parti pour le bois, mais moi j’étais ici, à traîner pour voir si je pouvais tomber sur quelque chose d’intéressant.



  
Pendant qu’il parle, un détail accroche le regard du Mexicain. L’autre présente des traces de terre sur ses genoux ainsi que sur la paume de ses mains. Prenant conscience de cela, Umar se nettoie en toute hâte.



  
— Il t’en reste, précise-t-il, en pointant la lampe sur le front.



  
Après avoir regagné leur abri, au chaud autour d’un feu de camp, Marcelo annonce fièrement le menu du soir.



  
En entrée,
 "un peu de rien accompagné de sa farandole de vide"
 . En plat de résistance, du
 "pas grand-chose et sa suite sans suite"
 . Et en guise de dessert, l’une des friandises préférées des Mexicains. Des Pepitos
  
 ? Non, des Mazapanes de la marque De La Rosa. Il s’agit de biscuits se présentant sous la forme de palets bretons, composés de poudre de cacahuètes mélangée à du sucre. Une institution au pays de Pancho Villa.



  
— Ma fille Valentina les adore. C’est elle qui les a mises dans mon sac au moment de monter dans le bus pour Ciudad Juárez
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 .



  
— Elle a quel âge
  
 ?



  
— Huit ans et elle a aussi deux petits frères. Jairo qui a trois ans et José, un an.



  
Marcelo fouille dans ses affaires et présente fièrement à Umar, les photos de sa famille.



  
— Et ça, c’est Cristina, ma femme... Celle que j’aime plus que tout au monde...



  
Umar regarde les clichés, mais ne prend pas la peine d’aborder, à son tour, sa vie privée. C’est sans compter sur le traiteur du soir, toujours prompt à entretenir une conversation.



  
— Parle-moi un peu de toi.



  
Umar hésite, puis commence timidement à s’ouvrir.



  
— C’était très dur… Pas de travail, pas d’avenir, de la violence tous les jours, raconte-t-il en regardant le sol.



  
— Tu verras, ça ira mieux maintenant. Moi aussi, j’ai connu ça.



  
— T’as fait quoi
  
 ?



  
— Je viens d’Eldorado, et là-bas, c’est le Cartel de Sinaloa qui fait la loi...



  
— T’as tué des gens
  
 ?



  
Umar est visiblement intéressé par l’éventuelle part sombre de son ange gardien, ce qui provoque un éclat de rire chez l’autre.



  
— Non, j’ai quitté ma ville avec les miens. Ces gens-là faisaient pression sur les hommes. Si on refusait, on était contre eux, et je voulais pas que mes proches vivent avec la peur.



  
— Ils sont où maintenant
  
 ?



  
— Chez les beaux-parents, à Mexico. C’est plus sûr.



  
Le visage d’Umar ne permet pas de savoir ce qu’il ressent. Est-il soulagé de partager un vieux parquet en bois avec quelqu’un qui n’a pas de sang sur les mains
  
 ? Ou bien est-il déçu de ne pas pouvoir écouter des anecdotes sur le fonctionnement d’une organisation aussi dangereuse que le Cartel de Sinaloa.



  
Surtout que le décor s’y prête à merveille. Des ombres qui se mettent en mouvement à chaque danse des flammes. De nombreuses brèches dans les lambris usés faisant siffler le vent. Enfin, autour du foyer, deux migrants, deux inconnus, deux hommes en fuite.



  
«
  
 Et toi, tu viens d’où avec ton accent
  
 ? veut savoir Marcelo.



  
Umar prend encore son temps pour répondre. Il semble craindre quelque chose. Peut-être la peur de commettre une erreur. Devant un regard insistant, il est contraint d’en dire plus.



  
— De Buurhakaba, au nord-ouest de Mogadiscio, finit-il par lâcher.



  
— Mocaccino
  
 ?



  
— MO-GA-DIS-CIO
  
 !
 La capitale de la Somalie, de mon pays
  
 ! rectifie-t-il dans un éclat de rire.



  
— Désolé, j’ai jamais été bon à l’école.



  
— Pareil, avoue-t-il.



  
— En tout cas, tu parles mieux l’anglais que moi.



  
— C’est grâce à ma voisine qui travaillait dans une compagnie étrangère. Elle m’a aidé à apprendre cette langue.



  
— Moi, c’était en regardant les séries télé comme The Wire, Les Soprano et surtout Seinfeld. J’adorais le personnage de Georges Costanza
  
 !



  
La séance diapo se terminant, Marcelo range les photos de famille devant un Umar toujours peu enclin à parler de lui. Le Mexicain se fiche de sa retenue. Il aime discuter.



  
«
  
 À part ta voisine, t’as laissé d’autres gens derrière toi
  
 ?



  
— Non, rien. Pas d’enfants, pas d’épouse, juste une vie difficile.



  
Le silence prend place et la mélancolie commence à saisir le Mexicain par les tripes.



  
Les heures de route dans le car à destination de la frontière américaine. La souffrance endurée par une éprouvante marche dans le désert, où d’autres candidats à un monde meilleur ont dû être abandonnés à leur sort par les passeurs au simple motif qu’ils retardaient le groupe. La course-poursuite, la peur, les sirènes, White Sands… Tous ces supplices, tous ces événements, qui marquent au fer rouge tout être humain, l’avaient aidé à penser à autre chose, mais ce soir, c’est différent. Pour la première fois depuis son départ, il peut parler à quelqu’un. De ses proches, de lui, de ses doutes, d’un sentiment de culpabilité qui refait surface et le tourmente. À cet instant, Marcelo perd son sourire.



  
— Tu sais, Umar, parfois je me pose des questions. J’ai pris la bonne décision ou pas
  
 ? J’aurais peut-être dû rester avec eux à Mexico… Ou accepter de rejoindre le Cartel, bégaie-t-il d’émotion.



  
Un coup de vent ravive le brasier, faisant apparaître sur son visage des yeux remplis de larmes.



  
«
  
 Là, j’ai l’impression de les avoir mis en danger à cause de ma lâcheté, et ensuite de les avoir abandonnés. Ça me ronge, ça me détruit, reprend-il la gorge nouée.



  
— Lâche
  
 ? Pour avoir dit non à des gens qui tuent pour du pognon
  
 ? Tes enfants doivent être fiers d’avoir un père comme toi. Un papa qui a des principes, un cœur. Écoute, relance Umar, tu vas réussir et tu retrouveras les tiens.



  
Le simple fait d’évoquer un avenir meilleur pour sa famille éclaire de nouveau le visage de Marcelo. Le revoilà guilleret, optimiste, vivant.



  
— T’as raison. Je dois pas me prendre la tête avec des mauvaises choses.



  
— Tu me fais plaisir. Oublie pas que ton carburant, c’est Valentina, Cristina, José et Jairo, insiste Umar, visiblement content de le voir reprendre confiance en lui, en son avenir.



  
— J’y pense. J’ai un ami qui vit au Texas. C’est lui que je dois rencontrer. Il travaille dans un abattoir, du côté d’Hereford
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 . Viens avec moi, il te trouvera aussi du boulot.



  
— Je sais pas...



  
— T’as le temps pour réfléchir, mais ce serait super qu’on bosse ensemble, tu crois pas
  
 ?



  
— Non, c’est que j’ai déjà prévu quelque chose...



  
Marcelo regarde alors le téléphone qu’Umar tient fermement entre les mains, puis lui pose une question.



  
— C’est à propos de l’appel que t’attends
  
 ?



  
— Oui, un peu… s’excuse-t-il presque.



  
Le voilà face à un véritable dilemme. D’un côté, un portable qui n’a sonné qu’une fois et de l’autre, la perspective de tracer les sillons d’une nouvelle existence dans une usine à viande. D’une part, un abandon qui se profile et d’autre part, un élan de générosité venant d’un homme qui lui a sauvé la vie. Mais malgré cela, il hésite encore. Tant qu’il y a de la batterie, pense-t-il, il y a de l’espoir. C’est sans doute ce qui explique son timide refus.



  
— N’attends pas alors, et appelle ton contact.



  
— J’ai pas son numéro… Tu comprends… À cause de l’immigration américaine. Trop de risques pour elle.



  
— Pour elle
  
 ?



  
— Oui… Jada, une cousine éloignée qui habite sur la côte Est. C’est elle qui a tout préparé.



  
Umar n’est pas très à l’aise. Parler de lui le dérange quelque peu. Chaque question, pourtant simple de Marcelo, donne l’impression qu’on l’interroge sur le PIB du Bhoutan en 1982
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 .



  
Comment alors s’y prendre pour ne pas y répondre
  
 ? En changeant de sujet. Et avec le Mexicain, rien de plus facile que de revenir aux basiques, la famille.



  
«
  
 Tu vois, l’avenir sera meilleur pour toi et les tiens au Texas. On est tous les deux ici pour un objectif bien précis et Dieu nous aidera, conclut Umar.



  
— Amen.



  
À la faveur d’une toiture en piteux état, les premières gouttes de pluie commencent à mourir sur le plancher délabré de la maison. Blottis dans un coin, les deux hommes n’ont plus la force de maintenir leur feu en vie. Et alors que le ciel gronde et que les coyotes hurlent au loin, ils capitulent et s’endorment, bercés par le crépitement des braises.



  
Bip bip bip bip…



  
Dérangée par la sonnerie du téléphone, la chouette vient d’ouvrir les yeux. La petite lumière made in China est de retour.



  
Merci Dieu
 … se dit Umar.





  
CHAPITRE 4



  
À l’appel de chaque pression sur la pédale d’accélérateur, le rugissement de cette Jaguar F-Type au pelage rouge intense se fait entendre. À l’oreille, certainement un trois litres et une grosse poignée de chevaux.



  
À Miami, ce félin est dans son milieu, s’y plaisant comme un poisson dans l’eau. Palmiers, plantes exotiques, moiteur tropicale, sans oublier toutes ces créatures luttant pour obtenir les meilleures places dans la chaîne alimentaire, font partie de son décor.



  
Contrairement aux idées reçues, Magic City n’a strictement rien à voir avec Miami Beach, séparé par Biscayne Bay. Deux villes distinctes comme peuvent l’être à l’Ouest, Los Angeles et Santa Monica. Pour passer de l’une à l’autre, il suffit d’emprunter les différents ponts comme MacArthur Causeway, voie routière qui relie Downtown Miami, le quartier des affaires, à South Beach, la partie sud de Miami Beach.



  
Au pied de cet ouvrage, la Sonbela Tower est un immeuble récent de soixante-trois étages. En plus d’être situé en plein cœur d’une zone en plein essor, il offre également à ses résidents un panorama exceptionnel.



  
C’est justement dans ce gratte-ciel que le félidé couleur sang vient d’entrer. Aussitôt dans sa tanière, le bolide, à la plaque d’immatriculation personnalisée MBLC, passe en revue des emplacements majoritairement occupés par d’autres modèles aussi luxueux que tape-à-l’œil.



  
Le véhicule trouve enfin sa place parmi les siens. Le moteur de la belle Anglaise se coupe, ramenant alors un peu de calme dans ce parking au sol astiqué. Le silence qui s’est installé est cependant vite brisé par le bruit d’ouverture d’une portière.



  
Voilà celle qui a su dompter l’animal dans les rues chaudes de Miami. Cette femme aux gestes sensuels, dans la plus sexy des cités américaines, se tient debout devant sa chose.



  
Elle est grande, élancée, blonde, vêtue d’un tailleur blanc qui semble avoir été cousu à même la peau. Quelques ajustements à régler au niveau de ses stilettos, un sac à main et un porte-documents récupérés, et le spectacle peut enfin commencer.



  
Il lui suffit de quelques pas pour faire de l’allée centrale un véritable podium, laissant sa silhouette se refléter sur les capots lustrés de véhicules hors de prix. Du haut de ses talons aiguilles dont la couleur de la semelle rappelle celle de sa Jaguar, elle impose un tempo agréable à l’oreille. Nul besoin ici d’une table de mixage mais simplement d’un excellent jeu de jambes et d’un parking souterrain comme caisse de résonance. Une étude a d’ailleurs démontré que la plupart des tubes musicaux optaient pour du cent-vingt BPM
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 . Avec elle, nous n’en sommes pas très loin.



  
Au bout du podium, aucun demi-tour n’est prévu. Juste un ascenseur. En appuyant sur le bouton d’appel, sa serviette lui échappe des mains, l’obligeant à se baisser pour en ramasser son contenu. Les fils de trame et de chaîne de sa tenue immaculée sont alors soumis à une tension extrême, épousant davantage les lignes de son corps.



  
La porte vient de s’ouvrir. Sublime. Le visage de cette femme apparaît dans le miroir de la cabine et elle est sublime.



  
Sa beauté glaciale suffirait sans nul doute à faire monter la température d’un hammam stambouliote. Elle est ce genre de créature qui intimide l’homme. Elle est aussi du style à les transformer en petit toutou. C’est en tout cas ce qu’elle inspire à travers un sourire carnassier qu’elle laisse entrevoir en lisant un SMS.



  
La porte se referme pour un voyage jusqu’au trente-septième étage. Derrière elle, son parfum dominera pour un temps les débats face aux odeurs d’échappements.



  
Un détail attire tout de même l’attention. Une carte de visite a été oubliée, apportant bien involontairement quelques informations sur la femme aux Louboutin : Charlize Benoni, manager de la compagnie Miami Beach Luxury Car, une agence de location de voitures exotiques sur Collins Avenue.



  
Arrivée à bon port, elle fait son entrée dans son immense appartement ou plutôt duplex, si l’on se fie à la présence d’un escalier aux marches de verre.



  
Quelques touches de couleurs, comme ce fauteuil en cuir rouge trônant au milieu du salon, réchauffent un lieu dominé par le blanc. L’espace est vaste et ouvert. À croire que l’endroit est né sous le crayon d’un architecte ayant eu un passé carcéral.



  
Les rares murs sont quasiment tous ornés de tableaux. Du Minimalisme, mais également d’autres œuvres pour lesquelles les artistes ont, semble-t-il, bénéficié d’un peu plus de peinture tout en conservant beaucoup d’imagination. Ici, un fennec rouge et vert portant des lunettes deux fois trop grandes. Là, un mandrill sur un skateboard. De l’art contemporain…



  
La salle de séjour, aux baies vitrées donnant sur une vaste terrasse avec vue sur Biscayne Bay et Miami Beach, se transforme pour elle en sas de décompression. À peine est-elle dans la pièce, qu’elle se déleste de toutes ces choses qui lui rappellent un peu trop son travail : clés, porte-documents, talons aiguilles qui virevoltent et veste de tailleur négligemment posée sur l’une des chaises hautes de l’espace cuisine.



  
Elle se sent maintenant plus légère, moins stressée, et s’imagine déjà sous les douces caresses d’une douche. Toutefois, pour le moment, c’est de solide qu’elle désire. Après avoir hésité un temps devant une corbeille de fruits, elle opte finalement pour une barre de céréales.



  
Le téléviseur allumé, National Geographic Channel diffuse un documentaire sur l’un des symboles de la Floride, l’alligator. Nous apprenons, par exemple, qu’en raison du positionnement de ses yeux, l’animal a une médiocre vision de face. Ainsi, en cas d’attaque, courir en zigzaguant pour tenter de lui échapper est parfaitement inutile. On sera forcément dans sa ligne de mire, que ce soit dans le zig ou dans le zag. Ce dangereux reptile a aussi la capacité extraordinaire de…



  
Charlize vient de zapper sur la chaîne d’information locale. Demain, les automobilistes roulant vers l’aéroport devront se montrer patients en raison de travaux de voirie, mais pour elle, c’est direction l’étage supérieur, non sans avoir récupéré son portable…



  ⁂


  
— Allô
  
 ?! Allô
  
 ?! hurle presque Umar qui fait fuir la chouette.



  
Sous le regard de Marcelo, ravi pour son nouvel ami, le natif de Buurhakaba a bondi de son lit de fortune pour décrocher à temps. Quel soulagement pour le Somalien d’entendre finalement ce téléphone sonner de nouveau. Non, il n’a pas été abandonné. Oui, il a eu raison de décliner la généreuse offre du gars d’Eldorado.



  
Au bout de la ligne, une voix, froide, sans émotion tempère son enthousiasme. Elle exige une chose, son identité.



  
— Umar, je m’appelle Umar, dit-il, tremblant.



  
Pas le moindre retour ni même de bruit de respiration, c’est le silence.



  
«
  
 Allô
  
 ? Allô
  
 ?



  
Le temps défile et son stress augmente.



  
Pas encore
  
 ! se demande-t-il.



  
À cet instant, tout va très vite dans sa tête. Il jette un rapide coup d’œil sur l’écran à la recherche d’un hypothétique pépin technique auquel se raccrocher. Toutefois, niveau couverture réseau, rien à signaler.



  
Peut-être que la personne a eu des problèmes
 , pense-t-il.



  
Puis, arrive la prise de conscience. Une bévue qui pourrait lui être fatale.



  
«
  
 Attendez, je sais
  
 ! Je sais
  
 !



  
Toujours aucune réponse de l’autre côté de l’appareil. Les secondes s’égrènent et le téléphone finit par se mettre en veille.



  
Il doit se rendre à l’évidence. La communication s’est bel et bien prématurément arrêtée. Un frisson parcourt alors son corps, amplifié par l’icône de la batterie clignotant dangereusement. Au revoir, cousine, bonjour les rognons.



  
L’inquiétude gagne également Marcelo qui tente de lui redonner espoir.



  
— Rappelle-la.



  
— Je peux pas
  
 ! Le numéro est encore masqué
  
 ! s’emporte Umar.



  
— Calme-toi, elle va retéléphoner, c’est sûr.



  
— Non, c’était un homme.



  
— C’est peut-être un ami, mais arrête de paniquer. Laisse-lui le temps. À mon avis, le souci vient de lui.



  
— Je pense aussi… J’espère, marmonne Umar.



  
Complètement démoralisé par cette occasion manquée, il poursuit en faisant une drôle de révélation.



  
«
  
 Pourquoi j’ai dit ça
  
 ? Pourquoi j’ai fait cette erreur
  
 ?



  
Marcelo se redresse. Il sent que quelque chose ne tourne pas rond. Malgré tout, il n’a pas l’intention d’insister, sans doute pense-t-il que l’émotion a poussé Umar à raconter n’importe quoi.



  
Bip bip bip bip…



  
— Je te l’avais dit
  
 ! s’écrie le Mexicain.



  
Le téléphone sonne de nouveau. Umar décroche sans tarder, et ne laisse pas le temps à son interlocuteur de parler.



  
— Je m’appelle Victor
  
 ! C’est moi, Victor
  
 ! Faites vite, j’ai plus d’énergie
  
 ! Allô
  
 ?!



  
Victor
  
 ? Umar
  
 ? Umar
  
 ? Victor
  
 ? Marcelo vient, pour la seconde fois de la soirée, de perdre le sourire. Mais ici, point de mélancolie, plutôt de la perplexité face à ce changement si soudain d’identité. Quelle est vraiment celle de l’homme qu’il a retrouvé inconscient sur le sable de White Sands
  
 ?



  
"Tu vas m’écouter attentivement,
 prononce d’une voix calme, la personne au bout du fil
 . On va venir te chercher, mais avant, dégote une route et planque-toi à bonne distance"



  
— Le portable, il va bientôt s’arrêter
  
 ! interrompt Umar.



  
"Détends-toi et enregistre ce que je vais te dire,
 reprend l’homme.
 Quand je raccrocherai, tu l’éteindras. Une fois caché à proximité d’une voie, tu le rallumeras. À ce moment-là, tu lanceras l’application GPS et tu mémoriseras bien les coordonnées"



  
— Oui, mais j’ai pas votre numéro
  
 ! s’affole-t-il.



  
"Tais-toi et laisse-moi terminer si tu ne veux pas finir bouffé par les coyotes"



  
— Désolé, monsieur…



  
"Qu’est-ce que je viens de te dire
  
 ?!
 s’emporte l’inconnu
 . Alors demain,
 poursuit-il calmement
 , toutes les heures, tu allumeras ton portable, et toutes les heures, j’appellerai".



  
— Et je donnerai les coordonnées
  
 ?



  
"Voilà, t’as tout compris. Si tu fais bien les choses, tu t’en sortiras vivant"



  
— La route, on va la trouver sans souci, lance-t-il avec confiance.



  
Au bout du fil, un blanc s’installe. Pensant que la ligne a été encore coupée, le natif de Somalie regarde instinctivement l’écran. Heureusement pour lui, la conversation reprend.



  
"Qui est avec toi
  
 ?"



  
— Marcelo… répond Umar d’une voix hésitante. Il m’a beaucoup aidé, cherche-t-il à se justifier.



  
"Et ce Marcelo
  
 ? Il sort d’où
  
 ?"



  
— Il est comme moi. Il était dans le même camion. Y’a eu un gros problème et il a été là pour moi.



  
Nouveau silence, puis l’homme continue, toujours avec beaucoup de calme.



  
"Demain, route, coordonnées GPS et ton portable allumé une fois par heure"



  
— Non, j’oublie rien. Merci mons…



  
L’inconnu ne semble pas être un adepte du "Qui raccroche le premier
  
 ?" et l’échange téléphonique se termine brutalement.



  
— Ne jamais perdre espoir, dit Marcelo, assez fier d’un optimisme qui ne le quitte jamais.



  
Umar range son appareil dans le sac, en prenant bien soin de l’éteindre. Marcelo, lui, est plutôt emballé par la conclusion. Malgré la fatigue et la faim, leurs visages semblent rassérénés.



  
Finalement, leur tumultueuse arrivée ne sera qu’un mauvais souvenir. Demain, une nouvelle vie se présentera à eux. Quant à la valse des prénoms, le Mexicain n’abordera pas la question. Au fond, quoi de plus normal pour un clandestin que de changer d’identité une fois la frontière franchie. Lui aussi en fera certainement de même en achetant de faux papiers. Mais pour l’heure, il est temps de se coucher, le cœur beaucoup plus léger.



  
— Bonne nuit, Victor, lance, hilare, Marcelo.



  
— À toi également, répond l’autre, un peu embarrassé.



  
Encore merci, Dieu
 … se dit-il au fond de lui.



  ⁂


  
Au second niveau du luxueux duplex se trouve l’espace de vie de Charlize. Offrant une vue directe sur le salon du bas et son mur de verre, on y découvre une grande chambre, un dressing suffisamment spacieux pour y loger cinq étudiants en médecine, sans oublier une vaste salle de bain.



  
Dehors, un soleil couchant commence à voiler les environs de rouge, donnant de ce fait, le coup d’envoi des illuminations.



  
MacArthur Causeway prend alors à sa base une teinte pourpre, tandis qu’à sa surface, au gré du trafic, il se métamorphose en un long serpent bicolore. Les lumières des grues du port répondent à celles des navires de croisière dont certains voguent déjà vers de nouveaux horizons. C’est maintenant à la skyline de Miami Beach d’être touchée à son tour. Un appartement, dix, trente, plusieurs centaines d’autres s’éclairent les uns après les autres. La vitesse des lumières est lente mais contamine tranquillement et sûrement le panorama.



  
C’est enfin l’heure du strip-tea… de la douche. Le haut étant la première étape, elle commence par déboutonner son chemisier qu’elle laisse choir sur le sol en marbre blanc. Elle porte un incendiaire soutien-gorge en dentelle noire. Le savoir-faire des ouvrières qui l’ont confectionné mérite d’être chaleureusement salué… ainsi que les parents de Charlize.



  
Ce qui suit serait sublimé par un ralenti, mais cela retarderait surtout le bouquet final, et il arrive. Le pouce et l’index mettent en commun leur dextérité afin de saisir la fermeture Éclair de la jupe. Dents après dents, la tension monte sous le soleil couchant de Floride.





  
CHAPITRE 5



  
Trois sera le chiffre de la journée pour Umar. C’est à la troisième tentative qu’il a pu transmettre les coordonnées GPS de leur emplacement situé à trois-cents mètres d’une route. Des points géographiques appris par cœur avec l’aide de Marcelo. Le couperet n’est d’ailleurs pas passé loin, car après trois jours sans recharge, la batterie a fini par partir pour un monde meilleur.



  
La pluie de la nuit a laissé place à un temps magnifique. Assis sur un monticule de terre avec une vue imprenable sur les paysages grandioses du Nouveau-Mexique, les deux hommes patientent depuis trois heures. Ils sont exténués, sales, affamés mais soulagés que ce cauchemar connaisse une issue heureuse.



  
— Dis Umar, il faudra qu’on se revoie, tu crois pas
  
 ?



  
— J’espère, si Dieu le veut.



  
— Ne t’inquiète pas, il le voudra, comme il a souhaité nous mettre sur le même chemin.



  
— Alors, on se reverra, lance Umar tout sourire.



  
Les galériens se sont transformés en gamins s’apprêtant à se quitter après un mois passé en colonie de vacances, les poux en moins.



  
L’excitation monte d’un cran quand ils aperçoivent au loin, un scintillement, reflet des rayons du soleil sur un pare-brise. Un véhicule est en approche, soulevant derrière lui un nuage de poussière lui donnant des airs d’une monstrueuse chenille de sable.



  
— C’est lui, annonce Umar dont le soulagement se lit désormais sur le visage.



  
Ils se lèvent et prennent leurs affaires.



  
— Tu crois que ta cousine est avec lui
  
 ?



  
— Peut-être… J’espère.



  
Pendant que Marcelo ajuste son sac à dos, Umar plonge la main dans sa poche pour en sortir deux billets de vingt dollars.



  
— Tiens, ils me servent plus à rien.



  
— Merci Umar. Je te les rendrai quand on se reverra dans ma petite maison texane.



  
Umar hésite un instant, puis décide de lui offrir ce qui a été l’objet de toutes ses attentions durant ces dernières quarante-huit heures.



  
— J’ai perdu le chargeur, mais tu peux en acheter un ou même vendre le téléphone, si tu veux.



  
— Non, je le garderai en souvenir de notre rencontre. Je pourrais l’utiliser pour t’appeler si j’ai ton numéro.



  
— Pas de problème, mon ami.



  
Il a fallu peu de temps pour que la voiture arrive sur eux. Elle s’immobilise brusquement en faisant crisser ses pneus sur le sol rocailleux, rajoutant une couche supplémentaire de poussière sur la carrosserie noire d’un intimidant pick-up. Même la plaque d’immatriculation est rendue illisible par ce dépôt.



  
Les portes s’ouvrent. Deux hommes posent pied à terre. Rico et Khalil sortent du véhicule, rapidement rejoints par les paumés du désert.



  
— Merci beaucoup, messieurs, vous savez pas dans quelle situa…



  
Pas de colliers de fleurs ni de cocktail de bienvenue, Rico interrompt immédiatement Marcelo, et d’un ton autoritaire, fait comprendre qu’ils ne sont pas là pour nouer des liens d’amitié. Pas de doute, la nuit précédente, c’était bien lui qui était au bout du fil.



  
— Pas le temps de bavarder
  
 !



  
— D’accord, pas de problème, monsieur.



  
Rico fait tout de même preuve d’un peu d’humanité en leur tendant deux bouteilles qu’ils vont vider en un temps record.



  
Les voilà moins assoiffés mais toujours aussi souillés. Khalil, détestant la moindre saleté dans sa voiture, prend alors les devants.



  
— À l’arrière, il y a de quoi vous décrasser la peau. Et grouillez-vous. Faut qu’on se tire de ce trou paumé de merde.



  
En se dirigeant vers la benne du pick-up pour aider Marcelo à transporter les jerricans, le Somalien est surpris par Khalil qui lui saisit le poignet.



  
— Tu te laveras après le clandestin.



  
— Pourquoi
  
 ?



  
— Discute pas.



  
Marcelo passe devant les deux hommes, les bras chargés.



  
— T’as compris
  
 ?



  
— Oui, après lui…



  
Umar rattrape le Mexicain et l’aide à porter le second bidon d’eau. Ensemble, ils se dirigent vers une anfractuosité rocheuse qui fera office de salle de bain. Un véritable luxe pour eux, alors qu’ils ont finalement quitté la civilisation il y a à peine quelques jours.



  
— Et en plus, on va sentir bon, glisse Marcelo dont le bonheur se devine facilement. Au fait, reprend-il, tu peux demander à tes amis s’ils peuvent me laisser quelque part ? Ça me ferait gagner du temps et économiser un peu d’argent.



  
— Je pose l’eau et je vais les voir, répond Umar, tout heureux de pouvoir rendre la pareille à quelqu’un qui l’a tant aidé jusqu’ici.



  
Et alors que le père de famille inaugure la salle de bains en plein air, Umar retourne vers Khalil et Rico adossés au pick-up. Au bout de quelques mètres, il se rend compte que depuis le début, il avait oublié une chose importante. Il décide donc de revenir sur ses pas et s’adresse à son nouvel ami.



  
— Merci beaucoup, Marcelo. Merci de m’avoir sauvé…



  
Malheureusement, la mousse dans les oreilles et cette chanson mexicaine qu’entonne le futur résident texan l’empêchent d’entendre la gratitude d’Umar. Pour ce dernier, ce n’est finalement que partie remise.



  
— Je voyais ça plus maigre quand même, s’étonne faussement Rico en regardant le "colis" se diriger vers eux.



  
— Je pige pas.



  
— À propos de son physique, quoi. Ils disent toujours que là-bas, ils ont des problèmes de bouffe.



  
— T’es con…



  
— Je te parle juste de ce que j’ai vu à la télé, avec ces gosses, la gueule plein de mouches. Les sacs de riz qui étaient expédiés en Afrique, crois-moi, c’était pas pour des gros mariages.



  
— En tout cas, d’après ce que m’a dit Jada, le type a passé son temps la Kalach sur le dos. Un sacré morceau.



  
— J’espère, parce qu’on prend quand même des putains de risques.



  
— Tu verras, avec lui, on va franchir un cap, prédit Khalil.



  
— Inch’Allah
 
 
21

 … Attention, le voilà.



  
Umar s’approche d’eux pour ce qu’il lui semble n’être qu’une simple formalité…



  ⁂


  
— Mais bien sûr, monsieur Ribeiro, nous pouvons faire ça, rassure Charlize au milieu d’un spacieux showroom.



  
— Merci. Nous ne restons qu’une poignée de jours en Floride et ça nous évitera de rapporter la voiture ici.



  
Ici, c’est MBLC sur Collins Avenue, l’une des artères les plus réputées de Miami Beach. Située au rez-de-chaussée d’un immeuble Art Déco à proximité d’Ocean Drive, l’agence, dirigée et détenue par Charlize Benoni, possède une large collection de véhicules de luxe. Tous sont mis à disposition d’une clientèle aisée voulant s’offrir, le temps d’un weekend, le plaisir de conduire les voitures les plus exclusives du marché.



  
Joao Ribeiro fait partie de ces gens-là. Deux chiffres résument parfaitement ce self-made-man brésilien qui s’apprête à prendre possession d’une McLaren 650S qu’il vient de louer pour la semaine.



  
Le premier est cent-quatre-vingt-dix comme le nombre de millions de dollars qui dorment dans ses multiples comptes en banque. Le second est vingt-sept, le résultat d’une simple soustraction entre l’âge de sa jeune épouse Giovanna, aux jambes qui n’en finissent plus, et le sien.



  
— Vous savez monsieur Ribeiro, à bien y réfléchir, j’hésite…



  
Les doutes de Charlize ne semblent guère gêner la belle Sud-Américaine bien trop occupée à regarder les courbes de son corps sur la peinture métallisée du bolide anglais.



  
— Il y a un problème
  
 ? demande l’homme d’affaires.



  
— Un gros même. Si nous venons récupérer le véhicule à votre domicile, je n’aurai pas le plaisir de vous revoir avant votre retour à Miami.



  
L’humour taquin de Charlize, toujours très élégante, amuse beaucoup le client fortuné. Ce qui d’ailleurs met sa moitié dans l’obligation de suivre le mouvement en riant tel un personnage mal doublé d’une telenovela.



  
Le couple originaire de Sao Paulo monte ensuite dans la McLaren, sous un ciel aussi bleu qu’une pilule de Viagra. De son côté, réglée comme une horloge, Charlize se prépare à casser la croûte en confiant les rênes de l’affaire à July, l’une des commerciales de l’agence.



  
— Je te laisse gérer les prochains dossiers
 .



  
— Ne te fais aucun souci.



  ⁂


  
— Tu te fous de moi
  
 ? Ton pote viendra pas avec nous, répond sèchement Rico à la demande d’Umar.



  
— Mais, il veut juste qu’on le dépose un peu plus loin, supplie-t-il.



  
Ce dernier essaie tant bien que mal de convaincre les deux hommes de lui rendre ce petit service, mais il fait face à un refus net et catégorique. Le sanguin Rico va même passer par l’intimidation en lui collant son visage au sien.



  
— On nous a menti sur la marchandise ou quoi
  
 ?! Il reste ici. La fin de son voyage, c’est là et pas là-bas ou dans quel putain d’endroit que t’as en tête
  
 ! On est trois et on repart à trois. Pigé
  
 ?!



  
Umar est déjà embarrassé pour son ami. Il tente au moins d’obtenir quelques concessions.



  
— On lui laissera un peu d’eau
  
 ? demande-t-il mollement.



  
Khalil fulmine et décide de prendre les choses en main en écartant Rico de son chemin.



  
— Apparemment, t’as pas saisi le programme du jour.



  
Mis sous pression et gagné par la crainte de démarrer son aventure américaine sur de mauvaises bases, Victor l’écoute avec attention.



  
«
  
 Je vais recommencer en parlant calmement. Pour le Mexicain, ça s’arrête définitivement ici. Il n’ira pas plus loin. Fin de la discussion.



  
Usé par le désert, le nouveau venu est incapable de lire entre les lignes. Il lui faut donc un peu de temps pour qu’enfin il saisisse ce qui paraissait si évident pour l’autre duo.



  
Umar est ébranlé par ce qu’il croit maintenant avoir compris.



  
—
  
 Je peux pas… Impossible…



  
Il est sous le choc. Ces personnes qu’il voit pour la première fois, et dont il ne connaît même pas les prénoms, exigent de lui qu’il tue un homme ayant pris soin de lui à un moment délicat de sa vie. S’il se tient debout devant eux, c’est grâce à ce futur condamné à mort.



  
«
  
 Y’aura pas de problème avec Marcelo, je le garantis, implore-t-il.



  
Mais en face, Rico reste imperturbable. Khalil reprend la parole, rendant l’échéance inévitable.



  
— Écoute. Là, tu vois, quelque chose va pas. Soit t’as piqué le téléphone du bon gars, soit c’est encore plus grave, t’es un putain d’agent infiltré
  
 !



  
Umar les regarde sans trop réagir lorsque Rico décide d’enfoncer le clou.



  
— Dans les deux cas, y’a un souci. Pour toi qui te fais passer pour un autre ou pour Jada qui nous a foutu dans la merde.



  
— Ma cousine
  
 ? Pourquoi vous la mêlez à ça
  
 ?



  
— C’est quand même elle qui a fait le forcing pour t’inclure dans le groupe. T’imagines, elle a permis l’arrivée d’un traître dans notre organisation
  
 ? Toi.



  
— Je suis pas un traître
  
 ! se défend-il.



  
— Prouve-nous le contraire, alors
  
 ! tonne Khalil.



  
S’il y a bien une expression qui colle parfaitement à la situation, c’est celle que l’on retrouve dans la langue anglaise.
 "Between a rock and a hard place"
 . En français, on parlerait de choix cornélien.



  
Le cerveau d’Umar s’emballe. Confus, il tente de rassembler ses esprits, de mettre en balance ce qu’il peut gagner et surtout ce qu’il peut perdre s’il venait à prendre la mauvaise décision.



  
Ses premiers souvenirs de Jada remontent à son enfance lorsque sa famille d’Amérique lui rendait visite. Il se rappelle encore des parties de cache-cache avec elle dans la cour de la ferme de Buurhakaba. De l’oncle du bout du monde ramenant des valises débordantes de cadeaux. Des sorties à la plage à plus de quatre heures de route, à l’arrière d’un minibus loué grâce aux billets verts. Ces journées à s’amuser sur le sable blanc de la côte somalienne, l’une des plus belles de la planète. Des soirées dans les rues de Mogadiscio, avant que la capitale ne tombe sous les coups de boutoir des seigneurs de guerre et des bataillons d’Al-Shabbaab.



  
Il a encore en mémoire l’odeur de sa cousine lorsqu’il la tenait dans ses bras. Pour lui, elle sentait l’Amérique, l’eau courante, les tubes du groupe Toto, le Coca-Cola et Miami Vice qui tournait en boucle sur la chaîne locale.



  
Ses derniers souvenirs de Jada, c’était le sentiment qu’il avait ressenti en la voyant repartir : l’envie. Il voulait tant être à sa place, devenir un petit Américain plein d’espoir, rempli de rêves et d’acides gras saturés
 .



  
Quant à Marcelo, il le connaît si peu, mais ce dernier a été une bénédiction pour lui. Qui sont-ils alors pour le menacer de s’en prendre à sa cousine ou pour exiger qu’il assassine un innocent
  
 ? Umar sait ce qu’il n’est pas. Un vulgaire chien d’attaque répondant au doigt et à l’œil
 .



  
Peut-être qu’entre le rocher et la surface dure, il y a la place pour s’en sortir, et faire ainsi d’une pierre deux coups. Il en est d’ailleurs intimement convaincu.



  
Il faut bien admettre que physiquement, il leur rend dix bons centimètres et quelques grosses poignées de kilos de fibres musculaires. Cependant, pour prendre l’avantage sur eux, il lui faut un argument plus solide.



  
À ses pieds, une roche qui sied parfaitement à sa main lui donne une idée. D’une taille suffisante pour devenir une arme par destination, elle serait idéale pour régler la paire de problèmes lui faisant face. Il hésite un instant, puis se baisse et la ramasse.



  
Je vais vous montrer si je suis le bon gars
 , jure-t-il le caillou prêt à fracasser leurs crânes…



  ⁂


  
Au volant de sa Jaguar, Charlize s’est rendue dans son restaurant préféré, le "Xijiang Qianhu Miao South Beach". L’établissement, simplement appelé le "Miao", enchante les papilles d’une clientèle à majorité locale venue goûter les saveurs de la cuisine chinoise.



  
Installée en terrasse, lunettes de soleil façon Jackie Kennedy, Charlize se laisse caresser par la douce fraîcheur de l’océan Atlantique dont les vagues s’échouent inlassablement sur le sable blanc. Son regard est alors attiré par une magnifique Mercedes dont le ou la propriétaire tente un créneau difficile.



  
Réussi du premier coup, c’est un homme, Josh Westmoreland, trente-huit ans, 1m88 et originaire du Texas.



  
Son look est assez soigné. Pantalon noir, chaussures en cuir et chemise cintrée blanche dont les manches sont parfaitement retroussées. C’est typiquement le genre de personne que les premiers de la classe jalousent mais se rassurent en se disant qu’il misera tout sur son physique pour finir par remplir les rayons d’un supermarché. Malheureusement, Josh est agaçant.



  
Hélas, les Hommes ne naissent pas tous égaux. Belle gueule, bardé de diplômes, ancienne vedette de son équipe universitaire de football américain et surtout fierté de ses proches. Ils se souviennent encore du jour où il avait annoncé qu’il s’engageait dans l’armée pour combattre un ennemi vivant à des milliers de kilomètres de la maison familiale.



  
Josh s’avance d’un pas assuré vers la terrasse du Miao, un petit sac en papier orange dans la main. Son entrée ne semble pas laisser indifférente une ravissante brune qui, à en juger sa manière de le manger du regard, risque bien de clore son déjeuner par une banane flambée à l’alcool de riz.



  
— Bonjour, ma belle, s’adresse-t-il à Charlize.



  
Le mot doux, le baiser et la petite surprise douchent les espoirs des éventuelles prétendantes.



  
«
  
 C’est pour toi, dit-il en tendant le cadeau.



  
— Oh, tu es un amour.



  
Elle s’empresse de vérifier le contenu et découvre une autre boîte orange marquée par une calèche.



  
— Ce n’est pas grand-chose...



  
Un banal tour de poignet en argent. Un "pas grand-chose" à plus de mille dollars.



  
— Alors, ta matinée
  
 ? se renseigne-t-il tandis qu’elle essaie le bracelet.



  
— Comme à l’accoutumée…



  
Une serveuse arrive, prête à prendre les commandes.



  
— Vous avez choisi
  
 ?



  
— L’habituelle formule, Lin.



  
— Le menu B84 pour madame Charlize, c’est noté.



  
— Une suggestion pour moi
  
 ? demande Josh.



  
— Pour monsieur, je conseillerais du Suan Tang Yu, une soupe de poisson.



  
— Alors, ça sera du Su Han Dangu…



  
— Suan Tang Yu.



  
— Suyan Tankiu…



  
— Non, monsieur, Suan Tang Yu, corrige encore une fois la charmante Lin, devant Charlize au fou rire difficilement contenu.



  
— La soupe pour lui, sinon on risque d’être en retard au travail, interrompt-elle le cours de langue.



  
Lin s’éloigne, laissant de nouveau les deux amoureux en tête à tête.



  
«
  Et
 toi, ton début de journée
  
 ?



  
— Pas trop mal… On connaît un petit ralentissement, mais je pense que tout…



  
— Ah tiens, désolée de te couper, il faut que je passe un coup de fil.



  ⁂


  
Bip bip bip bip…



  
Le téléphone de Khalil se met à sonner, créant la confusion dans l’esprit d’Umar qui était sur le point d’en terminer avec eux.



  
— Ça risque de devenir intéressant, annonce Rico avant que son ami décroche.



  
— Allô
  
 ? … Ouais, il est devant nous… Non, ça va pour le moment. Il a juste un truc à régler… Je peux pas… De toute façon, tu savais que tu devais pas appeler… OK, je lui dirai… Ciao Jada.



  
— Ah, la famille, c’est si important. Je suppose qu’elle lui fait un gros bisou, rajoute Rico d’un air narquois.



  
— T’as tout compris, répond son binôme.



  
Umar reste silencieux. Une courte conversation téléphonique et il a déjà rendu les armes. La main, qui serrait si fort la pierre, relâche la pression. La roche retrouve sa place originelle. Pour un bref moment.



  
— Ramasse-la et fais ce qui doit être fait, conseille fermement Khalil.



  
Vaincu, il se baisse de nouveau et récupère ce qui va oblitérer le billet sans retour de son bienfaiteur.



  
— Hey
  
 ! lance Rico en tendant un document à Umar. Jette un œil sur ça. Ça va peut-être t’aider à comprendre pourquoi, t’es venu.



  
— Victor Imbula, né à Lagos
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 et citoyen américain
  
 ? découvre-t-il en lisant une pièce d’identité, à haute voix.



  
— C’est exactement ça, confirme Rico.



  
—
 Je suis chrétien
  
 ?



  
— T’es surtout Victor, précise Khalil.



  
Sur ce banal bout de plastique qu’il tient entre ses doigts, un autre lui. Il lance alors un regard en direction des "douches". Il comprend que ce n’est plus le moment de tergiverser. Il faut se décider. Il doit agir. En tant que Victor ou Umar
  
 ?



  
— C’est l’heure, lui glisse Rico.



  
Comme toujours, le premier pas est le plus difficile. Pris en tenaille, il est contraint de s’élancer, empruntant ce qui lui semble être un interminable tunnel. La marche la plus longue de sa vie pour un jour qui marquera le début d’une nouvelle existence.



  
Marcelo est là, à un jet de pierre. C’est cet homme de dos, la tête débordante de rêves, qui permettra de valider définitivement l’arrivée d’Umar sur le sol américain.



  
Sur son rocher, le Mexicain en quête d’un avenir radieux pour les siens, se lace les chaussures, prêt à partir pour Hereford. Derrière lui, Victor a pris le dessus sur Umar. Le plus important à présent, c’est d’avoir assez de courage pour être un lâche.



  
— C’est bon, à ton tour, j’ai fini. Et fais-toi beau pour ta cousine, lance-t-il tout excité.



  
L’autre reste immobile, les bras le long du corps, retardant au maximum le passage à l’acte.



  
«
  
 J’y pense, je sais pas comment je dois t’appeler, maintenant.



  
Marcelo se retourne, mais aveuglé par l’astre du jour, il ne distingue qu’une silhouette...



  ⁂


  
— Le soleil ne te gêne pas
  
 ? Tu veux changer de place
  
 ? s’enquiert Charlize.



  
— Non, ça va.



  
Elle attaque son menu favori, le B84. En face, Josh plonge sa cuillère dans le bol de Suyan Danyou… Suyou Tanstu… Suan Toung Wu… de soupe de poisson. Une spécialité des Miaos, l’un des nombreux groupes ethniques reconnus officiellement par les autorités chinoises.



  
— Désolée pour l’appel, c’était July.



  
— J’ai cru comprendre…



  
— On a eu un souci à l’agence. Un client a abîmé une de nos voitures.



  
— Aïe…



  
— Ça me contrarie un peu.



  
Josh lui prend la main, celle avec l’énorme bracelet, et tente de la réconforter.



  
— L’assurance couvrira les dégâts et sa caution sautera.



  
— Oui je sais, mais c’est toute la paperasse qui me fatigue.



  
— Et July
  
 ?



  
— Elle est gentille, mais elle est très tête en l’air.



  
— Ne te tracasse pas trop, ma belle.



  
— Je t’embête avec mes soucis…



  
— Mais non
  
 !



  
— Si, je le vois.



  
Une ombre vient planer au-dessus des tourtereaux. C’est Lin apportant le reste de la commande…



  ⁂


  
Alourdie par un poids qu’il risque de traîner longtemps, la main de Victor joue à la lune en se plaçant dans l’axe du soleil. L’éclipse offre alors à Marcelo une vision d’horreur. L’homme qu’il a retrouvé inconscient en plein désert rabat son bras sur lui.



  
«
  
 Victor
  
 ?



  
Voilà le dernier mot que prononcera Marcelo en Amérique.



  
La partie anguleuse de la roche vient violemment frapper sa pommette gauche. L’impact lui brise les os dans un son sec, rappelant celui d’une noix cédant sous la pression d’une pince. Ne voulant pas assumer un tel geste d’ingratitude, le premier coup de Victor a été porté alors que celui-ci avait fermé les yeux. La victime ayant basculé vers l’avant, Umar s’aperçoit que la seconde attaque n’a rien donné. Le voilà maintenant obligé de regarder ce qu’il fait.



  
La main tremblante posée sur son visage ensanglanté, Marcelo tente de se relever. L’état de choc et la stupéfaction ne lui font, pour le moment, ressentir aucune douleur. C’est justement cela qui le pousse à passer les doigts sur la profonde entaille, puis sur une étrange boule qui s’avère être son œil sorti de son orbite. Victor est toujours à ses côtés comme paralysé par son acte odieux lorsqu’il ressent un poids sur ces épaules.



  
Derrière lui, Khalil et Rico sont là en inspecteurs des travaux finis. Leur mine traduit un certain soulagement. Ils sont définitivement rassurés sur le potentiel de la nouvelle recrue. Du moins en partie, car Marcelo, salement amoché, bouge encore.



  
La suite, malheureusement, est connue. Si la tête était disponible à "Pierre-Feuille-Ciseau", "couillu" serait le terme qualifiant toute personne choisissant cette option. La défaite est garantie, voire fracassante.



  
Victor agrippe le papa de Valentina, Jairo et José, gémissant de douleur, et lui porte un coup lui fendillant la boîte crânienne telle une pastèque trop mûre. S’en suivent plusieurs autres qui transforment le visage de l’assaillant et les roches environnantes en œuvre de Jackson Pollock
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 où une couleur prend le dessus : le rouge.



  
Victor a l’air de s’acharner sur le pauvre Mexicain, sauf qu’il cogne machinalement, pratiquement par réflexe tandis que sa victime est morte depuis plusieurs secondes.



  
— C’est bon
  
 ! calme Rico.



  
Victor s’arrête net. Dans sa main, la pierre dégoulinante de sang et de touffes de cheveux. Il la serre si fort qu’il donne l’impression de vouloir la briser en mille morceaux, avec l’espoir d’effacer à tout jamais son geste de survie. Son ancien ami
  
 ? Du passé. Son corps est couché sur le sol, la tête quelque part entre les doigts de son assassin, la terre et les herbes sèches.



  
Alors qu’il marche sans trop réfléchir vers Khalil et Rico, ce dernier va lui demander un cruel ultime effort.



  
— Oh, Victor
  
 ? On va pas le laisser comme ça, en plein milieu
  
 ? Quelqu’un peut tomber dessus.



  
Complètement hébété, celui-ci ne réagit pas et continue à avancer en direction du duo de commanditaires.



  
— Là-bas, indique Khalil. Tire son corps vers les broussailles.



  
Victor émerge enfin de son cauchemar. Il s’exécute et retrouve une dernière fois le mari de Cristina. Il attrape le sac orné de fleurs, puis lui saisit les chevilles pour mieux traîner la dépouille vers le buisson. Comme un sentiment de déjà-vu.



  
Sans le remarquer, il laisse échapper quelques photos de la petite famille de Marcelo, emportées aussitôt par un ruisseau ramené à la vie par les récentes pluies du Blue Norther. De l’eau… et un peu de sang.



  
«
  
 Maintenant, tu peux te laver, lui lance froidement Khalil.





  
CHAPITRE 6



  
Un vieux motel, des néons bleus, des voitures stationnées devant les chambres. Le temps semble s’être arrêté sur cette partie du Texas. C’est justement ce qui pousse des dizaines de milliers de touristes à venir loger dans ce genre d’établissement. C’est assez folklorique, follement kitsch mais cela offre, l’instant d’une nuit, la possibilité de palper l’esprit de la Route 66.



  
C’est dans l’une des nombreuses machines à remonter le passé que les trois hommes font une halte, après plusieurs heures de voyage dans un silence monacal. Rico est parti récupérer les clés des chambres et de quoi se sustenter. De son côté, Khalil, accompagné de Victor, s’est décidé à donner un coup de propre à son pick-up, avec un tuyau mis à la disposition des clients.



  
— Je te comprends, concède l’ami d’enfance de Rico.



  
— Quoi
  
 ?



  
— Que t’aies la rage contre nous.



  
— Il allait rien dire...



  
Khalil s’arrête d’asperger sa voiture et regarde Victor assis, se tenant la tête entre les mains.



  
— Il a vu nos gueules et la bagnole.



  
— Il voulait juste offrir un meilleur avenir à sa famille...



  
Khalil reprend le nettoyage de son véhicule.



  
— Dans la vie, je fais confiance qu’à ma mère et aux morts. Ton ami était un clandestin. Pour une carte de résident, il aurait lâché toutes les infos possibles. Pour un putain de bout de papier officiel.



  
— C’est ce que tu crois.



  
— La galère rend les humains faibles. On est capable de tout pour se sortir de la merde. Même de trahir les gens qu’on aime. Tu peux être certain que le diable te contrôlera. Oublie jamais ça, mon pote.



  
— Marcelo était quelqu’un de différent.



  
— C’est ta vision. En tout cas, personne dans le groupe prendra de risque, et t’as pas ton mot à dire là-dessus.



  
— Jusqu’à menacer ma cousine, une des vôtres
  
 ?



  
Khalil s’arrête de nouveau et clarifie les choses.



  
— C’était pour te mettre la pression, c’est tout. Elle nous a beaucoup parlé de toi, de tes capacités, de ton engagement. Crois-moi, on est fiers d’avoir dans notre équipe un gars avec ton vécu. Mais si tu veux que j’aille au bout de la réponse, dis-toi qu’on éliminera, sans hésiter, les éléments défaillants.



  
— Vous… Vous l’avez déjà fait
  
 ?



  
— Pas à ma connaissance.



  
Si Victor avait eu un excédent de salive dans la bouche, il aurait certainement fini dans son estomac.



  
«
  
 Mais non, je plaisante. On est unis comme une main.



  
L’humour spécial de son nouvel équipier détend un tout petit peu la fraîche recrue qui revient sur un sujet occupant encore ses pensées.



  
— Il m’avait sauvé la vie, dit-il, l’air mélancolique.



  
— C’est Dieu qu’a voulu ça. Comme il a souhaité qu’il meure, non pas aujourd’hui, mais quand il a croisé ton chemin. C’était son destin. Tu pouvais rien faire d’autre que de voir les choses se réaliser…



  
— On aurait pu lui dire qu’on allait s’attaquer à sa famille s’il l’ouvrait trop.



  
— Les ordres étaient clairs : aucune trace derrière nous. Des fois, ça se joue sur un simple détail, et ton ami en était un.



  
Il reprend le lavage alors que Rico s’approche d’eux, les bras chargés.



  
— Messieurs, voilà vos repas et vos clés. J’aurais aimé discuter avec vous, mais je suis crevé.



  
— Au fait Victor, demande Khalil, il faudra que tu nous rendes le portable.



  
— Je l’ai donné à Marcelo.



  
— Quoi
  
 ?



  
— Il me servait plus à rien.



  
— T’as refilé quoi d’autre
  
 ?! s’énerve Rico.



  
— Quarante dollars, je crois. Mais où est le problème
  
 ?



  
— Le problème, c’est tes empreintes
  
 ! s’emporte encore Rico. On t’a envoyé le téléphone pour qu’on te contacte à ton arrivée, et maintenant, on se retrouve avec une foutue capsule temporelle qui traîne dans le désert du Nouveau-Mexique.



  
Victor ne parle plus, conscient d’avoir fauté.



  
«
  
 Et t’as dit que tu t’appelais comment
  
 ?



  
— J’ai donné le vrai…



  
— T’es sérieux
  
 ?!



  
— Moins fort Rico, conseille Khalil. Pas la peine de gueuler. En plus, l’autre est mort.



  
— Venez pas chialer comme des merdes si jamais, ça se complique
  
 !



  
— Bon, allons dormir. Départ à 9 h 30… On a beaucoup de route à faire, annonce Khalil.



  
— Ouais, et n’oubliez pas, la réceptionniste va vous réveiller par téléphone à 8 h 30, précise Rico qui ne décolère toujours pas.



  
Il est temps pour eux de rejoindre leurs chambres respectives…



  ⁂


  
Devant une rustique maison nichée au milieu d’une végétation luxuriante mais sauvage, une Honda Accord noire est garée à proximité d’un utilitaire blanc aux portes arrière déployées.



  
Depuis deux heures, le vacarme d’une perceuse couvre le chant des oiseaux. Il provient du sous-sol de cette bâtisse chichement décorée où traîne, à l’entrée, le carton d’emballage d’un téléviseur grand écran. Un téléphone à la batterie pleine est également posé sur une commode. Il ne risque pas d’être utile si l’on en croit l’icône indiquant une absence de réseau.



  
Le bruit de lourds pas remonte à la surface, torturant les fibres de chaque lame du parquet en bois.



  
—
  
 La caisse à outils et aussi une bouteille d’eau
  
 ! Je crève de soif
  
 ! hurle un homme depuis la cave.



  
— OK, répond une autre voix masculine qui semble venir d’outre-tombe.



  
Une touche féminine est malgré tout apportée par une troisième personne.



  
— Putain, je capte rien avec cette merde
  
 ! Faut me régler ça, sinon, je reste pas dans ce trou à rat
  
 !



  
— Laisse-moi finir de fixer la caméra au moins
  
 ! lui répond l’individu travaillant au niveau inférieur.



  
Le sol de cette cabane supporte de nouveau le poids de celui sorti deux minutes plus tôt récupérer du matériel…



  ⁂


  
Victor découvre sa chambre. L’intérieur est dans le même ton que l’extérieur. Tout est pratiquement dans son jus. Il n’y a pas à dire, la mode du revival permet quelques économies aux professionnels.



  
Un vieux téléviseur cathodique, un lit, deux anciennes tables de chevet et une petite salle de bain au fond de la pièce. Au sol, la moquette semble avoir beaucoup d’heures de marche. Quant aux murs, le dernier marouflage a dû être fait à une époque où, dans l’indifférence du Conseil des Droits de l’Homme des Nations Unies, les enfants étaient soumis à la torture dite du "sous-pull à col roulé".



  
Dans une pièce plongée dans la pénombre, Victor poursuit son état des lieux et se surprend à avoir un réflexe connu de toutes personnes fréquentant des chambres d’hôtel. L’appropriation des stylos
  
 ? Des serviettes de bain
  
 ? Le petit pipi dans le lavabo
  
 ? Rien de tout cela. Simplement l’ouverture des tiroirs de meuble.



  
Dans le premier, rien. Dans le second, un livre dont la couverture n’est pas visible. Il le prend, le retourne et le relâche aussitôt.



  
— Une Bible, maugrée-t-il.



  
Il en a assez vu. D’ailleurs, la faim commence à se faire sentir. Il s’empare d’un sac en papier et entame le second repas de sa vie américaine.



  
Le choix de Rico a été assez classique. Une bouteille de Coca Cola, une portion de frites et un cheeseburger qui a dû être échangé à la naissance, vu la nette différence entre l’image sur l’emballage du Al’s 66 et le résultat final. Instinctivement, la recrue en retire la viande hachée avant d’expédier un dîner sans saveur.



  
Cette journée et les précédentes ont été très éprouvantes pour lui. Le souvenir de Marcelo l’ayant empêché de dormir dans la voiture, Victor commence à ressentir le besoin de se reposer.



  
S’allongeant sur le lit, le regard perdu sur un plafond marqué par les rides d’une peinture fatiguée, il attend l’arrivée du marchand de sable, l’esprit torturé.



  
Dans une chambre seulement éclairée par les images diffusées par le téléviseur, ses yeux finissent par se fermer lentement. Avec des paupières aussi lourdes qu’une pierre, il est parti pour une longue nuit qu’il espère réparatrice.



  
Une poignée d’heures s’est déjà écoulée. L’hymne américain retentit dans la pièce. À l’écran, la bannière étoilée flotte fièrement dans le vent. Quelques chaînes locales continuent à diffuser ce genre de programme, tard dans la nuit. Une sorte de mire avec un peu plus de style mais un poil plus sonore.



  
Lorsque la fatigue est là, un bruit de fond peut parfois aider à s’endormir, jusqu’au moment où le coude de sa compagne s’échoue sur vos côtes. En revanche, il n’y a rien de pire qu’une lumière venant transpercer les paupières alors que, la bave aux lèvres, on est bien calé dans les bras de Morphée.



  
Victor se réveille en sursaut, faisant tomber la télécommande entre le sommier et la table de chevet. Il est désorienté, jetant un coup à la fenêtre. La lune est toujours là.



  
Il faut qu’il éteigne ce satané appareil cathodique, mais aucune trace de la zappette. Il est alors contraint de se lever.



  
Il tâtonne sur la façade. Seulement, point de bouton ON/OFF. Pressé de retrouver son matelas, il retire le couvre-lit et enveloppe le téléviseur avec.



  
Le noir est revenu. Il peut retourner se coucher, les yeux à l’abri de toute agression, au son de l’Amérique…



  ⁂


  
Au cœur de la forêt, un orage s’abat sur une nature aimant prendre ses aises dans l’obscurité, à l’abri des humains.



  
Une silhouette masculine assez imposante passe de manière fugace devant la fenêtre de l’une des pièces de la maison. Aussitôt, la lumière s’éteint.



  
La foudre apporte brièvement un peu plus de clarté au lieu. La Honda Accord a disparu et un homme sort en courant pour s’engouffrer avec hâte dans l’utilitaire blanc.



  
Après quelques secondes, le moteur se met en marche, tout comme les phares. La façade désormais illuminée, on a la confirmation que cette demeure est aussi moche le jour que lugubre la nuit.



  
En manœuvrant, le véhicule éclaire la surface du marais, dévoilant deux petites billes lumineuses. Le regard froid d’un alligator en pleine chasse.



  
Sous des trombes d’eau, le van s’enfonce dans la forêt en laissant un sillon de boue derrière lui.



  
Bien à l’abri sous les feuillages, les criquets et autres grenouilles profitent que les nuages rechargent les batteries pour reprendre leurs vocalises.



  
Alors que la foudre impose de nouveau le silence, une lueur rouge apparaît à l’intérieur de la maison dorénavant vide…



  ⁂


  
Dix heures du matin, déjà au volant de son pick-up, Khalil est rejoint par Rico, un donut à la main.



  
— Sérieux
  
 ? Va faire ton Homer Simpson dehors, s’agace Khalil.



  
— Hou là, détends-toi un peu. S’énerver de bon matin, c’est pas bien pour ton cœur. Tu veux que je te ramène un truc, mon 'tit chou
  
 ?



  
— Ramène-moi plutôt l’autre con. Ça fait trente minutes que je poireaute comme un putain de chauffeur Uber
  
 ! On a dit réveil à 8 h 30 et départ à 9 h 30 max
  
 !



  
— J’y vais, mais pendant ce temps, demande à Siri si elle comprend son accent.



  
Khalil ne peut s’empêcher de rire.



  
— Putain, toi aussi tu piges pas tout ce qu’il raconte
  
 ? Il faut que je trouve un truc qui te file les sous-titres en temps réel sinon on y arrivera pas.



  
Rico se présente maintenant à la chambre de Victor. Après trois coups, celle-ci s’ouvre. À sa plus grande joie, il découvre que le "colis", réceptionné la veille, est déjà habillé.



  
— Tu fous quoi, Victor
  
 ?! On t’attend depuis une heure
  
 !



  
— Je mets juste mes chaussures.



  
— Bouge-toi
 .
 T’imagines pas la distance qu’il nous reste.



  
Avant que Victor ne referme la porte, Rico a le temps de voir le couvre-lit sur le téléviseur.



  
— Alors
  
 ? questionne Khalil, au retour de son ami.



  
— C’est bon, il arrive.



  
— Sérieux, on aurait dû choisir Victoria comme prénom, grommelle-t-il.



  
— Tu veux connaître la dernière
  
 ?



  
— Quoi encore
  
 ?!



  
— Notre gars a foutu une burqa sur la téloche.



  
— Hein
  
 ?! Vas-y, laisse tomber, j’ai pas envie de savoir pourquoi, dit-il d’un ton désabusé.



  
Victor rejoint finalement le duo et le véhicule tout propre quitte le Blue Motel.



  
À l’intersection, clignotant à droite, le pick-up Ford tourne à gauche, avec une plaque minéralogique enfin visible.



  
FLORIDA — 856 JG 13 — Sunshine State





  
CHAPITRE 7



  
8 h 30 du matin dans la zone pavillonnaire de Little Haïti. Dans ce quartier situé au nord de Miami, ce n’est pas la variété architecturale qui saute vraiment aux yeux. Propriété de plain-pied, petit carré de pelouse rarement tondue et grille d’enceinte dont la hauteur dépend du degré de paranoïa des occupants.



  
De pâtés de maisons en pâtés de maisons, toujours cette même impression d’avoir sous les yeux un simple copier/coller où seules les couleurs acidulées des façades apportent une touche d’originalité.



  
L’endroit, dans lequel vit une forte communauté d’Américains d’origine caribéenne, ne respire pas l’argent. Ce n’est pas Kaboul, mais certains secteurs de Little Haïti ont la faculté de transformer le touriste en données statistiques qui viendront encombrer les ordinateurs des commissariats du coin. Ici, on fournit du boulot aux forces de l’ordre alors qu’en face, à Miami Beach, les vénérologues fument un cigare, un cognac à la main.



  
Devant une maison couleur chewing-gum à la fraise, un Ford F250 est stationné. L’entrée, comme pour la majorité des demeures des environs, est dotée d’une porte renforcée par des barreaux. Quant à l’espace engazonné, il est délimité par une clôture métallique.



  
Cet excès de fer apporte un sentiment de sécurité aux propriétaires des lieux. Toutefois, rien n’empêchera une personne d’accéder au jardin situé à l’arrière. Il lui suffira de passer par les deux allées sur les côtés.



  
À l’intérieur de la bâtisse, un sacré chantier attend tout décorateur souhaitant redonner de l’éclat aux lieux. L’ensemble est défraîchi, manquant cruellement de charme et d’entretien.



  
Le papier peint, martyrisé par l’humidité, hésite entre tenir contre le mur ou s’allonger sur une moquette mouchetée par de vieilles traces de saleté. Le mobilier semble avoir été monté sans notice, mais surtout acheté sans véritable sens de l’harmonie. Enfin, pour le choix des couleurs de la salle de bains, cela confirme qu’il ne faut jamais donner carte blanche à un peintre daltonien.



  
Le salon est l’une des rares pièces qui concentrent les objets de valeurs : un grand écran posé à même le sol, une console de jeu vidéo, un lecteur Blu-Ray et probablement de la monnaie coincée sous les coussins d’un canapé usé. Tout cela donne à l’endroit un petit air de maison ayant subi un récent cambriolage. Voilà où vit depuis deux ans, le duo Khalil-Rico, rejoint depuis plusieurs semaines par Victor.



  
Jadis, ils habitaient dans la même rue, du côté de Liberty City, autre quartier chaud de Miami. Rico avait sept ans lorsqu’un soir, il avait aperçu un camion de déménagement. Une nouvelle famille, les Achakzai, remplaçait les Campbell, expulsés pour n’avoir pas pu honorer les traites du crédit.



  
C’était Khalil, fils unique de Khan et Abigail Achakzai, qui était parti à sa rencontre deux jours plus tard. White Label, le chien de Rico, avait joué les entremetteurs en venant se soulager sur le skateboard que le nouveau voisin avait laissé traîner sur le trottoir.



  
C’était pour le petit Rivera, sa première avec le "musulman" comme aimait l’appeler Saulo Rodriguez Rivera, son père. La mère, elle, avait quitté le foyer depuis longtemps, un peu trop saoulée par les coups d’un mari qui lui préférait sa bouteille de Johnny Walker.



  
Dans le regard des autres, Khalil était un "musulman par déduction". Un prénom arabe, une peau foncée et un papa pachtoune ayant vu le jour dans les zones tribales à la frontière pakistano-afghane. Bref, assez pour lui permettre d’éviter les auditions pour jouer le rôle d’un terroriste beuglant "Allahu Akbhar" même en se préparant un thé.



  
Dans les faits, Khalil, né en Floride, avait eu une enfance classique, bien loin des madrassas
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 pakistanaises, pays qu’il n’a d’ailleurs jamais connu.



  
Entre une mère catholique, mais pas pratiquante, et un père qui s’intéressait autant à la religion qu’au sort du Chat de Schrödinger
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 , Khalil était simplement un jeune occidental issu d’un couple mixte sans réel désir d’être en connexion avec Dieu.



  
Les deux enfants avaient rapidement compris qu’ils allaient devenir les meilleurs potes du monde. Et pour cimenter le tout, rien de mieux que de partager un point commun. Celui de vivre au sein de familles connaissant de graves problèmes financiers, dans un quartier au fort taux de criminalité.



  
Par la suite, sentant malheureusement que la reproduction sociale pointait le bout de son nez, ils avaient opté pour une voie classique dans ce genre d’environnement. Celle de la délinquance.



  
Leurs débuts avaient été des plus banals mais, la confiance aidant, leur ascension avait été fulgurante.



  
Toujours mineurs, ils étaient effectivement passés de vol de voitures au trafic de drogue dure. Et c’est Rico qui était aux manettes. Ainsi, grâce au carnet d’adresses de Carmelo, son grand frère, il se chargeait des contacts avec les grossistes.



  
L’aîné avait été pour lui un véritable modèle, un exemple de réussite en milieu urbain extrêmement hostile. L’objectif était simple : lui ressembler en devenant l’un des revendeurs les plus réputés des environs.



  
La carrière de Carmelo avait connu un haut, le jour où il était parvenu à écouler, en moins de vingt-quatre heures, pour près de trente-cinq-mille dollars de dope. Quant au creux de la vague, il était intervenu un matin d’avril lorsque l’océan avait recraché un corps alourdi par une dizaine de balles et une poignée de crevettes. Il avait à peine vingt-deux ans.



  
D’arrestations en séjours en prison, les deux amis d’enfance avaient compris qu’il était temps pour eux de prendre un autre chemin. Celui de la renaissance spirituelle.



  
Khalil avait été le premier à changer. Contrôlé pour non-port de la ceinture de sécurité, l’officier de police avait découvert plusieurs sachets de crack grossièrement dissimulés dans la boîte à gants. Il allait ainsi connaître sa première expérience d’enfermement en milieu carcéral. Tout cela pour un détail.



  
D’emblée catalogué comme mahométan, il s’était résigné à rejoindre une petite bande de prisonniers. Leurs points communs
  
 ? Un casier judiciaire aussi épais que la Bible et une volonté de devenir les disciples de Mahomet afin de se laver de tous les péchés qu’ils avaient pu commettre durant leur vie d’ignorance.



  
Au départ, Khalil s’intéressait à l’Islam pour donner le change, et ainsi pouvoir bénéficier d’une protection fort utile. Mais deux années à faire semblant avaient eu raison de lui. Au fil du temps, il commençait à ressentir une certaine connexion avec le Coran. Comme une étrange impression de retrouver le chemin des ancêtres de son père, mort quatre ans auparavant, abattu par un voleur à la détente rapide. C’en était terminé de ce parcours sans consistance, sans intérêt, à ne penser qu’aux plaisirs.



  
À sa sortie, il n’était plus le même, faisant une croix sur l’alcool, les filles, la drogue et la délinquance. Tout ceci pour mieux embrasser le croissant.



  
Rico s’était rendu compte de la transformation radicale de son ami d’enfance. Vivant désormais seul après le départ de son père, un peu trop saoulé par les coups d’un fils prenant sa revanche, il percevait la nouvelle vie de Khalil comme un délire passager, le reliquat d’un séjour traumatisant en taule. Convaincu que, tôt ou tard, Khalil allait craquer et retrouver ainsi ses bonnes vieilles habitudes, il avait décidé de patienter.



  
Il avait fini par céder. Pas Khalil. Rico. Le déclic avait eu lieu un soir d’août quand Maria, sa petite amie, était découverte morte dans sa salle de bains, un sachet de crack entamé sur le bord de la baignoire. Le dealeur
  
 ? Rico Rivera.



  
Le vide, voilà ce qu’il avait ressenti, assis sur le perron, au moment où le corps partait pour la morgue. Anéanti, il avait reçu le soutien de Khalil. Ce dernier avait été d’une grande aide en participant activement au nettoyage dans la maison et dans sa vie. Il l’avait même convaincu d’accepter son argent pour ne pas salir la mémoire de Maria en lui offrant des obsèques payées par les revenus d’un business pas très catholique.



  
Du jour au lendemain, Rico avait renoncé à sa carrière de dealeur, à ses envies de grandeur dans le quartier de son enfance. Il avait saisi l’opportunité de retrouver l’unique personne en qui il avait une totale confiance. Sur une même voie, celle de l’Islam.



  
Retour au présent. Hier, c’était pour la fine équipe journée bricolage. Leur attention s’était particulièrement portée sur des endroits bien spécifiques de la propriété : les accès extérieurs menant au jardin, ainsi que les seuils de la porte d’entrée et de celle donnant à l’arrière de l’habitation.



  
À chaque fois, la moquette avait été décollée et les lattes de bois ôtées. En ce début de matinée, c’est au tour des finitions. Khalil est chargé de plaquer le long du mur un câble électrique qui court jusqu’à la cave.



  
— Donne-moi un peu de mou, lui demande Rico, travaillant en bas.



  
Pas la moindre réponse.



  
«
  
 Khalil
  
 ?!



  
Toujours rien.



  
«
  
 Putain… Eh Khalil
  
 ! Du mou, merde
  
 !



  
Exaspéré, il se décide à remonter et découvre des outils au sol.



  
«
  
 Oh, t’es où
  
 ?



  
— Dans la cuisine, informe l’autre de manière assez calme.



  
Passablement irrité, Rico le rejoint.



  
— Attends, tu fais quoi là
  
 ?!



  
— Ça se voit pas
  
 ? Je change les bougies de la cafetière…



  
— Ton sarcasme, tu te le carres bien profond dans ton cul
  
 !



  
— Eh ben, bonjour la vulgarité…



  
— Je suis vulgaire parce que tu me casses les couilles
  
 !



  
— T’énerve pas, Rico…



  
— J’ai le dos en compote et monsieur fait quoi
  
 ?



  
— Du café pour recharger les batteries…



  
— Je le sais, putain de merde
  
 !



  
— Bah quoi, tu poses la question…



  
Rico quitte la pièce encore plus agacé. Heureusement pour lui, il n’a pas besoin d’avoir son interlocuteur en face pour poursuivre la discussion.



  
— Il faut qu’on termine de tout placer
  
 ! hurle-t-il en donnant un coup de pied dans un tournevis qui traînait.



  
— Y’a pas d’urgence…



  
Ce ton désinvolte le pousse à détourner son pas au dernier moment pour revenir encore plus énervé dans la cuisine.



  
Maintenant posté devant la porte, il lui fait remarquer une chose.



  
— Victor avait plus de taf que toi et il a terminé
  
 !



  
— Tu plaisantes
  
 ? Il a fait deux trous de merde dans les allées. Et devine qui a percé la cloison pour passer les fils ?



  
— Ouais, mais il a fini ce qu’on lui a dit de faire
  
 !



  ⁂


  
Les ongles endeuillés par sa séance de jardinage et les mains posées sur le volant d’une vieille Toyota Corolla, Victor roule tranquillement vers la maison.



  
Cinq minutes auparavant, il faisait quelques emplettes à l’épicerie Two Brothers, tenue par Gus et son épouse Rosa.



  
Petit à petit, mais bien plus vite qu’il ne le pensait, il commence à prendre ses marques dans ce pays qui le faisait tant fantasmer.



  
Il en a passé du temps, le dos contre le majestueux jujubier trônant au milieu de la ferme familiale, avec pour unique horizon les parois de granit de la colline de Banooda. Comme un symbole de la vie qu’il allait mener dans ce coin de Somalie en proie, à l’instar du reste de la région, à la misère et à la violence.



  
Des heures à s’imaginer ce que sa cousine pouvait bien faire au même moment. Sans doute, s’amuser avec ses amies, le ventre plein et la tête remplie d’envies… ou bien simplement dormir si quelqu’un lui avait expliqué qu’il existait un certain décalage horaire entre Buurhakaba
 et la Floride.



  
Bien que nourri à la culture américaine durant son enfance, la transition a tout de même été brutale pour lui. Les rues sont plus propres, le robinet délivre en quelques secondes de l’eau chaude, froide et même tiède. Les bombes qui traînent sur les trottoirs
  
 ? Elles ont changé, portant des strings apparents. Quant au groupe Toto, c’est de l’histoire ancienne, complètement balayé par Beyoncé.



  
Victor range sa Corolla brinquebalante derrière le pick-up de Khalil, coupe le moteur et défait sa ceinture de sécurité. D’ailleurs sur ce point, il a récemment subi les remontrances de Khalil. Hors de question pour ce dernier de passer du Code de la route au Code pénal.



  
Toc toc toc…



  
Victor tourne rapidement la tête et croise, à travers la vitre de la portière, un regard qui lui semble familier. Soleil dans les yeux
  
 ? Fatigue
  
 ? Glace pas très bien nettoyée
  
 ? En tout cas, les transmissions neuronales mettent du temps à se faire.



  
— Umar
  
 ! s’obstine la personne.



  
Telle une chanson qui vous transporte en une fraction de seconde dans un autre lieu, à une autre époque, il est subitement propulsé à des kilomètres de Little Haïti.



  
Il l’a pourtant eue quelques fois au téléphone afin de préparer son arrivée en Floride. Cependant, à cet instant, sans trop se l’expliquer, il se revoit enfant, dans sa ville natale, l’air saturé par les effluves dégagés par le galant de nuit, et elle, à ses côtés lui contant mille et une histoires occidentales au chant mélodieux du muezzin.



  
«
  
 C’est moi, voyons
  
 !



  
C’est elle, Jada Farah, la fragrance d’Amérique qui se tient devant la Toyota. Trente-deux ans, 1m61, née aux USA et d’origine somalienne. Avec quelques centimètres de plus, elle aurait pu être mannequin. Avec un plus gros bonnet, femme de footballeur.



  
Une bonne vingtaine d’années qu’ils ne s’étaient pas retrouvés aussi près l’un de l’autre. Une époque où la Somalie sombrait inexorablement dans le chaos. Une période peu propice aux vacances selon le père de Jada qui avait décidé de ne plus mettre les pieds sur les terres de ses aïeux. Un endroit, en revanche, que les proches d’Umar n’ont pas voulu ou pu quitter.



  
Le petit Umar en avait d’ailleurs terriblement souffert, se réfugiant souvent au pied du jujubier familial avec pour seule compagnie, les insectes et l’unique richesse dont disposaient ses parents : un troupeau de caprins. Des "chèvres et des mouches", le titre idéal pour séduire le jury d’un prix littéraire.



  
À peine a-t-il eu le temps de sortir de l’habitacle, qu’elle bondit sur lui. Cet homme pour lequel elle a tant bataillé est enfin là. C’est sûr, avec lui, ils seront encore plus forts, car deux choses sont réellement importantes à ses yeux : la religion et la famille. En cette matinée ensoleillée, elle remercie Dieu d’avoir permis à son cousin d’être arrivé sans trop de casse.



  
L’émotion de Jada le gagne rapidement. Il faut dire que dans les parages, ce bout de femme est la seule personne qui le rattache aux siens.



  
— Jada
  
 ! T’as pas changé
  
 !



  
Ou pas grandi… Quoi qu’il en soit, il est vraiment touché de la voir après avoir vécu ces quelques semaines sans la présence d’une tête connue, dans un autre pays, une autre culture. Ils sont enfin réunis tous les deux au terme d’une bien trop longue séparation.



  
Pourtant, elle s’était démenée pour maintenir en vie les souvenirs des moments passés avec son cousin, dans la Somalie de ses ancêtres. Elle avait même instauré un rituel avec la famille restée là-bas, en organisant deux fois par mois un rendez-vous téléphonique dans l’un des nombreux taxiphones de Buurhakaba.



  
Malheureusement, les liens commençaient petit à petit à se distendre. La faute au temps qui passe, à la distance, à la vie qui change les habitudes et redistribue les cartes des priorités.



  
Les proches préféraient tout simplement utiliser autrement l’argent que Jada leur envoyait. Par exemple, s’offrir de quoi se nourrir plutôt que de devoir renvoyer, à la "petite fille d’Amérique", l’image pixellisée de lointains parents souffrant des conséquences de la guerre et du poids de plus en plus présent des groupes islamistes.



  
Devant des séances Skype fréquemment marquées par l’absence de certains visages, et notamment de celui qui rêvait de la rejoindre dans le Nouveau-Monde, elle devait se rendre à l’évidence. Il était temps pour elle de passer à autre chose.



  
Un beau jour de printemps, Bulaale Nur, le propriétaire du cybercafé ouvert sur Jidka Walaalaha, l’une des rares rues asphaltées de la paisible ville au nord-ouest de la capitale, recevait un appel en provenance des États-Unis. Il s’empressait alors d’envoyer le petit Jabir parcourir les quatre-cents mètres les séparant de la maison
 des
 Xaabsade.



  
Sur place, il obtenait du patriarche, l’adresse d’une personne qui allait lui permettre de joindre les Caydiid, la famille d’Umar.



  
Vingt minutes plus tard, il entrait dans la demeure des Tuur pour être ensuite redirigé à un kilomètre de là, vers la baraque en tôle des Sheikh Axmed dont l’épouse comptait dans son cercle d’amis, Ayaan Caydiid, la mère d’Umar.



  
"Ayaan Caydiid ? Non petit, je connais Abyan Caydiid",
 lui avait-elle dit.
 Mais peut-être que les Faroole savent de qui tu parles. Va les voir
 ."



  
En route vers la ferme des Faroole, à trois cents mètres à vol d’oiseau s’il en était un, et à vingt-cinq minutes à pied, il devait rebrousser chemin. Face à lui, les canines menaçantes d’une horde de chiens élevés à la rude école de la rue.



  
Genoux en sang après avoir rencontré un gros caillou durant sa fuite, le petit Jabir retournait au cybercafé pour apprendre, une fois sur place, que Bulaale Nur avait retrouvé le numéro de téléphone du voisin des Caydiid. Pour le remercier de ses efforts, le gérant lui avait donné un vélo… avec pour ordre de le livrer aux Ghalib, à sept-cents mètres à vol de marabout.



  
Trois semaines plus tard, installé à Barawa, une ville sur la côte sud somalienne et tenue par le groupe terroriste d
 ’
 Al-Shabbaab, Umar avait été informé de l’appel.



  
Maintenant, il lui fait face, grâce à elle, grâce à Dieu et aux faussaires qui lui ont permis d’avoir toute une flopée de papiers lui offrant ainsi l’opportunité de vivre comme un vrai Américain.



  
Pourtant, il avait fait une croix sur son rêve de fouler ce sol. Il s’était fait une raison, et continuer à fantasmer une autre vie n’était, selon lui, qu’une perte de temps. Pire, cela l’affaiblissait face aux menaces qu’il devait affronter dans une Somalie en pleine désintégration.



  
Heureusement pour lui, le sentiment d’abandon, mais aussi quelques rencontres, lui ont permis de se recentrer et de devenir la personne qu’il est aujourd’hui.



  
— Quel bel homme, tu es maintenant
  
 !



  
— Je pensais que j’allais te revoir dès mon arrivée.



  
— Tu n’imagines pas comment c’était frustrant pour moi, mais il fallait laisser les choses se décanter.



  
— Je comprends. Rico m’avait prévenu que c’était pour vérifier qu’on n’avait pas été suivis.



  
— Il a raison, Umar. Il faut qu’on reste prudents.



  
— Tu sais que je m’appelle Victor, maintenant
  
 ? lui dit-il en souriant.



  
— Ah oui. Il faut que je fasse gaffe. Les réflexes…



  
— Ça me fait encore bizarre, ajoute-t-il l’air toujours amusé.



  
Il n’était plus habitué à entendre son véritable prénom depuis…



  
Jada le serre à nouveau dans ses bras comme si elle avait peur qu’il s’en aille.



  
— Alors, ça fait du bien de retrouver la famille
  
 ? demande Rico, posté sur le perron de la maison.



  
— Tu n’as pas idée, répond-elle. Regardez-le comme il est magnifique
  
 ! Un véritable roc
  
 !



  
— Un beau gosse dans une casse auto, c’est vrai que c’est utile, réplique Rico.



  
— Tu es jaloux, c’est tout. Écoute, Umar…



  
— Victor
  
 ! reprennent d’une même voix, Rico et le nouveau venu.



  
— Eh
  
 ! C’est la première fois que je le revois après toutes ces années. Forcément, c’est l’émotion qui parle. Alors Victor, ce soir, on sort tous ensemble. On aura ainsi l’occasion de discuter, toi et moi.



  
— T’es venue juste quelques minutes
  
 ?



  
— Hélas, je n’ai pas le choix, mais je te promets qu’on rattrapera le temps perdu.



  
Jada enlace une dernière fois Victor et grimpe dans sa Chevrolet Cruze bleu électrique, un modèle de moyenne gamme.



  ⁂


  
La nuit est tombée sur Little Haïti. Dans la maison, c’est le branle-bas de combat.



  
— Alors, on va où
  
 ? Ocean Drive
  
 ? questionne Khalil qui vient de poser son flacon de parfum.



  
— J’arrive toujours pas à comprendre ta technique, s’étonne Rico.



  
— Hyper simple. La règle : jamais directement sur les habits ou le corps. Tu pschittes pour créer un nuage et tu entres dedans comme si tu étais sur la ligne d’arrivée du cent mètres.



  
— Si vous êtes prêts, on y va
  
 ! s’exaspère Victor depuis le salon.



  
— C’est bon
  
 ! lui répond Khalil.



  
Assis sur l’accoudoir du sofa, Victor est las d’attendre. À l’horloge, il est 21 h 20 et, à cette heure-ci, ils étaient censés être déjà sur place.



  
Il se lève, prend la télécommande et allume le téléviseur. Une dizaine de chaînes est passée en revue en moins d’une minute lorsqu’enfin, c’est la délivrance pour lui.



  
— Prépare-toi à découvrir Miami Beach by night
  
 ! annonce Rico qui fait son apparition.



  
Niveau tenue de soirée, c’est plutôt "deux salles, deux ambiances". Venu sans valise, Victor a dû refaire totalement sa garde-robe. À chaque fois, ses choix se sont portés sur des vêtements à bas prix, à la limite du "un acheté, trois offerts". Quant aux deux autres, il est évident qu’ils marquent la mode à la culotte. Les logos, ils aiment ça.



  
— T’es sûr que tu veux pas une de mes chemises
  
 ? demande Khalil, qui a rejoint tout le monde.



  
— Non, ça ira. En plus, elle sera trop serrée pour moi.



  
— Faut pas que ça fasse sac à patates, non plus.



  
— C’est sympa, mais ce que j’ai, me convient...



  
— Je te donne pas plus de six mois pour que tu transformes en Tony Manero, prédit Khalil.



  
— Tony Manero
  
 ?



  
— John Travolta
  
 ! Saturday Night Fever !
 Quand même
  
 !



  
— T’inquiète Victor, rassure Rico, tu parles à un malade de ciné.



  
— Bon, on y va parce que Jada nous attend, s’agace le néo-Américain.



  
Une fois dehors, et alors qu’ils s’approchent de leur véhicule, Rico décide subitement de commencer la formation de Victor.



  
— Tu vois le type qui vient vers nous avec son clébard
  
 ? C’est notre voisin. Évite de lui adresser la parole.



  
— Pourquoi
  
 ?



  
— Il a, comme qui dirait, un souci avec les gens qui ont une colorimétrie un peu plus sombre que le blanc.



  
Ce voisin, c’est Kieros Zerum, d’origine bulgare. Sa famille est arrivée sur le sol américain dans les années 20 pour fuir la misère. Une enfance passée dans le sud de Manhattan, puis une vie de marié à Hoboken, dans le New Jersey, l’ont quelque peu dégoûté du froid et de la grisaille. Voilà pourquoi, à l’approche des années 70, il avait décidé de laisser derrière lui le climat rude du nord du pays… et les mains cornées de sa femme, Bozhidara.



  
Cet homme, petit de taille, pas très large et à la calvitie maladroitement dissimulée, n’aime pas les étrangers. Pourtant, s’il se regardait plus souvent dans un miroir, il s’expulserait lui-même, l’aspect mat de sa peau ne devant rien au soleil de Floride.



  
— Commence pas, prévient Khalil.



  
Le voisin s’approche d’eux, un petit chien en laisse.



  
— Vas-y, juste deux minutes, histoire de se marrer un peu.



  
— Rico…



  
— Bonsoir, Kieros, vous allez bien
  
 ?



  
— Monsieur Kieros Zerum, s’il vous plaît
  
 ! Nous n’avons pas élevé les cochons ensemble à ce que je sache
  
 !



  
— Ça, c’est vrai.



  
— Je vois que vous avez un nouvel ami. Un noir…



  
— Vous avez l’œil, dit Rico assez taquin.



  
— Et vous avez prévu quoi, les jeunes
  
 ? Cambriolages, agressions, viols ou les trois en même temps
  
 ?



  
Khalil, qui vient d’ouvrir la portière de son Ford, se mêle à la causerie.



  
— C’est pas très gentil, répond-il faussement outré.



  
— Au moins, vous roulez dans une Américaine, souligne l’homme. Et où allez-vous
  
 ?



  
— Bah, on sort prendre un verre du côté de Miami Beach, enchaîne Rico, sous le regard amusé de Victor.



  
À l’énoncé de cette ville, voilà que monsieur Zerum rajeunit de plusieurs années.



  
— Oh, Miami Beach, Collins Avenue, Ocean Drive
  
 !
 J’en ai rencontré des stars quand j’étais responsable du meilleur restaurant du comté.



  
— Ouais, on sait, soupire Khalil. Bon là, c’est le moment de se barrer, ajoute-t-il à destination de ses compagnons de virée.



  
— Attendez les gamins, ne partez pas
 .
 Vous ai-je raconté le jour où j’ai servi la plus belle des actrices de l’époque
  
 ?



  
— La prochaine fois, Kieros. On est en retard là, explique Rico.



  
— Monsieur Kieros Zerum, s’il vous plaît
  
 ! Allez viens ma petite Bozhi, dit-il en s’adressant à son yorkshire.



  
Le trio s’engouffre dans le véhicule, direction South Beach, haut lieu de la vie nocturne à Miami Beach. Bars, restaurants, boîtes de nuit, hôtels avec rooftop-bar, tout y est pour s’amuser et passer une agréable soirée.



  ⁂


  
— Ça sera un Butterfly, mais sans glaçon, annonce Khalil.



  
La commande est passée auprès d’une ravissante serveuse qui officie au Kobe’s Bar, célèbre établissement où la jeunesse vient s’encanailler.



  
Sur Ocean Drive, on assiste, comme à chaque fois, à un défilé de voitures de luxe aux carrosseries si lustrées qu’elles renvoient les lumières des néons des immeubles Art Déco. Chaque commerce essaie d’attirer le chaland par une sono endiablée. Sur les trottoirs, des groupes de jolies filles dont la quantité de tissu porté ne doit pas dépasser le mètre carré, toisent du regard leurs homologues masculins venus exposer leur plastique, longuement travaillée sur les bancs des salles de musculation de la ville. C’est cela South Beach.



  
— Pour moi, un Kisskill… Non, l’autre fois, ça n’avait pas trop de goût, se plaint Rico. Je vais prendre plutôt un Manhattan. Ça va me rappeler de bons souvenirs, dit-il en riant.



  
— Et toi, Victor, demande Khalil, tu t’es décidé
  
 ?



  
Ce dernier parcourt la carte des boissons sans vraiment arrêter son choix alors que le regard de Rico est attiré par une charmante demoiselle attablée non loin du groupe.



  
— Je sais pas encore, hésite le nouveau. Tu prends quelque chose, Jada
  
 ?



  
— Rien qu’un jus d’orange…



  
— Alors, pareil pour moi.



  
Ce n’est pas la variété de l’offre qui l’embête, mais l’idée de commander une boisson alcoolisée.



  
— Même pas une bière
  
 ? suggère Khalil.



  
— Laisse-le choisir ce qu’il veut, intervient Jada. On n’est pas obligé d’aller jusqu’au bout comme vous le faites… Un peu trop souvent…



  
Rico lève les yeux au ciel.



  
— C’est reparti pour la morale.



  
— Je fais la morale à personne, s’agace Jada. Si ça ne vous gêne pas de boire de l’alcool, ça vous regarde.



  
— Tu connais les raisons, rajoute Khalil. En plus, on mange pas de cochon, donc on sait ce qu’on fait et pourquoi on le fait.



  
— L’argument qui m’a toujours fait rire, reprend-elle aussitôt. On pense être un bon musulman en buvant de l’alcool mais en montrant bien aux autres qu’on ne touche pas au porc.



  
— Quoi
  
 ?! Tu préfères qu’on en bouffe
  
 ?! s’insurge Rico.



  
Khalil lui fait alors signe de parler moins fort.



  
«
  
 Qui peut m’entendre
  
 ? T’arrives à savoir ce qu’on raconte à la table d’à côté, toi
  
 ?



  
— Je ne te dis pas qu’on doit en consommer, poursuit Jada. Je pense juste que beaucoup pratiquent un Islam à la carte. Et pour ta gouverne, pour le moment, des accidents de la route ou des bagarres à cause d’un trop-plein de porc, j’en connais pas beaucoup.



  
Souhaitant ne pas s’attarder sur ce sujet polémique, Khalil interroge Victor sur son ressenti à propos de son nouveau chez lui.



  
— Alors, comment tu trouves Miami
  
 ?



  
— Pas mal.



  
— "Pas mal"
  
 ? C’est tout
  
 ? s’étonne Rico. Regarde-moi toutes ses belles carrosseries
  
 ! T’es au cœur de l’enfer, dit-il en éclatant de rire.



  
— La débauche, c’est la base de l’économie locale. Une entrée pour un musée coûte plus cher qu’une bière, explique Jada. Ici, mais aussi partout en Occident ou dans les pays musulmans qui pensent que la modernité passe par les crédits à la consommation, l’alcool et la fornication, ajoute-t-elle.



  
Khalil se demande s’il a bien fait de changer de thème, fatigué par cette propension à toujours revenir au même endroit. La trêve survient lorsque la serveuse arrive avec les commandes. Il va alors attendre qu’elle dépose chaque boisson pour donner malgré tout son avis.



  
— Qu’est-ce que tu veux
  
 ? À part s’amuser, ils font quoi
  
 ? Rien. Une panne électrique et c’est le chaos. Ils bossent comme des chiens pour se payer de quoi oublier qu’ils travaillent justement comme des chiens. Un cercle qui fait une boucle, quoi.



  
— On dit plutôt un "cercle vicieux",
 rectifie Jada qui tente de garder son sérieux.



  
— L’essentiel, c’est que vous avez tous pigé, se défend-il, un poil vexé.



  
— Je veux pas revenir à l’autre sujet, précise Rico, mais honnêtement, quelle est la meilleure technique pour berner les autorités
  
 ?



  
— Être parmi les pécheurs, répond Jada un peu gênée en regardant Victor.



  
— Non, mais sérieux, quand t’as pas le look ou le comportement d’un musulman, t’es pas inoffensif, t’es carrément invisible.



  
Victor saute sur l’occasion pour en savoir davantage. Certes, depuis son arrivée au sein du groupe, il a été briefé. Toutefois des incompréhensions subsistent encore.



  
— J’ai bien assimilé qu’il faut passer sous les radars en montrant pas trop notre foi…



  
— Grosse erreur. Pas "en montrant pas trop", mais en la cachant totalement, le reprend Rico.



  
— Pas de qamis
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 , pas de barbe, pas de tabaâ
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 , pas de prières à la mosquée, voilà la bonne technique, ajoute Jada.



  
Khalil opine du chef tout en sirotant sa boisson.



  
— Pour dire la vérité, c’est un truc que je trouve pas normal.



  
— Dans les mosquées, les imams sont à la solde de nos ennemis quand elles sont pas infiltrées par eux, explique Khalil qui siphonne bruyamment le fond de son verre.



  
— Mine de rien, notre meilleur atout, c’est justement les musulmans qui veulent à tout prix montrer qu’ils sont de bons pratiquants. Surtout ceux qui cherchent à ressembler à notre Prophète Muhammad "Sallallâhu 'alayhi wa sallam"
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 , avec la barbe passée au henné.



  
— Sérieux, Rico, moins fort merde, chuchote Khalil, les dents serrées.



  
Victor ne parait pas très convaincu par les arguments de ses nouveaux coéquipiers. Il a fait les efforts demandés en priant à la maison, en fréquentant un établissement comme le Kobe’s Bar, en se faisait passer pour un autre qui n’a pas embrassé l’Islam, mais quelque chose coince encore dans son esprit.



  
— S’ils ressentent mieux leur foi, où est le souci
  
 ? interroge-t-il.



  
— Ils font ce qu’ils veulent, répond Rico, mais encore une fois, c’est pas parce que tu t’habilles comme à l’époque du Prophète que t’es forcément un bon musulman. Et nous, renchérit-il, ça nous arrange.



  
— Heureusement qu’il ne portait pas de bermuda. Vous imaginez un peu la gueule des musulmans en Alaska, glisse Khalil en tentant de faire un trait d’humour.



  
— T’es trop con, lâche Jada en souriant.



  
Pas de rire chez Victor qui touille nerveusement son jus d’orange avec sa paille. Les propos sont blasphématoires. Dans certaines contrées, cela peut conduire à la mort.



  
Voyant que la recrue ne semble guère partager ce genre de plaisanterie, Khalil s’empresse de désamorcer un possible conflit.



  
— Oh Victor
  
 ! Je blaguais. Je me moque juste des musulmans qui misent que sur la forme au lieu de la foi…



  
— J’aime pas ta façon de parler. J’ai le droit de dire ça
  
 ? réplique-t-il, ulcéré.



  
— Bien sûr que oui, cousin. Mais ce n’est pas bien grave, lui répond Jada qui tente d’apaiser les esprits.



  
Terminant son Manhattan, Rico a l’air sceptique.



  
— Y’a des musulmans en Alaska
  
 ?



  
— Bah ouais… Y’a bien des Juifs en Allemagne, ricane Khalil.



  
Heureusement qu’ils sont là pour détendre l’atmosphère entre croyants un peu trop tendus du verset.



  
Verre après verre, le quatuor passe un agréable moment, mais la fin de la soirée approche.



  
— Faites ce que vous voulez, Victor et moi, nous allons nous balader. On a encore des tas de choses à se raconter.



  
— Tu le ramènes à la maison
  
 ? demande Khalil.



  
— Oui, et mon petit doigt me dit qu’il va rentrer bien avant vous deux. D’ailleurs, vous allez où
  
 ?



  
Khalil se frotte les mains, piaffant d’impatience de retrouver un établissement qu’il apprécie.



  
— Au Tatt’s. Demain c’est repos, alors on en profite.



  
— Amusez-vous bien, leur lance-t-elle.



  ⁂


  
En longeant la plage, il a suffi de quelques minutes à Victor et Jada pour atteindre South Pointe Park, l’extrême sud de Miami Beach. Un endroit idéal pour se poser quelques instants sur les bancs publics face à Fisher Island, une île réservée aux gros poissons de la finance.



  
Et c’est sous l’éclairage changeant de totems lumineux, en compagnie de touristes et de résidents du coin que tous les deux, dégustant une glace, continuent à discourir sur la vie ici et là-bas.



  
— J’aurais pu le frapper quand il a parlé de bermuda, assure Victor, les poings serrés.



  
— Je m’en suis doutée, mais tu sais c’est Khalil, il est comme ça. Tu apprendras à le connaître.



  
— On verra avec le temps…



  
— Je ne m’inquiète pas pour ça. Ce sont des chics types… Comme le reste de la bande.



  
— Attends. De quoi, tu parles
  
 ?



  
Embarrassée par cette rétention d’informations imposée pour des raisons de sécurité, Jada dévoile malgré tout l’étendue de l’organisation.



  
— En fait, pour faire simple, il y a nous et la cellule B. On t’en parlera le moment voulu…



  
— J’en ai marre que personne me dise rien.



  
Jada sort de son sac un mouchoir en papier et nettoie la tache que Victor s’est faite en laissant tomber un peu de glace sur son pantalon.



  
— Non, c’est plus vaste. À tour de rôle, chaque unité va en mission pour la Ghanimah
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 . C’est l’argent et les biens des mécréants qui financent tout ça. Les vingt mille dollars que nous avons envoyés à ton groupe proviennent justement de ce genre d’opérations.



  
— Le début de nos malheurs, soupire Victor.



  
— Avec nous, ça se passe mieux. L’argent n’a pas trop d’impact sur l’équipe.



  
— "Pas trop"
  
 ? Donc, y’a quand même des problèmes.



  
— Je n’ai jamais dit ça.



  
Oui, elle l’a bien dit. Victor ne semble pas très convaincu et ne se gêne pas pour le lui faire comprendre.



  
— Tu sais, cousine, tu te rends pas compte, mais quand tu parles, on lit facilement entre les lignes.



  
— Moi qui croyais que nous avions recruté un artificier. En fait, tu es psy.



  
— Vas-y, moque-toi de moi, mais je vois que tu doutes.



  
— Bon d’accord, je vais être sérieuse cinq minutes. Oui tout n’est pas nickel et non, notre groupe ne finira pas comme le tien.



  
— Seul Dieu le sait. On était ultra soudés. On pensait pouvoir affronter n’importe qui. Tu connais la suite…



  
— Les dollars, le pouvoir…



  
— Le pouvoir en premier. L’argent, c’est que la conséquence logique des choses. Comme toujours, ça monte vite à la tête et on finit par s’éloigner de la cause.



  
— Aucun risque chez nous, tu peux me faire confiance.



  
Victor pose son pot de glace.



  
— Ah bon
  
 ? Où sont mes soi-disant coéquipiers
  
 ? À la maison, un Coran entre les mains
  
 ?



  
— Non…



  
— J’ai donc raison.



  
— Désolée de te dire ça, mais tu fais fausse route. Tes nouveaux partenaires sont de vrais combattants d’Allah. Et le fait même que leur comportement te dérange prouve qu’ils ont réussi leur coup. Alors, imagine ceux qui ne savent pas qui ils sont réellement…



  
Alors qu’un bateau de croisière de la taille d’un immeuble franchit Government Cut, le chenal qui sépare Fisher Island de South Pointe Park, Jada tente de justifier le comportement des siens.



  
«
  
 Je comprends que ça puisse te surprendre, mais Sun Tzu
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 a dit un jour que
 "Toute guerre est fondée sur la tromperie".



  
Dans le regard de Victor, on lit son étrange impression d’avoir affaire à un membre asiatique qu’il n’avait pas encore eu l’occasion de rencontrer. Jada le remarque et se montre plus explicite.



  
«
  
 On te l’a déjà répété, le succès de notre Djihad passera par l’art de se dissimuler, par la Taqiya et rien d’autre. Toute personne ne comprenant pas ça met le groupe en danger.



  
L’idée qu’on veuille lui imposer de faire des concessions sur la manière dont il doit pratiquer sa foi le pousse à se demander s’il a fait le bon choix en s’envolant pour la Floride.



  
— J’ai pas quitté Al-Shabbaab pour vivre comme un porc, réplique-t-il.



  
— Je dois te rappeler dans quelles conditions tu es parti
  
 ?



  
— Te fatigue pas…



  
— Pour que tu viennes, j’ai dû leur mentir en leur disant que la Taqiya ne te dérangeait pas.



  
— Fallait pas…



  
— Quoi
  
 ? Mentir ou bien te faire débarquer ici
  
 ?



  
— On m’en demande trop
  
 !



  
Jada perd patience, mais c’est toujours en gardant son sang-froid qu’elle lui répond.



  
— Je ne comprends pas. Avant de venir, tu étais au courant, et c’est une fois arrivé que tu te mets à avoir des états d’âme
  
 ?



  
— Je sais pas… Je peux pas te l’expliquer…



  
— Ne me fais pas ça Victor. Ne me fais pas regretter d’avoir insisté auprès des autres.



  
— T’as peur de quoi, cousine
  
 ? Que quelqu’un te fasse du mal
  
 ? l’interroge-t-il en serrant de nouveau ses poings.



  
— De personne… Que de Dieu.
 Tu penses être là par hasard
  
 ? lui demande-t-elle sans le regarder.



  
— Non, c’est lui qui l’a voulu.



  
— Exactement. Et tu crois qu’il désire que nous échouions
  
 ? dit-elle en se tournant cette fois-ci vers lui.



  
— Non…



  
— Tu t’imagines qu’en t’appelant Victor, tu peux aller à la mosquée
  
 ? Montrer aux gens que tu es musulman, dans un pays qui nous vomit
  
 ?



  
— Non…



  
— Et demander à la serveuse d’un diner au fin fond du Texas s’ils proposent des hamburgers halals
  
 ?



  
— C’est Khalil et Rico qui t’ont dit ça
  
 ?



  
— Qui d’autre, d’après toi
  
 ?



  
— Je mange pas ce qu’est pas tué selon nos rites.



  
— Alors, bouffe autre chose et évite de mettre la puce à l’oreille de nos ennemis.



  
Victor soupire. Il se crispe. Il est né musulman et compte bien le rester. Le bacon, ce n’est pas prévu dans son régime alimentaire.



  
— Je veux pas m’éloigner d’Allah.



  
— En étant obtus comme tu l’es en ce moment, tu perds de vue le combat et donc Dieu.



  
— Je suis ici pour défier l’ennemi chez lui, pas pour me saouler la gueule ou forniquer.



  
— C’est l’image que tu as de moi
  
 ?



  
Hors de question pour elle de laisser passer cela.



  
«
  
 Je suis célibataire, je ne touche pas à l’alcool, je fais mes cinq prières. Pourtant, pour mes amis, je suis une chrétienne… comme toi.



  
— Ça te dérange pas
  
 ?



  
— Pour mener à bien notre lutte
  
 ? Pas le moins du monde.



  
Devant eux, un enfant perd l’équilibre et chute de son tricycle. Dans quelques secondes il va peut-être pleu… il pleure. Jada se lève et le réconforte. Visiblement, elle a cela dans le sang. Le gamin commence déjà à se calmer alors que la mère arrive pour prendre le relais.



  
— Merci beaucoup, dit-elle.



  
Le père suit derrière avec le petit dernier dans un porte-bébé. La charmante famille s’éloigne et Victor poursuit sans la moindre transition.



  
— Et donc, tu vas à l’église…



  
— De quoi tu parles
  
 ?



  
— Tu disais que t’étais chrétienne pour tes amis.



  
— Et alors
  
 ? Je n’y entre pas. Qu’est-ce que tu crois
  
 ?



  
— Je comprends pas. On peut mener la bataille en restant nous-mêmes.



  
Jada est lasse de l’entendre persister sur la nécessité d’être un parfait musulman. Cela fait plusieurs minutes déjà qu’elle essaie de lui faire entendre raison sur la manière dont ils doivent tous s’y prendre. Le but est de se fondre dans la masse et d’éviter ainsi d’apparaître sur les radars des autorités.



  
Elle décide alors d’user d’une autre méthode, beaucoup plus directe.



  
— Tu te comporteras comme les infidèles que l’on combat ou tu devras quitter le groupe.



  
Il est tout autant surpris par l’ultimatum qu’elle vient de lui lancer que par le ton, assez calme, employé.



  
«
  
 N’oublie pas dans quel état tu étais le jour où, après des mois sans se parler, j’avais réussi à t’avoir au téléphone… Tu t’en souviens
  
 ?



  
Victor n’a pas besoin de répondre à la question, connaissant mieux que personne la réponse. Jada s’en charge malgré tout.



  
«
  
 Affolé, voilà comment tu étais… La peur d’être attrapé, emprisonné ou pire… tué. Je t’ai sorti de Somalie pour t’éviter tout ça.



  
— Tu m’as pas appelé pour m’aider, mais pour que je vous apporte mon savoir-faire.



  
— Tu m’énerves…



  
Elle se lève, mais il la retient par le bras et l’invite à se rasseoir. Elle soupire, puis pose sa main sur la cuisse de son cousin. Par ce geste, elle souhaite redevenir à ses yeux la Jada prévenante qu’il a toujours connue.



  
«
  
 Victor, si tu t’obstines, ils refuseront que tu restes, et je ne veux pas que tu t’en ailles.



  
— Moi non plus.



  
— Alors, fais-moi plaisir et pense à notre projet. Ne laisse pas les questions pratiques nous mettre en danger.



  
— C’est pas mon intention, la rassure-t-il.



  
— Donc, il faudra faire des compromis. On l’a tous fait…



  
— C’est dur ce qu’on me demande de faire.



  
— Peut-être, mais moins compliqué que de tuer quelqu’un qui vous a sauvé la vie…



  
Bim, en plein dans les gencives. Cela n’a pas duré longtemps. L’argument fait mouche dans l’esprit de Victor. Au fond, le désert du Nouveau-Mexique n’est qu’à une grosse journée de route de South Beach.



  
Chagrinée, Jada comprend qu’elle a fauté.



  
«
  
 Je suis désolée, Umar.



  
— Victor… Vous m’avez fait appeler Victor, alors appelle-moi comme ça, réagit-il, remonté.



  
— Encore une fois, excuse-moi, c’est sorti tout seul.



  
— Non, c’est rien. C’était juste un détail à régler. Enfin, c’est ce qu’ils ont dit…



  
— C’est là où tu commets une erreur.



  
— Si tu dis…



  
— Ce que l’on fait, c’est uniquement pour la survie du groupe, et chacun a sa manière de se dissimuler, avec toujours le même objectif, insiste-t-elle.



  
Un panier de roses à la main, un vendeur ambulant s’approche d’eux



  
— Monsieur
  
 ? Des fleurs pour votre jolie petite amie
  
 ?



  
— Non, merci, répond sèchement Jada.



  
L’homme repart en quête d’amoureux plus généreux.



  
— Attendez
  
 !



  
Victor plonge la main dans sa poche et présente un billet au commerçant.



  
— Victor…



  
— Tu disais quoi à propos de la Taqiya
  
 ?



  
Le marchand tend une rose à Jada, gênée par le geste, mais qui ne peut s’empêcher d’en sentir le parfum.



  
— Ça ne vaut vraiment pas le galant de nuit de la ferme… Tu t’en souviens
  
 ?



  
Pensif, Victor regarde ses chaussures.



  
«
  
 Le pays te manque
  
 ?



  
Victor a encore en tête le jour de l’appel de sa cousine alors qu’il venait d’emménager dans la ville de Barawa. Pour la première fois de sa vie, il avait mis sa fierté de côté en lui détaillant, la peur dans la voix, la situation dans laquelle il se trouvait. Une double menace pesait à ce moment sur lui : l’avancée des forces kenyanes et somaliennes et l’opération de nettoyage lancée par ses anciens compagnons. La conséquence d’un putsch qui avait causé la mort de leur chef, accusé d’avoir oublié pourquoi ils avaient pris les armes. Pas vraiment de quoi être nostalgique…



  
— Je vais m’adapter, murmure-t-il.



  
Jada l’embrasse sur la joue, fière de lui.



  
— Tu verras, Victor, tu douteras, mais tu ne te perdras jamais sur le chemin du Djihad.



  
— Tu crois
  
 ?



  
— Oui. On est tous passés par là, et à chaque fois que ça ne va pas, je pense à nos ennemis, à nos sœurs et frères musulmans martyrisés, tués, humiliés à travers le monde.



  
— T’as peut-être raison…



  
— Enlève de ta tête l’idée qu’en rusant tu renieras ta foi. Elle est ici, dit-elle en pointant du doigt son cœur, et elle le restera.



  
L’émotion lui embrume le regard, ce qui n’échappe pas à Victor.



  
— Pleure pas, cousine, l’implore-t-il en la prenant dans ses bras.



  
Jada sèche ses larmes et profite de l’occasion pour purger le cerveau de Victor de toutes les interrogations susceptibles d’entraver son intégration.



  
— Si tu as d’autres questions à me poser, c’est le moment.



  
— Non, ça va…



  
Ce soir, South Pointe Park continue à se remplir de promeneurs venus admirer la vue tandis que les navires défilent à travers Government Cut. Dans leur dos, Ocean Drive est de plus en plus congestionné par des bolides en parade pendant que les vendeurs de roses arpentent les lieux à la recherche d’amoureux à culpabiliser.



  
«
  
 Cousine
  
 ?



  
— Quoi
  
 ?



  
— L’émir… Je le vois quand
  
 ?



  
— Bientôt, cousin… Bientôt.





  
CHAPITRE 8



  
La vie s’écoule paisiblement pour bon nombre d’habitants de Miami. Le temps est superbe, les oiseaux viennent épancher leur soif au bord des flaques d’eau et Khalil bout d’impatience derrière son volant.



  
Accompagné de Rico et Victor, il laisse éclater sa colère devant un trafic routier qui empire.



  
— Ces embouteillages me font chier. Pourquoi les gens ont eu la même idée que moi, au même moment
  
 ?



  
— Peut-être aussi que si on était parti à l’heure, on serait déjà arrivés, réplique Rico.



  
— Sérieux, on dirait ma femme.



  
— T’es marié, Khalil
  
 ? demande Victor.



  
Il lui répond en le regardant à travers le rétroviseur.



  
— Non, mais si je l’avais été, elle aurait parlé de la même manière que lui. Et toi
  
 ?



  
Rico se retourne vers l’occupant du siège arrière.



  
— Ouais c’est vrai, t’abordes jamais le sujet.



  
— Jada a rien dit sur moi
  
 ?



  
— Muette comme une télé en panne, assure Khalil. Vas-y, raconte un peu ton ancienne vie.



  
— Je me suis marié à l’âge de dix-neuf ans avec la voisine.



  
— Elle doit être jolie, suppose Rico.



  
— Elle était belle comme la rosée du matin, corrige Victor, les yeux brillants.



  
Khalil baisse la radio et reprend la parole.



  
— Wow, c’est profond…



  
— Pourquoi tu te fous
  
 de lui
  
 ? lui demande Rico.



  
— Je me moque pas
  
 !



  
— De toute façon, qu’est-ce que tu t’y connais en rosée du matin
  
 ?



  
— Rassure-toi Khalil, lui dit Victor, y’a pas de problème.



  
— Ah tu vois, toujours à chercher la merde, lance-t-il à Rico.



  
La voiture quitte Miami et franchit Biscayne Bay en empruntant la July Tuttle Causeway, longue de sept kilomètres. Le nez collé à la vitre, Victor prend plaisir à regarder Miami Beach se rapprocher. Que de changements pour lui en l’espace de quelques semaines.



  
Profitant du silence, Khalil s’empresse de poser une question à ses camarades.



  
— Une fois, je suis sorti avec une fille. Devinez un peu comment elle était belle ?



  
— Comme un coucher de soleil
  
 ? répond le Somalien.



  
— Non.



  
— Comme un lever de soleil
  
 ? suggère l’homme au sang dominicain.



  
— Putain, je suis avec des astronomes, c’est pas possible. Je vous donne la réponse, sinon on s’en sortira pas… Mais avance, trou du cul
  
 ! crache-t-il à destination d’un chauffeur pas assez vif du pommeau de vitesse.



  
— Et après c’est moi l’excité
  
 ? fait remarquer son ami d’enfance.



  
— C’est pas pareil
  
 ! N’importe qui s’énerve au volant. Y’a un truc qui se passe, ça s’explique pas.



  
— Dis-nous plutôt comment elle était belle, reprend le fils du couple Rivera.



  
Se donnant un air sérieux, Khalil se tourne vers son ami.



  
— Pourquoi tu demandes ça
  
 ? T’as quelque chose derrière la tête
  
 ? Putain non
  
 ! T’es amoureux, c’est ça
  
 ? Dis-le, faut pas avoir honte. Je peux te filer son numéro si t’as envie.



  
Rico n’en croit pas ses oreilles.



  
— Mais, t’es vraiment un malade
  
 ! Je sais même pas de qui tu parles
  
 !



  
— Pourquoi tu t’y intéresses alors
  
 ? Et d’ailleurs, pourquoi tu t’énerves
  
 ? Victor
  
 ? Tu trouves tout ça normal, toi
  
 ?



  
— Non, pas trop. En plus, il a posé la même question sur mon ancienne femme.



  
— Ça te suffit pas soixante-douze vierges
  
 ?



  
Rico soupire. Il connaît si bien son ami. Il décide plutôt de relancer la discussion sur ce fameux amour, là-bas, en Afrique.



  
— Elle est morte
  
 ?



  
— Qui
  
 ? Mon ex
  
 ?



  
— Non, je parle à Victor. Il a dit ça au passé. Forcément, je me suis dit que…



  
Khalil donne un coup de poing sur l’épaule de Rico.



  
«
  
 Aïe
  
 !



  
Sur la banquette arrière, la mine triste, la nouvelle recrue répond malgré tout.



  
— Oui.



  
— Merci pour l’ambiance, râle Khalil en fusillant son ami du regard.



  
— Remets le son, alors
  
 ! s’emporte Rico, maintenant conscient de l’indécence de sa question.



  
Khalil s’exécute, mais se ravise immédiatement.



  
— Oh putain, Adèle…



  ⁂


  
— Merci, Charlize, s’excuse platement July, l’employée.



  
Cette dernière est soulagée. Arrivée en retard à son travail, elle a heureusement pu compter sur l’aide de sa patronne qui vient de régler le cas d’un client désireux de changer de voiture.



  
— Non, ce n’est rien. Je me suis contentée de donner les clés de la BMW.



  
Caffè macchiato en main, Charlize arpente le show-room du haut de ses talons. Serpentant entre les mêmes modèles de véhicule de luxe que l’on retrouve chaque soir faisant des allers-retours sur Ocean Drive, elle se surprend à laisser glisser l’extrémité de ses doigts sur la surface en carbone d’une Aston Martin Vanquish.



  
— Bienvenue, messieurs. Que puis-je faire pour vous
  
 ?



  
Enfin à son poste, la retardataire accueille deux hommes qui font leur entrée dans l’agence MBLC.



  
— Mademoiselle, on est venus pour louer une caisse.



  
La manière dont s’exprime Rico ne plait guère à Khalil qui ne se prive pas de le lui faire remarquer.



  
— Veuillez excuser mon ami. Il voulait simplement dire que nous souhaiterions savoir s’il était possible de louer, le temps d’une semaine, l’une de vos voitures exposées dans votre superbe agen…



  
L’envolée lyrique de Khalil est abattue en plein vol par les ricanements de Rico.



  
«
  
 Vas-y, marre-toi, espèce de baltringue, murmure-t-il la mâchoire crispée.



  
— Merci, July, je prends le relais, intervient Charlize, venue à leur rencontre.



  
— Bonjour, madame.



  
— Ravie de vous recevoir, les accueille-t-elle en leur serrant la main.



  
Une petite mélodie retentit. C’est celle indiquant l’activation de la porte automatique de l’agence. Victor presse le pas pour rejoindre ses amis.



  
«
  
 Vous êtes ensemble, je suppose
  
 ?



  
— Vous supposez bien, madame, lui répond Rico qui lui expose son plus beau sourire.



  
— Voyons, appelez-moi Charlize.



  
Il est indéniable que le charme opère sur les deux hommes. Oui, seul Victor ne semble pas vraiment s’intéresser à son physique pourtant superbement bien mis en valeur. Une jupe mi-longue en dentelle noire et son chemisier blanc légèrement déboutonné, laissant apparaître un fin collier en or accompagné d’une discrète croix.



  
— Alors, Charlize, on est là parce qu’on voudrait louer un SUV, explique Rico.



  
— Messieurs, vous êtes au bon endroit puisque nous disposons, dans notre catalogue, d’un large éventail de modèles. Une préférence peut-être
  
 ? Américaine
  
 ? Européenne
  
 ? Japonaise
  
 ?



  
— OK pour une Européenne, valide-t-il.



  
— J’ai vu à l’entrée, un Volvo X90 blanc, précise Khalil.



  
— Excellent choix. Justement, nous venons de recevoir sa version haut de gamme, le T8 hybride avec son moteur électrique et son autonomie d’une quarantaine de kilomètres.



  
— On peut l’essayer avant de se décider
  
 ?



  
— Oui, bien sûr, mais je me dois de vous informer qu’une caution doit être versée auparavant… Une histoire de compagnie d’assurance, vous comprenez
  
 ? préfère-t-elle prévenir.



  
— Aucun problème, madame, certifie Khalil.



  
— Alors, suivez-moi si vous le voulez bien.



  
— Charlize, elle a dit, rectifie Rico en chuchotant.



  
Elle se dirige vers son bureau en faisant claquer les talons sur le sol, puis s’arrête net et se tourne vers eux.



  
— Et qui aura le privilège d’effectuer l’essai
  
 ?



  
— Notre pote, répondent de concert, les deux amis.



  
Victor est à quelques pas de ses colocataires, trop occupé à découvrir l’intérieur luxueux d’une Jaguar F-Type rouge. C’est une première pour lui.



  
— Oh, Vic'
  
 ?! l’interpelle Rico. T’as pas trop l’impression qu’on t’attend
  
 ?



  
Assise sur son fauteuil en cuir expédié d’Italie, Charlize commence à rédiger les documents. Son petit coin de travail est à l’image des lieux : clinquant.



  
Tout comme dans son duplex, quelques œuvres d’art viennent garnir l’espace. Heureusement, un gros bouquet de tulipes blanches, changé chaque jour, apporte une touche de nature dans un milieu dominé par le verre, l’aluminium et les chevaux de métal.



  
— July, prépare-nous des cafés, je te prie, commande-t-elle par téléphone.



  
Elle continue à remplir les papiers de la caution à l’aide d’un stylo Montblanc pendant que le trio admire, à travers l’immense baie donnant sur Collins Avenue, d’autres véhicules proposés par Miami Beach Luxury, Car.



  
— Sacrée collection, fait remarquer Rico.



  
— Sans doute l’une des plus belles écuries de la ville, annonce-t-elle avec une pointe de fierté.



  
Le son du six cylindres à plat de la mythique Porsche 911 provoque des vibrations sur la paroi en verre. À son volant, une élégante femme d’une cinquantaine d’années accompagnée de son fils d’une vingtaine de printemps, ravi de la balade.



  
Derrière la vitre, Khalil ne peut s’empêcher d’esquisser un large sourire. Il adore les voitures.



  
Une fois le bolide germanique garé dans le parking de la compagnie de location, le jeune homme s’empresse d’en faire le tour afin d’ouvrir la portière de la conductrice. En voilà un fiston bien élevé… Bon, apparemment, c’est son petit ami ou alors la famille a de drôles de mœurs…



  
— Un endroit de dingue
  
 ! s’enthousiasme Khalil qui se verrait bien changer de monture.



  
— Au fait, ça vaut combien pour un après-midi
  
 ?



  
Charlize, les yeux toujours rivés sur la paperasse, lâche une réponse sans que son ton dénote la moindre émotion.



  
— Nos clients ne louent jamais à la journée…



  
Dans sa voix, une certaine suffisance. Sans filtre, elle aurait même pu lui expliquer que chez elle, on ne réserve pas une sportive allemande à plus de cent-vingt-mille dollars prix catalogue comme on le ferait avec un pédalo.



  
— Non, mais disons que je veux lou…



  
— Rico… l’arrête net Khalil, agacé.



  
— Si vous voulez bien vous donner la peine, dit-elle en tendant son stylo à Victor, resté en retrait et pas vraiment à son aise.



  
D’un mouvement de tête, Rico lui fait comprendre qu’il doit signer les papiers.



  ⁂


  
Pare-chocs contre pare-chocs, le trafic s’est densifié depuis plusieurs minutes. L’essai, qui dure depuis près d’une demi-heure, prend alors des allures d’un dating interminable. Victor n’a toujours pas ouvert la bouche, sauf au moment de grimper dans l’imposant Volvo X90, pour se délester d’un crachat.



  
C’est la première fois de sa vie qu’il tient les commandes d’un tel engin. Il faut bien avouer qu’il a connu une sacrée évolution en matière de moyen de locomotion. De l’âne au vélo en passant par un pick-up Toyota chargé comme une mule de xabxaabs
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 . Et aujourd’hui, le voilà essayant de dompter les quatre-cents chevaux d’une belle Suédoise dans les rues gorgées de soleil de Miami Beach.



  
Cinq minutes plus tôt, il a expérimenté l’une des caractéristiques du mode électrique : un couple immédiatement disponible. Il s’en est d’ailleurs fallu de peu pour que Charlize assiste, aux premières loges, au coït entre leur gros SUV et une mignonne Mini Cooper décapotée.



  
— Je vois que vous commencez à maîtriser la puissance de la voiture, tente-t-elle de le mettre en confiance.



  
— Merci…



  
— Elle vous convient
  
 ?



  
— Euh… oui…



  
— J’en étais sûre. Une fois en main, il est difficile de ne pas succomber.



  
Tandis que la circulation n’a toujours pas retrouvé sa fluidité, Victor se mure de nouveau dans le silence.



  
«
  
 Dites-moi, d’où vient votre accent
  
 ?



  
De sa bouche, évidemment, mais lui, préfère se montrer plus précis.



  
— Du Nigéria…



  
— Je suis navrée, j’ai quelques lacunes en géographie. Je sais situer l’Afrique du Nord et l’Afrique du Sud, mais le Nigéria…



  
— C’est en fait un peu vers le milieu, mais côté Atlantique.



  
Grosso modo, à équidistance des deux extrémités du continent, à gauche et au bord de l’eau.



  
— Certainement, un magnifique pays, dit-elle en tentant de s’intéresser à un client avare de mots.



  
— Oui, très beau. Mais je suis Américain, précise-t-il.



  
Charlize a l’air surprise qu’il donne cette information, un peu comme s’il souhaitait se justifier face à un agent de l’immigration de l’aéroport JFK.



  
— Je n’en doute pas, monsieur… Désolée, j’ai oublié votre nom.



  
— Vic… Victor Imbula, répond-il en se cramponnant au volant en cuir de ce paquebot de cinq mètres de long.



  
— Ah oui, cela me revient maintenant.



  
Après quelques dizaines de mètres, la voiture se retrouve encore une fois à l’arrêt forcé, au numéro 728 Ocean Drive.



  
— Vous connaissez
  
 ? lui demande-t-elle.



  
Victor jette un coup d’œil sur un immeuble à l’enseigne en néon éteinte, sans pouvoir en identifier les lieux.



  
— Non, pas vraiment.



  
— Vous êtes sur Miami depuis peu de temps. Je me trompe
  
 ?



  
— En fait, je vis ici depuis six ans, corrige-t-il aussitôt.



  
— Comment se fait-il alors que vous ne connaissiez pas l’une des plus célèbres boîtes de nuit de SoBe
  
 ?



  
— SoBe
  
 ?



  
— South Beach…



  
Le pauvre Victor est aussi largué qu’un lycéen qui doit expliquer la différence entre les Pays-Bas et la Hollande
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 .



  
«
  
 Désolée, je vous embête avec toutes mes questions.



  
— Non, ça va...



  
Oui, ça le gêne à en croire la petite rosée qui fait une apparition sous son nez.



  
— Vous me rassurez. De toute façon, je connais un peu la situation. J’ai des clients qui ne fréquentent pas ce genre d’établissement pour diverses raisons.



  
— C’est qu’en fait, j’ai pas souvent l’occasion de me balader dans Miami Beach. J’habite Little Haïti, c’est pour ça.



  
— Vous devriez venir au 7-2-8, l’ambiance est géniale.



  
— Inch… pourquoi pas…



  
— Passez un jour à mon bureau. Je vous donnerai des invitations.



  
— C’est gentil, madame.



  
— On a dit "Charlize", le reprend-elle avec un sourire à faire fondre la banquise.



  
Le trafic finit par s’améliorer. Victor redémarre toujours en mode électrique, mais sa progression est de courte durée. Devant lui, un homme surgit, l’obligeant à écraser la pédale de frein.



  
Torse nu, sac à dos aux couleurs américaines, un bermuda moulant à la limite du garrot, il traverse la chaussée, complètement détendu du nombril.



  
Victor suit du regard cette personne à la démarche remplie de gaieté. L’air effaré, il donne l’impression d’avoir vu un gnou chanter du Frank Sinatra.



  
Ils ont honte de rien
 , pense-t-il.



  
Il avait pourtant visionné des tas de vidéos sur YouTube, mais pour sa première de jour à SoBe, il découvre un univers aussi fantasque que la nuit.



  
«
  
 Prenez la prochaine à gauche, on rejoindra plus vite l’agence.



  
L’immense Volvo poursuit son chemin avec un conducteur qui, sentant la fin de l’essai se rapprocher, commence à se décontracter.



  
Une fois à destination, la voiture est envoyée au lavage avant de retrouver sa place dans le showroom du MBLC. Pendant ce temps, tout le monde est tombé d’accord pour un prochain rendez-vous. Le X90 T8 à motorisation hybride a plu à Victor et ses amis.



  
Le trio quitte les lieux tandis que Charlize s’apprête à accueillir un couple venu tout droit des steppes géorgiennes. Enfin, après avoir pris soin de passer avant par Monaco, Dubaï, Saint-Barth, Porto Cervo, Macao et les îles Caïmans. Les deux amoureux sont à la recherche d’un marqueur social à quatre roues.



  
Konstantine Pirtskhalaishvili, trente-huit ans, 1m93, se présente à Charlize. Des doigts boudinés, d’imposantes bagues en or qui commencent à fusionner avec la chair, une habitude de mâcher son chewing-gum la bouche ouverte et une surcharge pondérale qui s’est permis de redessiner la coupe d’une chemise rose fuchsia à l’origine cintrée. Voici le portrait d’un homme qui n’a pas vraiment le look d’un chirurgien plastique.



  
Pourtant il l’est. Une sacrée pointure, même. Quand il s’agit de placer des charges explosives dans des endroits insolites, tout bon mafieux fait forcément appel à sa dextérité.



  
— Nous vouloir moteur gros bruit, exige, avec un sourire éclatant de blancheur, une blonde toute en jambes et en poitrine.



  
Quand elle convoite quelque chose, elle l’obtient toujours. Elle, c’est Irina Pirtskhalaishvili, son épouse. Vingt-six ans, ancienne miss Zougdidi après le retrait de la favorite, noyée par les coups juste avant de monter sur le podium pour le très attendu défilé en maillot de bain.



  
Un beau jour de printemps, Irina décidait de quitter sa ville natale, destination Tbilissi, la capitale. Un soir, elle faisait la connaissance de l’homme qui allait devenir son mari. Dommage pour lui, dans les mariages orthodoxes, le prêtre ne prononce jamais la traditionnelle phrase
 "jusqu’à ce que la mort vous sépare"
 . Il se serait sans doute mieux préparé à la suite.



  
Lui, c’était Kakhaber Lordkipanidze, à la tête d’une société commercialisant des matelas à mémoire de forme. Une technologie que l’on doit aux ingénieurs de la NASA.



  
Quelques mois après son superbe mariage avec Irina, il avait été retrouvé sans vie, allongé quatre étages plus haut, sur le toit de l’immeuble abritant le siège de sa compagnie.



  
La veille, quelqu’un de mal intentionné avait placé une charge sous le véhicule, mettant par la même occasion, le pauvre Kakhaber sur orbite.



  
Peut-être aurait-il mieux valu commencer la description de Konstantine Pirtskhalaishvili par "quand il convoite quelque chose, il l’obtient toujours".



  
Charlize entame avec eux le tour du hall d’exposition dans l’espoir qu’ils dégainent leur American Express Centurion.



  
— Vous avoir comme ça, mais autre couleur
  
 ? demande l’époux devant une Audi R8 blanche à mille dollars la journée.



  
Un coup de klaxon donné par une voiture à l’extérieur de l’agence va couper Charlize dans son élan.



  
Alors que le pick-up de Khalil s’engageait tranquillement sur Collins Avenue, l’auteur de cet avertissement sonore n’a pas eu l’air d’apprécier la façon dont un gros SUV noir est sorti de son emplacement sans la moindre précaution. La collision a été évitée de peu.



  ⁂


  
Essayant de retrouver une respiration normale, Josh vient de se réveiller en sursaut, le corps dégoulinant de sueur. Le cadran numérique d’une horloge indique 5 h 58. Sa nuit s’est terminée de manière prématurée. Encore une fois…



  
— Ce n’était qu’un autre cauchemar. Je suis là...



  
La présence rassurante de Charlize à ses côtés l’aide tout doucement à se calmer.



  
«
  
 Je vais te préparer quelque chose à boire, se propose-t-elle.



  
Il se rend dans la salle de bain pour se rafraîchir le visage. Son attention se porte alors sur un tatouage qu’il porte à son pectoral gauche. Un chien Bulldog dont les traits sont en partie effacés.



  
Laissant couler l’eau, il ouvre l’armoire à pharmacie. Sa main hésite devant une collection de flacons orange étiquetés au même nom : Josh Westmoreland. Il en saisit un au hasard, dévisse le couvercle, puis y renonce.



  
En refermant la porte du meuble, un sentiment de dégoût, mêlé à la honte, l’envahit. Pour cela, il lui a suffi de voir son reflet dans le miroir.



  
Il sait au fond de lui qu’il passera le restant de sa vie à craindre le moment où il éteint la lumière, clôt les paupières et s’endort. Cet instant où ses conflits intérieurs ressurgissent inlassablement.



  
Tout ceci, pour un après-midi, là-bas, en plein cœur de l’Afghanistan, à des milliers de kilomètres de sa maison familiale au Texas.



  
Tout cela pour une demi-heure durant laquelle il n’a pas su s’opposer au Mal. Maudit jour où il a cédé en laissant ses instincts primaires s’exprimer.



  
Il abandonne derrière lui son traitement et la salle de bain.



  
— Rejoins-moi sur la terrasse, le grand air me fera du bien, dit-il, en passant devant Charlize qui prépare un thé.



  
Dehors, le soleil pointe au loin ses rayons, réveillant délicatement Miami. Josh se pose sur le canapé, toujours perturbé par sa brutale fin de nuit. Pensif, il regarde avec amour celle qui l’apaise tant.



  
— Encore les mêmes choses
  
 ? demande-t-elle en s’asseyant auprès de lui.



  
— Affirmatif… Mais ne te tourmente pas, ça me passera, j’en suis sûr.



  
— Fais-moi plaisir et arrête avec tes "affirmatifs".



  
— C’est un réflexe…



  
— Peut-être, mais l’armée est derrière toi… depuis longtemps. Alors, oublie… comme elle t’a oublié.



  
— Je ferai l’effort, murmure-t-il.



  
— Comme tu as essayé d’aller consulter, réplique-t-elle avec sarcasme.



  
— Crois-tu vraiment à ce genre de connerie
  
 ? M’imagines-tu allongé sur un sofa à raconter ma vie
  
 ?



  
— Ça t’éviterait peut-être de finir tes nuits complètement usé sur un canapé.



  
Josh accuse le coup et baisse les yeux. Il ressent un sentiment de culpabilité. Quand il souffre, elle en pâtit également. Il le sait.



  
— Je suis désolé que tu aies à subir les conséquences…



  
— Ne t’excuse pas. Je serai toujours là pour toi.



  
Sur le plateau apporté par sa douce se trouve un verre d’eau ainsi que trois fioles en plastique de couleur orange.



  
Elle prend sa tasse de thé des deux mains et, du coin de l’œil, se met à regarder l’homme qui partage sa vie depuis plusieurs mois. Ce dernier se sent alors observé, jugé et surtout obligé d’y passer.



  
Tout d’abord, un cachet de Seroquel XR, un puissant antipsychotique prescrit dans le cadre du traitement de certains types de comportements comme les troubles bipolaires ou la schizophrénie. Puis, c’est au tour du Trileptal, destiné à réduire les crises d’épilepsie. Enfin, il finit par ingurgiter une gélule de Paxil pour calmer les phases de dépression et d’anxiété extrême.



  
Comme pour le récompenser, Charlize lui dépose un baiser sur la joue et se serre contre lui.



  
— Je prendrai les autres, tout à l’heure, annonce-t-il.



  
— C’est toi qui gères le planning, tu le sais bien...





  
CHAPITRE 9



  
Victor Imbula, Imbula Victor…



  
Cela fait plusieurs minutes, qu’au milieu du jardin, la recrue ressasse dans sa tête son nouveau "lui". Assis à l’abri d’un néflier du Japon dont les fruits n’ont jamais été consommés par ses colocataires, il tient son permis de conduire entre ses mains.



  
Ici aux États-Unis, c’est la pièce d’identité par excellence. Et justement, depuis son arrivée, il a du mal à se faire à la sienne. La réponse à cette difficulté se trouve dans une série de questions qu’il souhaite, pour le moment, ne pas se poser. En effet, il n’a aucune envie de trancher un dilemme qui, dans son esprit, prend de l’importance au fil des semaines.



  
Il s’est surpris, à plusieurs reprises, à sourire sans la moindre explication. Sur le chemin de l’épicerie. Dans un embouteillage. En fermant le robinet de la salle de bains. En buvant un jus d’orange avec ses coéquipiers. En regardant Jada rire. En zappant sur un documentaire mettant en avant la beauté de ce pays-continent. Bref, en vivant comme un Américain moyen.



  
Il s’est surpris, à plusieurs reprises, à ressentir de la haine dans une banale file d’attente. Devant un programme télévisé montrant une jeunesse portée sur l’alcool, le sexe et la recherche de la notoriété. En étant aux yeux des autres, Victor Imbula. Face à toutes ces femmes peu vêtues et surtout beaucoup trop libres selon ses principes. Bref, en vivant comme un Américain mécréant.



  
— Alors, Victor
  
 ?



  
Plongé dans ses pensées, il laisse tomber son permis. Une chaise en plastique dans une main et une bière dans l’autre, Khalil vient se poser à ses côtés.



  
— Déjà
  
 ?



  
— Quoi
  
 ? Ah ça
  
 ?! Il est midi passé.



  
— C’est pas une question d’heure, mais de moment, juge Victor.



  
— Qu’est-ce que tu racontes
  
 ?



  
— La Taqiya, c’est pas ça. Tu vois dans les parages quelqu’un à tromper
  
 ?



  
— T’es venu pour nous emmerder ou quoi
  
 ?



  
Victor soupire. La seule personne que son voisin de chambrée leurre, c’est Dieu, pense-t-il.



  
«
  
 Tu crois qu’une Coors Light va m’éloigner de nos objectifs
  
 ? tente-t-il de se justifier.



  
Agacé, il décapsule avec énergie la bouteille, projetant sans le vouloir, un jet mousseux.



  
«
  
 Merde
  
 !



  
— Merde
  
 !



  
Le même mot, mais pour deux situations différentes. Victor dont le visage est marqué par l’écume de bière, a eu droit également à une petite douche à base de malt fermenté. Et sa réaction provoque un fou rire chez Khalil.



  
— Sérieux, mon pote, faut vraiment voir la tronche que tu tires. On dirait que tu t’es pris de l’acide sur la gueule.



  
D’abord irrité, Victor commence à se détendre. Un début de sourire pointe même le bout de son nez.



  
— Non, mais c’est pas drôle, ronchonne-t-il mollement.



  
— Où tu vas comme ça
  
 ? demande Khalil en le voyant se lever.



  
— Me laver. Regarde, j’en ai partout.



  
— Fais pas ta princesse. C’est juste de la bière…



  
— De l’alcool surtout.



  
Khalil lui montre alors le récipient.



  
— 5,5 % à peine, c’est rien. Allez, repose ton cul.



  
— Peut-être, mais c’est beaucoup.



  
— Pfff… Pour être bourré, il faut en descendre pas mal.



  
— J’y suis pour rien si c’est haram.



  
— Attends, la famille somalienne faut qu’elle tombe d’accord.



  
— À propos de quoi
  
 ?



  
— Tu dis que c’est péché et Jada raconte que c’est l’ivresse qui l’est.



  
— N’importe quoi…



  
— On parie combien que si je lui donne ta version, elle aura la même réaction que toi.



  
— Je sais pas… Cent dollars
  
 ?



  
— Pas de problème, mon pote.



  
Victor confirme le marché par une poignée de main.



  
«
  
 Oh, attends, mais dis-moi, c’est pas contraire à l’Islam, les jeux d’argent
  
 ?



  
— Là, c’est une leçon, vu que je sais que j’ai raison. Donc, pas de hasard, pas de jeu, pas de péché.



  
Khalil qui entame sa bière se met à réfléchir. Il se sent l’âme d’un preux chevalier des Monty Python. Hors de question pour lui de perdre la bataille de la logique.



  
Après quelques secondes et une gorgée de Coors Light, il a enfin trouvé.



  
— Si t’as raison, autant te donner les sous maintenant, non
  
 ?



  
— C’est toi qui vois…



  
— Le truc, c’est que j’ai que cinq dollars cinquante sur moi. Je te filerai le reste le mois prochain, OK
  
 ?



  
— T’as pas plus
  
 ? s’étonne Victor.



  
— Quoi
  
 ? Cinq dollars cinquante, c’est pas beaucoup pour monsieur
  
 ?



  
— Pas vraiment.



  
— Je comprends, mais laisse-moi finir ma Coors avec "pas beaucoup" d’alcool dedans, conclut-il par un clin d’œil.



  
— C’est pas la quanti…



  
L’enfant, d’une contrée où la pluie est toujours synonyme de bonne récolte, est interrompu par une grosse averse s’abattant sur Little Haïti.



  
Prenant cela comme un signe, il lui vient alors une idée. Il s’écarte de la protection qu’apportait le néflier et s’expose aux gouttes. Il ferme les yeux, déploie les bras et laisse la pluie purifier son corps souillé.



  
— Non, mais Vic', t’es sérieux là
  
 ? lui demande Rico qui apparaît à la porte du jardin.



  
Il court se réfugier sous l’arbre fruitier, stupéfait par cette étrange scène d’ablution.



  
«
  
 T’es au courant qu’on a une salle de bain
  
 ? Il l’est au moins
  
 ? dit-il en cherchant un début de réponse dans les yeux de Khalil.



  
— T’as tout faux, l’ami, rétorque Victor en continuant à jouer les derviches tourneurs.



  
— Putain, arrête ça. J’ai l’impression de mater une pub de gel douche dégueulasse de chez dégueulasse.



  
— Khalil, informe ton pote d’enfance que ce don d’Allah vaut tous les bains du monde.



  
— On a recruté un dingue, lâche Rico en s’adressant à Khalil complètement détendu sur sa chaise.



  
Victor en termine avec son nettoyage bio et retrouve ses collègues sous les branches.



  
«
  
 Oh, mais c’est quoi ces trucs jaunes
  
 ? s’étonne Rico alors qu’il vit ici depuis plus d’un an.



  
Le natif de Buurhakaba en profite pour en décrocher un et le porte à sa bouche.



  
— Toi, direct tu vois un machin qui pend comme ça et tu le manges
  
 ?



  
— C’est un don de…



  
— De Dieu, complète Khalil qui finit sa bière.



  
Aussitôt arrivée, aussitôt partie. L’averse a cessé. Seul se fait maintenant entendre le clapotis des résidus de pluie qui se frayent un chemin entre les feuilles pour venir renforcer, goutte après goutte, les flaques d’eau qui se sont créées autour du trio. Cette bien longue phrase est heureusement interrompue par Rico qui veut en savoir plus sur le dernier membre de la bande.



  
— Vic', t’en as déjà bu
  
 ?



  
— Jamais, assure-t-il.



  
— Franchement, je te crois pas, affirme Khalil qui s’amuse avec la bouteille en verre.



  
— Putain, le force pas à changer de réponse. Il t’a dit non, c’est non.



  
Khalil se lève, prend sa chaise et la déplace au plus près de Victor qui a retrouvé sa position au pied du néflier.



  
— Jamais de chez jamais
  
 ? T’es au courant que mentir, c’est permis que dans trois situations
  
 ?



  
— Ouais, je sais : pour ramener la paix entre deux ennemis, pour le bien d’une relation entre un homme et une femme et pour la…



  
— La guerre, complète Khalil. Là, Victor, y’a personne à rabibocher, pas de couple à l’horizon et aucune raison de tromper l’ennemi, ajoute-t-il.



  
— Alors
  
 ? demande le cousin de Jada.



  
— Alors, sois honnête avec nous.



  
— Mais laisse-le tranquille, s’insurge Rico.



  
Victor se tient les mains, baisse la tête, triture le sol avec son pied droit.



  
— Oui… lâche-t-il un peu honteux.



  
— Putain
  
 ! s’énerve Rico.



  
Il fouille dans sa poche et tend des billets à Khalil.



  
— Quoi
  
 ? Vous avez parié sur moi
  
 ?



  
— Pas du tout, puisque j’étais sûr de l’emporter, lui répond Khalil, tout heureux de compter son gain.



  
— Mais y’a des brasseries ou des distilleries chez vous
  
 ? veut savoir Rico.



  
— Non, de l’import pour les hôtels quand ils accueillaient des touristes étrangers.



  
— Bon, puisqu’on y est, et crois-moi sur cette question, y’a pas d’enjeu. T’as déjà pris du khat
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 ?



  
— Plus jeune…



  
— Donc, t’étais un drogué
  
 ? demande, avec toujours autant de délicatesse, Rico.



  
Khalil lui lance un regard désapprobateur.



  
— Non, ça fait partie de notre culture. Si t’en consommes trop, ça pose des problèmes. Heureusement, les islamistes nous ont aidés à ouvrir les yeux.



  
— T’es pas le seul à avoir touché à ça. Enfin pas le khat, mais les drogues, avoue Khalil.



  
Le visage de Rico s’assombrit. Les souvenirs remontent à la surface de l’ancien gros dealeur de Liberty City. Même Khalil perd son sourire, encore marqué par son passé carcéral.



  
— On a tous connu la Jâhilîya, concède avec beaucoup d’émotion, ce dernier. Cette sale période d’ignorance, d’errements, poursuit-il en regardant ailleurs.



  
— Grâce à Dieu, on a pris conscience qu’on était mauvais pour nous et nos proches, reprend Victor.



  
— Tu vois, quand on boit de l’alcool ou quand on s’amuse avec les filles, c’est parce qu’on sait d’où on vient et surtout où on veut aller. Entre le Khalil d’avant et celui de maintenant, beaucoup de choses ont changé.



  
— On connaît nos limites, c’est ce qu’il cherche à te faire comprendre, précise Rico.



  
— C’est vrai que ça me dérange de vous voir agir comme les gens qu’on combat. J’ai aussi pris conscience que c’est pour le bien de notre Djihad, mais attention à ne pas franchir la limite entre Taqiya et plaisir.



  
— T’inquiète, rassure Khalil.



  
— Vic'
  
 ?



  
— Quoi, Rico
  
 ?



  
Attention, question bien lourde en approche…



  
— Tu te sens comment après toutes ces semaines avec nous
  
 ?



  
Les jugements hâtifs… Victor est de plus en plus épanoui. La greffe prend bien. Certes, les débuts ont été heurtés, les railleries quotidiennes, mais il a fini par s’adapter, par assimiler la Taqiya version Khalil et Rico et même par comprendre leur humour spécial, ne se privant d’ailleurs pas d’entrer, parfois, dans leur jeu.



  
— Bien… Je me sens bien.



  
— Nous, c’est pareil, on apprécie ta compagnie. Bon, avec ton accent, on a pas mal galéré au début pour piger ce que tu disais, mais on t’aime bien.



  
— C’est gentil, Khalil.



  
— Ouais, c’est vrai… Vic'
  
 ?



  
— Quoi, Rico
  
 ?



  
— T’as déjà égorgé un type
  
 ?



  
Avec un peu de patience…



  
— Excuse-le. Sérieux Rico, t’es hallucinant
  
 !



  
— Non, c’est pas grave. Au moins, vous allez mieux me connaître.



  
À y regarder de plus près, c’est quand même le genre d’information qui peut s’avérer fort utile, surtout dans le cadre d’une colocation. Cela éviterait un bien trop tardif
 "Si seulement, j’avais pris la peine de me renseigner avant."



  
«
  
 Non, jamais.



  
— T’attends quoi
  
 ? s’impatiente Rico en regardant son ami d’enfance.



  
— Tu permets
  
 ? Putain, toi et le fric... Je me demande parfois si ton vrai nom c’est pas Riverastein…



  
— Cherche pas à me feinter.



  
Khalil tend la jambe, plonge sa main dans la poche de son jean et en retire une poignée de dollars qu’il remet aussitôt à Rico, le tout, sous les yeux de Victor qui ne peut s’empêcher de dodeliner de la tête.



  
«
  
 En plus, tu vérifies
  
 ?! C’était le fric que tu m’as filé, trou du cul
  
 !



  
— Entre potes de mon quartier en Somalie, on appelait ça un "urba", explique Victor en riant.



  
— Je suis ni un urba ni dans sa poche pour voir s’il m’a donné tous les billets, proteste Rico.



  
— Vas-y, compte, grogne Khalil.



  
Les regardant se chamailler, Victor décide d’aborder un sujet qui reste, encore à l’heure actuelle, un peu trop mystérieux à son goût.



  
— À moi maintenant de savoir quelque chose.



  
— On t’écoute Vic', dit celui qui est heureux d’avoir récupéré l’argent qu’il avait perdu.



  
— Chaque fois que je pose la question, j’ai la même réponse. Que ce soit avec vous ou avec Jada.



  
— Et tu te demandes si en la reposant, tu vas avoir droit à un truc différent ?



  
— Non, Rico, je crois que c’est le moment pour moi d’en apprendre plus. J’entends parler de cellule B, de Djihad sur le sol américain, mais je vois rien. Même le chef, je sais pas qui c’est…



  
— Qui te dit que c’est pas déjà le cas
  
 ?



  
— Pour l’émir ou la mission
  
 ?



  
— L’un ou l’autre ou les deux, lui répond Khalil en continuant sciemment à laisser planer le doute.



  
— Mais t’es bien curieux pour un nouveau.



  
— C’est vrai ça, rajoute Khalil. Quand on a intégré le groupe, on s’est tous montrés patients, mais toi, tu cherches trop à savoir et trop vite, même.



  
— Ça veut dire quoi
  
 ?



  
— Que tu vas attendre que les choses viennent à toi, résume Rico, un brin philosophe.



  
Encore une tentative ratée, mais cette fois-ci, Victor sent que son insistance peut lui causer du tort, et ce, même s’il fait partie de la bande depuis un certain temps. Il comprend qu’il va devoir se faire une raison et cesser de les importuner sur les questions d’organigramme.



  
— Tiens au fait, Vic', t’as pensé quoi de la blonde d’hier
  
 ?



  
— Tu m’as déjà demandé.



  
— C’est vrai
  
 ?



  
— Une belle femme… mais pas pour moi.



  
— Faut pas se sentir moche comme ça. T’as du charme quand même… Enfin, si j’étais une nana… Bon, je dis ça, mais ça veut pas dire que si j’en étais une, ben j’aurais aimé…



  
— Rico, dès que tu vois que tu t’embarques dans une galère, abandonne le navire quand il est encore temps, lui conseille son ami.



  
Victor décide de clarifier sa pensée.



  
— C’est qu’elle est chrétienne…



  
— Et alors
  
 ? lui répond Khalil. Tu comptes te marier avec elle
  
 ?



  
— Non, mais je peux pas avec une femme comme elle.



  
— C’est pas une nana, c’est un putain de porte-avion
  
 ! précise, à sa manière, l’ancien commercial en drogue.



  
— Écoute pas Rico qui te monte la tête avec cette blonde. Ça évitera que tu t’y attaches…



  ⁂


  
— C’est la toute grise, là-bas
  
 ! indique Khalil à un revendeur de voitures.



  
Après avoir longuement palabré sous le néflier, Victor a accepté de déposer Khalil devant un concessionnaire. Debout, à la fenêtre d’un petit utilitaire, il est tout excité à l’idée de changer de monture. Fini le volumineux et voyant pick-up Ford F250 et bonjour le Dodge Challenger Hellcat et son moteur V8 au souffle rauque. Il a longtemps hésité, mais sa dernière visite au showroom de MBLC a fait pencher la balance.



  
— Redis-moi le prix
  
 ? demande Victor, resté au volant.



  
— Putain, remue pas le couteau dans la plaie. D’occas', je dois quand même filer le pick-up plus une rallonge. Là, tu vois un mec à sec, explique-t-il en palpant ses poches.



  
— Encore ce délire d’en vouloir toujours plus…



  
— Quand t’auras plus de sept-cents chevaux entre les mains, tu changeras d’avis.



  
— T’as besoin de tout ça pour te sentir mieux
  
 ?



  
— Tel cousin, telle cousine... Bon, pour l’adresse, t’inquiète pas, y’a le GPS qui va t’emmener pile devant le gars.



  
— J’espère parce que j’ai oublié le téléphone dans ma chambre.



  
— Sérieux, tu déconnes… Dès que tu rentres, tu t’en débarrasses et on t’en filera un vierge.



  
Ne souhaitant pas s’attarder sur son erreur, Victor change promptement de sujet.



  
— Sinon, tu passes au boulot ou tu vas directement à la maison
  
 avec ta nouvelle caisse
  
 ?



  
— T’es fou, je compte bien me faire une petite virée à SoBe.



  
Dès son arrivée, Victor avait été rapidement mis au parfum sur la nécessité d’apparaître comme "normal" aux yeux de la société. Ainsi, en plus d’une fausse identité, il était important d’avoir une excellente couverture. Un Américain qui a un emploi et paie ses impôts est un citoyen qui n’attire pas l’attention.



  
De ce fait, le fruit de chaque opération avait permis d’engranger un petit pactole. Suffisamment assez pour racheter plusieurs affaires : une immense casse automobile, lieu de travail officiel de son unité, un garage et même un club de paintball géré par l’autre cellule.



  
Pour concilier Djihad et emploi, et ainsi éviter d’éveiller les soupçons, ils doivent malgré tout faire acte de présence quelques jours par semaine.



  
C’est justement au volant d’un utilitaire que Victor reprend la route en direction de Miami Gardens, une petite ville au nord de Miami. La mission de l’après-midi est simple : récupérer des bidons d’huile hydraulique.



  
GPS en marche, il essaie d’en suivre les indications, obligeant assez souvent l’appareil à recalculer l’itinéraire. Envie d’aventure
  
 ? Frustration d’entendre une voix féminine lui dire, depuis plusieurs kilomètres, ce qu’il doit faire, à quel moment le faire ? En tout cas, arrivé à une intersection, il décide subitement de prendre en main sa propre destinée. Une audace qui fera basculer bien des vies.



  
Les timides rayons de soleil font scintiller les rondeurs de trois dômes cuivrés installés sur le toit d’une imposante bâtisse couleur jaune sable du Sahara. Au sommet de chacun d’entre eux, un croissant. Est-ce là la plus grande boulangerie du sud de la Floride qui vient d’attirer son attention
  
 ? Que nenni. Il s’agit tout simplement de la plus importante mosquée de ce coin d’Amérique.



  
Il emprunte la contre-allée menant à cet ouvrage religieux lorsqu’un homme, présent à l’entrée, lui indique d’un geste de la main une place de stationnement. Sans trop réfléchir et sous l’insistance du GPS lui demandant de reconsidérer son choix, il pénètre à faible allure dans l’enceinte.



  
Maintenant garé, mais le véhicule toujours en marche, il observe une petite armée s’affairant à décharger tables et autres chaises.



  
— Heureusement que tu es là, il nous manque encore des bras, lance l’individu venu à sa rencontre.



  
— Je pense… Je suis pas d’ici en fait, bredouille Victor qui se donne la peine de couper le moteur.



  
— Tu n’es pas un bénévole
  
 ? Mince… Mais pourquoi tu es rentré alors
  
 ?



  
— Je dois aller chercher de l’huile, j’ai vu la mosquée, je me suis approché et ensuite, y’avait vous.



  
— Tu sais quoi mon frère, je te le dis, c’est le destin.



  
— Peut-être, répond Victor sans conviction.



  
Il redémarre aussitôt.



  
"Faites demi-tour et prenez à gauche sur cent mètres, puis continuez sur cinquante mètres…"



  
— Elle n’a pas l’air commode, la dame.



  
Victor sourit, baisse le son et en profite pour souhaiter une bonne journée à cet inconnu.



  
— À toi aussi, et encore navré pour la méprise.



  
— Y’a pas de mal.



  
— Je m’appelle Yacoub, si un jour on se recroise…



  
Yacoub, quarante ans, élancé, un petit air de crooner latin, tient dans la main, à défaut de micro, celle de Victor.



  
— Moi, c’est Umar.



  
Réflexe
  
 ? Oubli
  
 ? L’émotion de découvrir une si belle mosquée les briques ancrées sur une terre de mécréance
  
 ?



  
«
  
 Enfin, mes amis m’appellent Victor, se reprend-il immédiatement.



  
— Un musulman qu’on surnomme avec un prénom chrétien, c’est ça l’Amérique, s’esclaffe Yacoub. Écoute, poursuit-il, le vrai, c’est Umar, non
  
 ? Si le destin nous donne le temps de nous revoir, je t’appellerai comme ça. En plus, il signifie "longévité", donc on en aura à foison.



  
— Alors pour toi, ça sera Umar.



  
Les chamailleries d’une bande de gamins jouant à quelques mètres d’une tente blanche donnent à ce dernier l’occasion d’en apprendre plus sur les préparatifs en cours.



  
— Attends-moi ici, demande Yacoub qui se dirige vers un groupe de personnes.



  
Il s’entretient alors avec une dame qui lui remet un document, puis revient voir Umar, toujours assis dans sa voiture, moteur enfin coupé.



  
— Un samedi par mois, explique-t-il en lui tendant un prospectus, on organise un grand repas pour renforcer la fraternité et la tolérance entre les communautés. Tu devrais venir, l’ambiance est sympa.



  
— J’essayerai, promis.



  
— À samedi
  
 ?



  
— Inch' Allah Yacoub, Inch' Allah.



  
Il n’aura résisté que quelques semaines. Malgré les instructions et les mises en garde, il a retrouvé ses réflexes de musulman, mais aussi son identité. Tout cela, en tombant par hasard sur un lieu de culte qui tient une grande importance dans sa vie.



  
En quittant le parking, il abaisse la vitre et jette le dépliant qui se laisse emporter par le ruissellement des eaux.



  
"Continuez tout droit sur deux cents mètres puis tournez à droite…"



  ⁂


  
— Deux heures pour ramener trois bidons
  
 ? râle Benedetto.



  
Victor a connu pire comme accueil, mais c’est toujours aussi désagréable de se faire remonter les bretelles sur son lieu de travail.



  
L’endroit immense est assez conforme à ce que l’on peut attendre d’une casse automobile. Des flaques d’huile, de la boue alors que des piles de carcasses masquent l’horizon où seuls dépassent, au loin, les plumes vertes des palmiers.



  
C’est dans ce dédale de métal et de plastique, symbole d’une société où tout ce qui a été acheté finira à la poubelle, qu’il subit les foudres de Benedetto.



  
— Qu’est-ce qu’il y a
  
 ? vient se renseigner Jada.



  
— J’ai envoyé le nouveau faire une course, et il débarque que maintenant, s’emporte-t-il.



  
Sacré Benedetto, cinquante ans, une gueule à en avoir dix de plus. Il a commencé à travailler à l’âge de treize ans. Enfin, c’est ce qu’il aime dire à ses enfants pour qu’ils s’imaginent que la vie était bien plus difficile à son époque.



  
Après six ans de prison pour escroquerie, il avait promis à sa femme de retourner dans le droit chemin. Au bout de deux mois, il avait remis le couvert en devenant garagiste. La vidange, le changement des bougies et des plaquettes de frein simplement pour avoir demandé pourquoi la lumière du plafonnier clignotait
  
 ? C’est lui, c’est Benedetto alias Mickey Mouse, après qu’il ait perdu ses deux auriculaires à la suite d’une dette moyennement remboursée. Depuis, il n’emprunte plus d’argent ni ne boit du thé avec raffinement.



  
— Je connaissais pas l’endroit et je me suis paumé, ça arrive, répond Victor, pas très content qu’on lui fasse des reproches, qui plus est en présence de sa cousine.



  
— Le GPS, c’est pas uniquement pour éviter de se coltiner une gonzesse avec une carte routière
  
 !



  
— De toute façon, qu’est-ce que tu fais là
  
 ? réplique Jada. Tu bosses au garage, non
  
 ? Alors, retournes-y
  
 !



  
Benedetto va commettre une erreur.



  
— T’es amoureuse de lui pour le défendre comme ça
  
 ?



  
De quel droit ose-t-il suggérer de telles pratiques au sein de sa famille
  
 ? Victor sort de ses gonds et l’agrippe par le col.



  
— Recommence et je te fais bouffer ton huile.



  
Faire boire plutôt, mais devant la menace que représente l’athlétique Victor, Mickey Mouse avale sa salive, sous les yeux de Jada qui ne pipe mot. Elle parait même ravie de voir son cousin intervenir de la sorte.



  
— Eh oh, je taquine, et les bidons, c’est pas pour vous mais pour nos ponts élévateurs. Si on peut plus rigoler…



  
— La prochaine fois, tu demanderas à tes gars d’aller chercher tes affaires, OK
  
 ? prévient Jada d’un index menaçant.



  
Benedetto repart la queue entre les jambes, faisant retomber la tension d’un cran… pour quelques secondes.



  
«
  
 Et toi, pourquoi tu n’as pas répondu à mes appels
  
 ?



  
— J’ai pas mon portable sur moi…



  
— Où tu l’as laissé
  
 ?



  
— À la maison et t’inquiète, je vais le balancer, anticipe-t-il.



  
— Je ne sais pas si c’est ta nouvelle vie, mais ne prends pas ça à la légère
  
 !



  
Face à son mécontentement et se sentant coupable, Victor se fait tout petit. En face de lui, sans un mot, Jada sort son téléphone et lui présente l’écran. Victor découvre alors un SMS.



  
—
  
 Je comprends pas
  
 ? On va récupérer un paquet
  
 ?



  
— Oui… Pour notre Djihad. Mais pour le moment, tu n’es pas censé en savoir davantage… Je prends des risques en t’en parlant, tu sais.



  
— OK, cousine, répond-il en échangeant un sourire complice avec elle.



  
— Et tu arrêtes de bosser dès maintenant.



  
— Pourquoi
  
 ?



  
— Parce que tu retournes sur-le-champ à la maison pour que tu me détruises le portable, le somme-t-elle.





  
CHAPITRE 10



  
Miami — 19 h 12



  
À peine dix minutes que la pluie a cessé d’inonder les trottoirs de la ville, que le soleil joue déjà des coudes avec des nuages prêts à recommencer à vomir leur eau. La Floride est entrée de plain-pied dans sa période humide, marquée par une météo extrêmement changeante. Dans dix minutes, il pleuvra probablement, sûrement.



  
Le long d’une route goudronnée semblant passer au travers d’une forêt tropicale, capuche sur la tête, cette joggeuse continue de courir en faisant fi du caractère bipolaire du temps.



  
Alignés sur les côtés de cette étroite rue, des palmiers, des cocotiers, des figuiers des banians et leurs dizaines de racines aériennes forment une haie d’honneur à chaque usager empruntant la chaussée. De majestueux chênes de Virginie sont également de la partie. Leur haute taille crée une canopée donnant l’impression que le ciel est vert, quelle que soit la météo. Seuls des poteaux électriques et les entrées de splendides demeures où flotte le drapeau américain rappellent que la civilisation est tapie quelque part dans cette luxuriante végétation.



  
Sous les filles de l’air grisâtres suspendues aux branches des arbres, cette femme enchaîne les foulées sur ce chemin asphalté de Coconut Grove, l’un des quartiers résidentiels historiques de Miami. Cela fait maintenant quatre averses et trois éclaircies qu’elle court, et ce petit parc avec son aire de jeu tombe à point nommé pour quelques exercices d’étirement.



  
Sous une moiteur étouffante, la jambe en pleine extension, elle retire sa capuche, faisant alors apparaître une chevelure blonde. C’est elle. C’est Charlize.



  
Miami — 19 h 25



  
La dernière ondée remonte à une quinzaine de minutes et elle était sacrément coriace. Des gouttes de la taille d’un postillon de sumotori, aurait certainement décrit un romancier marseillais.



  
Un couple a trouvé, dans leur vieille Chrysler bleue, l’endroit parfait pour s’éviter une douche. Cependant, cela fait un bon quart d’heure qu’aucune perle d’eau n’est tombée du ciel et il s’y trouve toujours à l’intérieur. Pourtant stationné dans un coin isolé, le véhicule n’a pas l’air d’avoir ses amortisseurs sollicités. Quant aux occupants, chacun est sagement resté à sa place.



  
Au volant, Kenneth Butler, trente-deux ans, 1m82, né aux USA et élevé au sein d’une famille afro-américaine. La première chose qui saute aux yeux, c’est une balafre lui coupant pratiquement le visage en deux. Elle débute au milieu du front, change de cap en arrivant à la racine du nez, pour finir sa course dans le bas de la joue. Elle a dû exiger à son chirurgien plus de travaux de couture qu’il n’en faut pour confectionner un string brésilien.



  
À ses côtés, Anna Falk, tout juste trente ans, 1m75, née aux USA de parents fervents membres de l’Église méthodiste. Brune, un visage aux traits droits et un superbe sourire quand elle daigne le montrer.



  
Bip bip bip bip…



  
— C’est lui, dit Kenneth qui s’apprête à répondre à l’appel.



  
Sa voix nous est familière. Nous l’avons certainement entendue quelque part dans une cabane en bois.



  
«
  
 Ouais
  
 ?… Te fais pas de bile, tout est OK… Exactement à l’endroit prévu… En moins de dix minutes, on est chez elle… Ça va, c’est noté… Ouais, on oublie pas de bazarder les téléphones avant d’aller au point de chute… Bye."



  
— Putain de merde, il lui en a fallu du temps
 .



  
Là, c’est certain. Anna est celle qui se plaignait du dysfonctionnement d’un téléviseur.



  
— On décolle dans vingt minutes.



  
— Elle fait quoi, l’autre
  
 ?



  
— Apparemment, son footing.



  
— Au fait, il a bien confirmé
  
 ?



  
Surveillant ce qui se déroule dehors, Kenneth n’était déjà plus dans la conversation.



  
— Quoi
  
 ?



  
— La blonde
  
 ! Si elle résiste
  
 !



  
— Ouais, ça a pas changé.



  
Il regarde dans le rétroviseur alors qu’Anna est toujours en quête d’éclaircissements.



  
— Quand on sera devant, c’est toi qui vas le faire
  
 ?



  
— La buter
  
 ?



  
Tout en lui répondant, il jette un œil sur sa montre.



  
— Non, sonner à la porte, soupire Anna.



  
— Essaie de faire des phrases. Là, on dirait que tu me parles en SMS. De toute façon, ajoute-t-il, j’ai pas d’arme sur moi.



  
— Excellente décision de la hiérarchie.



  
Il tourne la tête vers elle, pas vraiment ravi de ce qu’elle sous-entend.



  
— Ça veut dire quoi
  
 ?



  
— Les flingues et toi, c’est quand même quelque chose…



  
— J’aime ces trucs, qu’est-ce que tu veux que je te dise
  
 ?



  
— Bah des fois, te filer une arme c’est aussi con que de mettre du Mentos dans une bouteille de Coca-Cola, et ce soir, pas de flingue, pas de soda plein la tapisserie.



  
— Tu vois, c’est quand tu me parles comme ça que je regrette certaines choses…



  
— Ah bon, lesquelles
  
 ?



  
Kenneth se penche vers elle, ouvre la boîte à gants et en sort une pièce électronique.



  
— C’est quoi ça
  
 ?



  
— Le bidule qui va te rattacher à la civilisation.



  
— Oh putain Kenneth, tu me sauves la vie
  
 ! Franchement, je me voyais pas sans télé dans ce coin paumé.



  
— Bon, c’est l’heure…



  
La voiture quitte les lieux, laissant sur le goudron un emplacement sec.



  
Miami — 20 h 05



  
Charlize vient juste de rentrer de sa petite excursion en milieu tropical. Son premier geste est d’ôter ses baskets et son second d’aller jeter un œil dans le judas après que la sonnette a retenti. Elle tourne la clé dans la serrure et retire la chaîne de sécurité.



  
Miami — 20 h 05



  
Kenneth et Anna voient la porte s’ouvrir. Devant eux, une blonde. Excellents gènes ou bon docteur, en tout cas Sharon Whittman, blonde aux cheveux courts, est une ravissante sexagénaire.



  
— Bonsoir, prononcent-ils d’une même voix.



  
— Bonsoir à vous… Je peux vous aider
  
 ?



  
— J’espère qu’on ne vous dérange pas, madame
  
 ? demande poliment Anna.



  
— Non, c’est que je n’attendais aucune visite jusqu’au retour de ma fille.



  
— Elle n’est pas là
  
 ? répond Anna dont le visage a du mal à masquer la déception.



  
— Vous la connaissez
  
 ?



  
— Très bien même, reprend-elle.



  
Cette réponse rassure Sharon qui pensait sans doute à tort, avoir affaire avec des vendeurs ambulants ou autres Témoins de Jéhovah.



  
En ouvrant un peu plus sa porte de manière instinctive, elle laisse découvrir derrière elle quelques ballons à bout de souffle accrochés à la poignée d’une poussette.



  
— On était dans la même unité à Kandahar, explique Kenneth.



  
— Ce n’est pas vrai
  
 ?



  
— Six mois ensemble, et là, on a appris qu’elle était arrivée. On a donc décidé de venir la voir.



  
— On a quitté Orlando
 
 
34

 en milieu d’après-midi, enchaîne le balafré.



  
— Quel dommage. Elle est sortie faire son footing. Elle aurait été très contente de vous retrouver.



  
— On en est sûrs, confirme-t-il avec un sourire qui déforme sa cicatrice.



  
— Ça me touche beaucoup que vous ayez fait tant de route pour ma fille. De toute façon, vous ne partirez pas sans avoir bu quelque chose… J’insiste.



  
— C’est généreux de votre part, madame Whittman, mais on doit rentrer à l’hôtel, s’excuse-t-il.



  
— Et dites-lui bien que Jennifer et Michael sont venus, lâche Anna, d’un ton enjoué.



  
— Vous êtes sûrs
  
 ? demande Sharon.



  
— Oui, répond Anna. On reviendra sans faute.



  
— J’ai une idée. Soyez là pour le petit-déjeuner. Je vous préparerai de succulents pancakes.



  
— Si ça ce n’est pas un programme alléchant
  
 ? s’exclame Kenneth. On va enfin pouvoir goûter aux fameux pancakes de la maman d’Amelia.



  
— En tout cas, conclut sa complice, on regrette encore une fois de vous avoir dérangée.



  
— Pas du tout. Et n’oubliez pas pour demain matin, sans faute.



  
Alors que Sharon commence à refermer la porte, Anna rajoute une dernière chose.



  
— Excusez-moi, madame Whittman.



  
— Oui, Jennifer
  
 ?



  
— La batterie de mon portable est morte et on doit confirmer la réservation de notre chambre.



  
— Oh, pas de souci, avec plaisir. Entrez, je vous apporte le téléphone. Je vais ainsi avoir l’occasion de vous offrir à boire, lance Sharon avec un grand sourire.



  
Une fois à l’intérieur, pendant que Kenneth se met à l’écart pour joindre l’hôtel, la maîtresse de maison sert une citronnade à Anna confortablement assise sur le canapé.



  
— Cela a dû être difficile, là-bas, demande l’hôte.



  
— Certainement pas une partie de plaisir, mais on a fait ce qui devait être fait, madame.



  
— J’ai toujours du mal à voir des gamins partir loin et mettre leur vie en danger, mais Amelia se sentait obligée d’y aller. C’était plus fort qu’elle…



  
— Se battre pour offrir la liberté et la démocratie, c’est un beau combat, madame. Même si cela engendre de la souffrance pour beaucoup de monde et notamment la famille.



  
— Exactement.



  
Anna profite d’une pause pour changer de sujet.



  
— Désolée si je passe pour quelqu’un de curieux, mais je crois avoir remarqué chez vous une certaine passion pour un type d’animal.



  
Sharon se lève et invite Anna à regarder de plus près une série de clichés, certains en couleur, d’autres en noir et blanc. Tous ont comme dénominateur commun, les équidés.



  
— Celui-ci, c’est mon tout premier, Coby, offert par mon père. J’avais huit ans si ma mémoire est bonne. Nous habitions à l’époque en Pennsylvanie. On a dû s’en séparer quand il a perdu son travail, raconte-t-elle encore émue par ce qu’elle avait vécu comme un véritable traumatisme.



  
— Le genre d’histoire qui marque, compatit Anna en gardant les mains dans le dos.



  
— Très difficile…



  
Anna, qui était légèrement décalée, pointe alors avec son index, une autre photo. Sharon, plongée dans ses souvenirs, ne se rend pas compte d’un détail. Anna revêt maintenant des gants noirs.



  
— Et ça, c’est quoi comme race
  
 ?



  
Sharon se rapproche du meuble pour mieux distinguer l’espèce, offrant par là même, l’opportunité à la brune de passer à l’attaque. Celle-ci glisse aussitôt son bras droit sous le cou de la mère d’Amelia, puis verrouille le piège avec le gauche. La pression ainsi exercée sur les artères carotides réduit instantanément le flux sanguin vers le cerveau de la malheureuse.



  
Elle se débat, réussit à déstabiliser son assaillante qui reprend malgré tout le dessus en l’acculant contre le meuble. Sous le choc, les cadres photo et autres bibelots vacillent, certains tombent.



  
Le combat touche déjà à sa fin. La saisie est parfaitement exécutée et l’appel à l’aide murmuré par Sharon ne servira à rien. L’évanouissement n’est qu’une question de secondes, la mort aussi. Une étreinte trop longue pourrait, en effet, lui être fatale. Peut-être est-ce la volonté d’Anna.



  
Sûre d’elle, un peu trop même, cette dernière se fait alors surprendre par le coude de Sharon. Le souffle coupé, elle n’a d’autre choix que de desserrer l’étau, laissant à madame Whittman l’occasion de rassembler ses ultimes forces et de s’enfuir.



  
Malheureusement pour elle, les effets de la strangulation se font ressentir. Désorientée, la vue troublée, ne sachant où aller, elle se cogne contre un fauteuil, puis c’est le noir.



  
Kenneth est devant elle et lui assène une droite en plein visage. À toute action, il y a forcément une réaction. Sous l’impact du poing, elle est repoussée deux mètres en arrière. Elle chancelle et cherche à rester debout en tentant de prendre appui sur le mur.



  
Soudain, elle sent quelque chose attraper ses cheveux. Elle n’a plus la force de résister. À deux reprises, sa tête vient cogner la cloison du séjour. Peut-être trois fois, mais elle ne s’en souviendra pas. Elle gît maintenant au sol, inconsciente, la bouche en sang.



  
— Putain Kenneth, pas dans la figure
  
 ! s’énerve Anna.



  
— Tu plaisantes là
  
 ? Si t’avais fait ton job correctement, j’aurais pas frappé cette conne
  
 !



  
— Quoi
  
 ?! Répète pour voir
  
 ?! Coco, t’as juste fini mon boulot
  
 ! T’avais quand même remarqué qu’elle allait s’évanouir, non
  
 ?



  
Voilà qu’en plein milieu de la pièce, le sempiternel débat sur
 "qui a été le plus décisif dans l’ouverture d’un pot de confiture récalcitrant"
 occupe nos deux criminels.



  
Ding dong…



  
Le regard de Kenneth croise celui d’Anna. La personne qui a appuyé sur la sonnette de la maison vient, sans le savoir, de les figer sur place.



  
Miami — 20 h 12



  
— Merci chéri pour les fleurs.



  
Après avoir embrassé son amoureux, Charlize place dans un vase en cristal le bouquet de tulipes blanches qui lui a été offert. De son côté, sans tarder, Josh se jette sur le couvercle d’un fait-tout.



  
— Hum… Ça sent divinement bon…



  
L’odeur des ingrédients qui mijotent se diffuse dans la cuisine.



  
— J’espère que ça te plaira. C’est une recette d’une cliente française.



  
— Ne doute jamais, chérie. Je vais adorer comme toujours.



  
— Tu es un amour, le remercie-t-elle tout en lui tendant un verre de rosé Château Minuty.



  
— Donne-moi le nom de ce plat. Et attention, avec leur accent
  
 !



  
— Ça vient du sud-est de la France, se contente-t-elle de lui répondre en éclatant de rire.



  
Josh devra se satisfaire de cela. Il évitera au moins le dégoût. Ratatouille aux États-Unis, cela rappelle surtout un rongeur peu ragoutant...



  
Miami — 20 h 12



  
Ding dong…



  
Dans le salon, Kenneth prend immédiatement les choses en main.



  
— Va voir, murmure-t-il.



  
Anna ne se fait pas attendre. Elle récupère aussitôt son sac et en sort un revolver de petit gabarit mais d’un calibre suffisant pour ôter une vie ou deux.



  
— Quoi
  
 ? dit-elle devant la grimace de Kenneth.



  
— Merci à Dieu de t’avoir permis de retrouver le flingue…



  
— J’espère pour toi qu’un jour, tu apprendras que c’est pas la taille qui compte, Ducon… Et bâillonne-moi la blonde avant qu’elle se réveille.



  
— Oui, patronne.



  
Elle tourne les talons et s’avance doucement vers l’entrée.



  
Sur place, elle regarde à travers le judas, lâche un soupir d’exaspération, puis ouvre la porte en cachant l’arme dans son dos.



  
— Qu’est-ce que tu fous là
  
 ? demande-t-elle à la personne qui lui fait face.



  
Si Ikea décidait un jour de lancer une armoire avec une longue tignasse, elle la nommerait DUKRÄT KLÛKTOUFEN©. Pour le moment, c’est Ryan Rawlings, trente-cinq ans. Assez grand pour lui permettre d’être le premier averti lorsque la pluie tombe, il porte une barbe mal taillée ainsi qu’une chevelure blonde digne d’un professeur de tennis suédois des années 80.



  
Comme tout bon meuble, il ne parle pas énormément et c’est toujours son ami Anna qui compense.



  
«
  
 Allô
  
 ? Y’a quelqu’un
  
 ?



  
— Euh… J’ai tapé à la porte du jardin et personne répondait…



  
— Rentre, putain. On va te repérer.



  
— Désolé…



  
Il s’exécute et pénètre dans la maison en déplaçant sa carcasse comme s’il avait peur de voir le plancher s’effondrer sous ses pieds. Oui, Ryan a l’air un peu simplet… Beaucoup même. Un véritable enfant dans un corps bien trop large pour lui.



  
— T’as pensé à t’essuyer les pieds avant d’entrer
  
 ? demande-t-elle.



  
— Hein
  
 ? Ah non, répond-il les bras ballants.



  
Il s’apprête à ressortir quand Anna l’arrête.



  
— Tu vas où comme ça
  
 ?



  
Kenneth arrive en chuchotant.



  
— J’ai entendu quelque chose dans une autre piè… Qu’est-ce qu’il fout là, lui
  
 ? Il était censé passer par le jardin.



  
Anna fixe Ryan qui ne sait pas vraiment quoi faire.



  
— Va jeter un œil… Oh, attends, tes gants
  
 ? Où ils sont
  
 ? l’interroge-t-elle.



  
— Dans la fourgonnette, pourquoi
  
 ?



  
— Putain de merde… Bon, écoute attentivement. Mémorise bien tout ce que tu touches pour ensuite nettoyer les traces après. OK
  
 ?



  
Le regard échangé par Kenneth et sa coéquipière résume leurs pensées. Ils craignent que leur partenaire fasse tout capoter à cause d’un vieux dicton dans la police : "grande paluche, grande empreinte."



  
— Bon, bouge pas, lui ordonne-t-elle. Je vais t’arranger ça.



  
Dans le salon, allongée et immobilisée, Sharon retrouve péniblement ses esprits tandis que Kenneth la rejoint.



  
— Putain, elle se réveille. Faites vite.



  
Anna se dirige alors vers une pièce et en ressort quelques secondes après, en balançant deux objets sur Ryan.



  
— Voilà, mets-les, tu laisseras rien derrière toi, et va vérifier le bruit.



  
Aussi vif qu’un aï sous Prozac, il ramasse les deux gants de cuisine et exécute les ordres sans sourciller.



  
Sur le chemin du retour, le regard d’Anna s’arrête devant une photo accrochée au mur. Un détail l’intrigue. Assez en tout cas pour l’inciter à en prendre un cliché à l’aide de son smartphone.



  
— Quand t’auras fini de faire ta touriste, tu viendras m’aider à la porter vers le jardin, tance Kenneth.



  
En regardant Ryan s’éloigner, il se permet une autre pique à l’encontre de son coéquipier.



  
«
  
 Celui-là, il risque pas un AVC. Le frangin le surnomme "deux de tension".



  
— Te moque pas de lui. Je l’apprécie beaucoup et il a toujours été effic… Oh, merde
  
 !



  
— Quoi
  
 ? Qu’est-ce qui y’a
  
 ?



  
— Ryan, remets ça à sa place
  
 !



  
"Ça", c’est tout simplement un enfant métis que DUKRÄT KLÛKTOUFEN© porte dans ses bras. Un an et demi, peut-être deux, difficile d’avoir un chiffre précis sans regarder l’indication sur l’emballage des couches. En tout cas, le petit, certainement réveillé par le bruit de lutte, semble se calmer au contact du géant qui lui caresse le haut du crâne du bout de son gant à four. Mieux qu’une crèche
  
 ? Des ustensiles de cuisine.



  
Malgré un briefing complet et la présence à l’entrée d’une poussette pour bébé, tous avaient oublié le bambin.



  
— Repose-le dans son lit, commande le balafré en pouffant de rire.



  
— Il doit avoir faim. On va pas le laisser comme ça, tout seul
  
 ? s’inquiète le grand blond.



  
— Vas-y Anna, donne-lui le sein. Eh
  
 ! Mais j’y pense, ça te dit pas de l’adopter
  
 ?



  
— Ta gueule
 .
 Tu m’as prise pour une actrice d’Hollywood
  
 ? Allez Ryan, ça suffit, remets-le là où tu l’as trouvé. On a des choses plus importantes à faire.



  
— Y’a pas à dire, tu as l’instinct maternel.



  
— Prends-le avec toi, alors
  
 ! Comme ça, on aura une deuxième personne dans le groupe qui bave quand il l’ouvre.



  
— Moins de bruit
 ,
 chuchote Ryan. Il va recommencer à pleurer.



  
— Il est encore là, lui
  
 ? s’emporte-t-elle. On t’a dit dans sa chambre.



  
Une nouvelle fois, il applique les ordres et retourne déposer l’enfant dans son lit.



  
— Y’a deux choses que je ne supporte pas : les poils sur le savon et les mioches, confie Kenneth.



  
— Pourquoi
  
 ? C’est mignon les gosses.



  
— Mignon
  
 ? Tu sais, je vais t’apprendre quelque chose. Les films de zombies, c’est juste une allégorie sur eux.



  
— Qu’est-ce que tu racontes encore comme connerie
  
 ?



  
— Attends, t’as pas compris le truc
  
 ? Des machins qui marchent bizarrement, communiquent par onomatopées, puent la merde, passent leur temps à bouffer et t’empêchent d’avoir une vie en dehors de la baraque. C’est évident qu’en vrai, ils parlent de ces choses-là
  
 !



  
— Hallucinant
  
 ! Je te connais trop bien. T’as dû la garder dans ta tête depuis longtemps en attendant de la sortir un jour.



  
Pendant qu’ils devisent sur la place des enfants dans la société moderne, Sharon est toujours ficelée à leurs pieds.



  
— Quoi
  
 ? s’étonne Kenneth tout fier de son analyse qui a quand même du sens.



  
— Avoue, elle est pas de toi
  
 ?



  
— Bien sûr que oui.



  
— Kenneth, depuis quand tu dis "allégorie"
  
 ?



  
— Souvent, mais t’écoutes jamais.



  
Revenant de la chambre du petit, Ryan est malgré lui plongé dans le débat.



  
— Menteur
 .
 Tiens, toi qui es constamment avec nous, tu l’as déjà entendu parler "d’allégorie"
  
 ?



  
— Mais pourquoi tu lui demandes, il était pas là
  
 !



  
Le grand les observe sans rien dire du haut de son mètre quatre-vingt-treize.



  
— Ah, regarde
  
 ! Il répond même pas
  
 ! Et tu sais pourquoi ? Parce qu’il veut pas te vexer, estime Anna.



  
— C’est parce qu’il doit rapprocher le fourgon pour qu’on se tire. Pas vrai, Ryan
  
 ? balance-t-il heureux d’esquiver comme il le peut une discussion bien mal engagée.



  
Sharon, qui a repris connaissance depuis une bonne minute, se demande bien si elle rêve. Pieds et poings liés, elle est traînée au sol par les personnes se prétendant être les frères d’armes de sa fille Amelia.



  
L’armoire à glace, gants de cuisine aux mains, ouvre la porte vitrée côté jardin, offrant à Anna l’occasion de râler.



  
— Putain, maintenant il pleut. Pourtant, j’avais insisté. Par le garage, c’était mieux. Là, en passant par l’arrière, c’est tout boueux.



  
— C’est ce qu’elle a dit
 ,
 glisse Kenneth, le regard malicieux.



  
— Ta gueule et tire
 .



  
— C’est ce qu’elle a…



  
— La ferme
  
 !



  
Tandis que le "paquet" quitte la maison, quelqu’un passe aux aveux.



  
— Champoul, murmure Kenneth.



  
— Quoi
  
 ? demande Anna.



  
— Le truc sur les zombies et les mioches… C’est un pote, Champoul, qui a sorti ça un jour.



  
— Tu vois Ryan que j’étais tombée juste... Dis-lui aussi qu’il change de prénom, conseille-t-elle à Kenneth.



  
— C’est un pseudo, en fait.



  
— Encore pire. Autant pour le prénom, c’est imposé par les parents, mais là… Putain de demeuré, conclut-elle.



  
Remarquant les difficultés de l’élément féminin de la cellule B à soulever Sharon, le plus costaud du trio prend alors le relais de ses deux complices.



  
Avec une facilité déroutante, il la porte sur son épaule, direction une clôture donnant sur une ruelle sombre où les attend une fourgonnette blanche.



  
Miami — 20 h 21



  
La maison retrouve son calme. Un flash suivi d’un grondement annoncent l’arrivée d’une tempête sur Miami. Un bruit plus terre à terre se fait également entendre. Celui des petits pas d’un enfant entrant dans le salon, à la recherche de sa mamie, de ses parents ou de toute personne susceptible de le rassurer… ou de le nourrir.





  
CHAPITRE 11



  
— Debout là-dedans
  
 ! beugle Anna, l’œil collé au judas grillagé d’une porte en bois dont l’épaisseur viendrait à bout des mandibules de toute une colonie de termites.



  
Recluse dans un coin d’une cellule, une masse informe commence à se déployer. Sharon, en combinaison blanche et le visage marqué par une nouvelle nuit difficile, émerge d’un cauchemar qui dure depuis plusieurs jours.



  
— Laissez-moi sortir, supplie-t-elle.



  
— Et le mot magique, alors
  
 ?



  
— S’il vous plaît... je vous en prie.



  
— La conne
  
 ! Y’a pas à dire, c’est pas une légende urbaine. Comme je suis sympa, je vais te faire un aveu. Quand on m’a conseillé de t’immobiliser en t’étranglant, bah j’étais pas trop confiante. Tu veux savoir pourquoi ?



  
La prisonnière reste dans son coin, la bouche close, ce qui irrite passablement Anna.



  
«
  
 Oh, je te cause
  
 !



  
— Oui… pourquoi
  
 ? lui obéit-elle d’une voix craintive.



  
— À quoi bon empêcher le sang d’aller dans le cerveau d’une blondasse, vu que vous êtes censées pas en avoir
  
 !



  
— Tu dois pas lui parler comme ça, intervient Ryan.



  
Descendant les escaliers en bois menant au sous-sol, le grand gaillard apporte le petit déjeuner. Un café, deux biscottes et une bouteille d’eau. Comme hier et sans doute comme demain.



  
— T’étais pas en train de jouer à ton truc débile de baston
  
 ?



  
— Oui, mais c’est l’heure de manger pour elle.



  
— Avoue que tu la défends parce que t’as quelques mèches claires, lui répond-elle en pouffant de rire.



  
— Ils ont dit de bien la traiter.



  
— La porte, là-haut
  
 ! aboie Anna. T’as oublié de la fermer
  
 ! Combien de fois, je vais te répéter de tout bien faire
  
 ?



  
— Beaucoup… désolé…



  
— Bon, de toute façon, je vais mater la télé, mais la prochaine fois, fais gaffe, OK
  
 ?



  
— Promis, Anna.



  
— T’en fais pas, je veille sur toi. L’oublie jamais.



  
— Non, Anna.



  
— À bientôt, Blondie, lance-t-elle à destination de Sharon.



  
La geôlière remonte à l’étage tandis que Ryan se positionne devant la cellule et marmonne quelque chose. Confronté à l’absence de réaction de Sharon, il élève un tout petit peu plus la voix.



  
— Reculez s’il vous plaît, madame Whittman.



  
Ryan est si grand que s’il souhaite regarder son interlocuteur les yeux dans les yeux, il doit courber le dos devant le judas. Mais lui préfère rester bien droit, offrant ainsi à Sharon, à travers une grille empêchant tout contact physique, une vue sur la naissance de son cou.



  
— Pourquoi me faites-vous ça
  
 ?



  
— C’est pour pas que j’aie des problèmes. Alors, reculez s’il vous plaît, dit-il encore figé tel un garde de Buckingham Palace.



  
— Je parle de ça
  
 ! s’énerve-t-elle.



  
Elle a beau s’évertuer à montrer l’intérieur de sa cellule, Ryan refuse toujours d’y jeter un œil. De toute façon, il connaît parfaitement l’endroit puisqu’il a participé à sa construction.



  
Il s’agit d’un petit une pièce sans vis-à-vis, vingt mètres carrés, aucune ouverture vers l’extérieur, deux rangées de tubes fluorescents qui apportent une lumière froide vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Pour éviter que l’air se vicie trop rapidement, un extracteur, dont les buses d’aération ont été discrètement installées, permet de renouveler l’atmosphère.



  
En matière de décoration et d’ameublement, le choix s’est porté sur un style scandinave : des w.c, un robinet et une bassine en guise de douche. Pour l’espace nuit, un matelas avec une dalle en béton qui fait office de sommier. Aux murs, pas de peinture encadrée ou déposée au rouleau. Juste du Placoplatre laissé à l’état brut. Il y a également un œil, celui d’une petite caméra, et deux simples crochets dont on peut se demander à quoi ils peuvent bien servir.



  
— Je suis là juste pour vous garder, madame Whitt…



  
— Regarde-moi, bon sang
  
 !



  
Ryan pose le plateau sur une chaise, puis approche son visage du judas en faisant de son mieux pour éviter le contact oculaire.



  
— Appelle-moi Sharon, veux-tu
  
 ? suggère-t-elle en s’efforçant de retrouver son calme.



  
— Oui, pourquoi pas…



  
Comme demandé, la prisonnière fait un pas en arrière. Ryan peut maintenant ouvrir la trappe à repas afin d’y déposer le petit déjeuner.



  
— L’as-tu préparé toi-même
  
 ? l’interroge-t-elle en s’approchant pour récupérer le menu du jour.



  
Ryan se penche et, pour la première fois, ses yeux accrochent ceux de la captive.



  
— Oui, mais il manque les œufs brouillés. On a oublié d’en acheter, s’excuse-t-il.



  
— Je m’en doutais. Pour le premier repas, c’était l’autre, n’est-ce pas
  
 ?



  
— Oui, c’était Anna. Elle aime pas faire ça.



  
— J’ai rapidement su que tu étais quelqu’un de bienveillant, de différent, lui dit-elle en trempant ses lèvres dans la tasse de café.



  
Elle laisse s’écouler quelques secondes, puis reprend.



  
«
  
 Au fait Ryan, je peux te poser une quest…



  
Sans même s’apercevoir que Sharon poursuivait la conversation, il vient de refermer le judas, tout comme la fente destinée à passer les plats. Son rôle était de lui apporter la pitance du matin. Il a rempli sa mission sans faire de zèle.



  
À l’image d’un écolier modèle, il s’applique maintenant à bien respecter les consignes de sécurité.



  
Il commence par positionner sur la porte de la cellule une cloison imitant à la perfection le mur de la cave. Ensuite, il fait glisser un établi sur lequel sont entreposés divers outils. La manœuvre est facilitée par l’assistance discrète de roulettes à sa base. Ainsi, une fois en place, il est bien difficile d’imaginer la présence d’une cellule secrète. Encore moins de deviner que les bruits sourds, que l’on perçoit à peine, sont l’œuvre d’une prisonnière s’évertuant à taper sur la porte.



  
Après avoir vérifié que l’ingénieux dispositif n’avait pas laissé de traces sur le sol de la cave, il se met étrangement à fixer l’établi. Ryan.exe a-t-il planté ou commence-t-il déjà à prendre conscience que les choses vont beaucoup trop loin
  
 ?



  
Le jour où il a intégré le groupe, quatre mois après sa conversion à l’Islam, il ne pensait pas se retrouver dans la peau d’un maton. Lutter contre les injustices est dans ses cordes. S’attaquer à des salauds, il sait faire. Cependant, s’en prendre à une innocente qui n’a jamais porté l’arme contre lui et ses semblables, c’est peut-être en dehors du champ de ses croyances.



  
À l’étage, la voix d’Anna se fait vulgairement entendre.



  
— Putain, Ryan
  
 ! Ramène-toi vite
  
 ! Ils parlent d’elle à la télé
  
 !



  ⁂


  
Victor et Rico sortent de la maison et s’engouffrent à l’intérieur de la Toyota Corolla. Pour la seconde fois de la semaine, ils prennent le chemin du travail.



  
À peine arrivés sur place, ils sont accueillis à la fois par une forte ondée et par Jada qui, depuis la fenêtre de son bureau, les invite à la rejoindre. Sur son visage, pas le moindre sourire. Une première.



  
— Et le café
  
 ? demande Rico, aussitôt entré.



  
— Ne commence pas, s’il te plaît.



  
— Ouh… Madame a ses règles
  
 ?



  
Avec
 "t’aurais pas un peu grossi
  
 ?"
 et
 "je te jure, Gisèle, c’est pas ce que tu crois"
 , voilà la troisième phrase à ne jamais dire à une femme.



  
— C’est vraiment pas le moment
  
 ! réplique-t-elle abruptement.



  
À cette vive réponse, s’ajoute le regard noir d’un Victor appréciant peu que l’on parle de la sorte à sa cousine.



  
— Oh ça va, je te taquinais
  
 ! tente de se rattraper Rico.



  
Se sentant pris en tenaille, il décide de battre en retraite. Victor veut maintenant comprendre pourquoi, d’ordinaire souriante, Jada semble ce matin si stressée.



  
— Y’a un souci
  
 ? Ça s’est mal passé pour le paquet
  
 ?



  
— Non, de ce côté-là, grâce à Dieu, les autres ont fait du bon boulot…



  
Elle se rapproche de la fenêtre. Les yeux rivés vers une colline d’épaves dont les flancs sont abondamment arrosés par la pluie, elle fait l’annonce que son cousin espérait tant.



  
«
  
 Il t’attend…



  
Un shoot d’adrénaline se diffuse alors dans le corps de Victor. Les semaines passées auprès d’une partie de ses coéquipiers l’avaient poussé à exprimer une certaine frustration. Il en était même arrivé, sous couvert de plaisanterie, à douter de l’existence d’une organisation structurée et ambitieuse.



  
En effet, pour le néo-Américain, toute katiba
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 se doit d’avoir à sa tête un homme présent et surtout fort. Seul ce genre de profil permettra d’atteindre l’objectif : semer l’effroi au sein d’une société occidentale coupable de tous les maux touchant le monde musulman. Son monde.



  
Aujourd’hui, et après une longue période d’acclimatation, il va enfin pouvoir mettre un visage sur le leader d’un groupe aux funestes desseins. Les choses sérieuses commencent.



  
— Tu verras, ça va bien se passer, tente-t-il de la rassurer au moment de sortir.



  
Tendu à l’idée d’avoir un entretien avec le chef de cette cellule terroriste ayant réussi à vivre dans l’ombre, il sait qu’il doit faire une bonne impression. Il marche alors en essayant d’emmagasiner le plus de confiance possible, ne se donnant même pas la peine de courir pour éviter d’être trempé par l’averse. Pour l’enfant des plaines arides de la Corne de l’Afrique, c’est une bénédiction, un signe divin.



  
Au bout d’une vingtaine de mètres, Jada le voit disparaître derrière une pile de pneus usagés. En guise d’indication, elle lui a simplement dit d’être à l’écoute de l’engin le plus assourdissant.



  
Tel un phare, Victor se laisse donc guider par le bruit causé par de la tôle mise en charpie. Le vacarme se fait de plus en plus présent, preuve qu’il se rapproche du lieu de rendez-vous. Il va bientôt rencontrer son émir.



  
— Attention, mon gars
  
 ! lui hurle le conducteur d’une remorqueuse.



  
Emmenant une Buick accidentée vers sa dernière demeure, il s’en est fallu de peu pour que le chauffeur fasse coup double.



  
Au détour d’un amas de ferrailles, le palpitant à son maximum, Victor découvre le monstre à l’origine de ce cauchemar sonore, et qui donne aux lieux un air de fin du monde.



  
Un imposant broyeur à métaux ingurgite, puis recrache en petits morceaux une Chrysler bleue. À proximité, une fourgonnette blanche attend que l’ouvrier chargé d’alimenter la bête pose son grappin dessus et commence l’un des jeux les plus frustrants des fêtes foraines, la machine à pinces.



  
La recrue repère maintenant la personne qu’il cherchait.



  
À l’abri sous un parapluie noir, l’homme se tient devant l’imposant mécanisme, comme hypnotisé par une telle puissance destructrice.



  ⁂


  
De retour dans le bureau de Jada, Rico sent que sa coéquipière n’est pas vraiment à l’aise.



  
— Déstresse, Jada.



  
Il joint le geste à la parole en lui tendant un gobelet de caféine.



  
«
  
 Et désolé pour tout à l’heure. J’avais oublié que c’était pour ce matin.



  
Sans dire un mot, toujours postée à la fenêtre, elle attend avec impatience la fin de l’entrevue.



  
À l’horloge, il est exactement 9 h 23, l’heure pour Jada du premier sourire de la journée.



  
— Le voilà
  
 ! s’exclame-t-elle soulagée.



  
Victor apparaît derrière un monticule de carrosseries en voie de recyclage. Il s’avance vers les bureaux. Il est beaucoup plus rassuré qu’il ne l’était à l’aller, ne cherchant toujours pas à hâter le pas, sous une pluie incessante tombant sur cette zone industrielle de Miami.



  
À l’horloge, il est exactement 9 h 24, l’instant où les traits du visage de Jada se tendent subitement.



  
«
  
 À qui il parle
  
 ? demande-t-elle à Rico, également positionné près de la baie vitrée.



  
Son cousin, qui s’est arrêté à mi-parcours, porte son téléphone à l’oreille.



  
«
  
 Qui peut bien l’appeler
  
 ?



  
— J’en sais rien, lui répond-il, tout aussi surpris qu’elle.



  
Les secondes défilent dans une pièce où seul le bruit d’un gobelet en plastique martyrisé par Jada occupe l’espace. C’est sa façon à elle d’évacuer un stress qui a fait son retour quand, soudain, leurs regards changent de sujet.



  
Derrière un chariot élévateur chargé de moteurs usés jusqu’à la bielle, une Dodge s’impatiente en faisant monter son gros V8 en régime. À son bord, un Khalil tout heureux d’emmener en balade les canassons entassés sous le capot.



  
Un bon coup de volant et le voilà qui double l’engin pour finalement s’arrêter quelques mètres plus loin, à hauteur de Victor qui vient de raccrocher. Les deux hommes se parlent, puis la voiture poursuit son chemin et finit par se garer sur l’aire de stationnement.



  
— Quel temps de merde, lâche Khalil en entrant dans l’espace de travail de Jada.



  
Elle se retourne immédiatement vers lui, en quête de réponses.



  
— Il t’a dit qui l’a appelé ?



  
— Victor
  
 ?



  
— Bah oui
  
 ! On t’a vu discuter avec lui
  
 !



  
— Oh, faut pas t’exciter comme ça.



  
— Je suis calme…



  
Non, ce n’est pas vrai. Khalil et Rico s’en rendent d’ailleurs facilement compte, tellement habitués à la voir posée, en retrait, voire parfois sans caractère.



  
— Il voulait grimper tout mouillé dans ma bagnole et me flinguer le cuir.



  
— Tu te fiches de moi
  
 ?



  
— Demande-lui, répond-il en apercevant Victor entrer à son tour dans le bureau.



  
Jada change de cible et l’assaille de questions.



  
— À qui as-tu donné ton numéro
  
 ? Qui a appelé sur ton portable
  
 ? C’est le pays
  
 ?



  
Trempé jusqu’aux os, il est étonné par cet accueil si particulier, mais fait l’effort de satisfaire sa curiosité.



  
— Charlize, annonce-t-il en s’essuyant le visage avec ce qu’il reste d’une boîte à mouchoirs.



  
— Charlize
  
 ? répète-t-elle intriguée en jetant un regard vers les deux autres.



  
— Elle m’a dit que j’avais donné mon numéro au moment de l’essai du Volvo.



  
— Lequel
  
 ? Mais qu’est-ce que tu racontes, là
  
 ?



  
— Ah, putain, c’est vrai, se souvient Rico. On a testé une voiture, et pour le dossier, il fallait qu’il refile ses coordonnées.



  
— Vous auriez pu me le dire.



  
— On y peut rien. Ça vient de là-haut.



  
Jada encaisse le coup. Blessée d’avoir été tenue à l’écart, elle ne renonce pas pour autant à connaître l’objet de l’appel téléphonique.



  
— Et elle te voulait quoi
  
 ?



  
— Elle m’a juste parlé d’une invitation, c’est tout.



  
— Eh eh. Monsieur Imbula a tapé dans l’œil de la jolie blonde, s’amuse Khalil.



  
— J’ai refusé, coupe-t-il net en balançant les mouchoirs dans la poubelle.



  
— C’était prévu pour quand
  
 ? veut savoir Jada.



  
— Demain soir au 7-2-8.



  
Pour Victor, le débat est clos. C’est sans compter sur une partie du groupe qui souhaite le faire changer d’avis.



  
— T’es bien con. Elle a l’air pourtant sympa, lui dit Khalil.



  
— Si t’y vas pas, laisse-moi alors l’invit', tente de s’incruster Rico.



  
— Elle ne t’a pas appelé à ce que je sache
  
 ! réplique Jada.



  
— Cool… Personne me demande comment s’est passé mon entretien, mais vous voulez tous m’obliger à me rendre dans un lieu comme ça.



  
— Victor, on commence à te connaître. On te force pas, on t’explique juste que c’est dommage, précise Khalil.



  
— Surtout, ajoute Jada, que ça peut t’aider à mieux te fondre dans la masse.



  
— Voilà, vois ça comme utile pour la mission, reprend l’ami de Rico.



  
Victor est sceptique. Devant cet entêtement, il en vient même à penser que quelque chose se trame là-dessous.



  
— Non non non, vous me cachez un truc, lâche-t-il en souriant.



  
En effet, il se souvient qu’au retour de l’agence Khalil l’avait mis en garde sur les risques de s’attacher à cette blonde fraîchement rencontrée.



  
À cet instant, il comprend que l’essai du SUV venu tout droit de Scandinavie n’était pas le fruit du hasard. C’était simplement les préparatifs pour une nouvelle mission.



  
Effectivement, Charlize a le bon profil pour permettre de remplir les caisses de l’organisation. La boîte de nuit peut également représenter une cible de choix.



  
Mis au secret depuis son arrivée pour des questions de sécurité, il sait qu’il n’obtiendra pas d’eux la moindre réponse. Malgré tout, c’est pour lui l’occasion rêvée de mieux s’intégrer, tout comme de justifier la confiance placée en lui par sa cousine.



  
Il consent alors à donner de sa personne en mettant les pieds dans un monde qu’il exècre. Après les repérages d’usage, ils pourront enfin avoir un aperçu de ses talents de chimiste.



  
— Ça sera l’occasion de changer un peu ta garde-robe, déclare Jada, moins stressée.



  
— C’est pas la peine. J’aime bien ce que je porte.



  
— Tu n’iras pas dans ce genre d’endroit, habillé comme tu l’avais été au Kobe’s Bar.



  
— J’étais bien, non
  
 ?



  
— Non
  
 ! répondent-ils tous d’une même voix.



  
— Tu n’as pas le choix. On ira ensemble faire un peu de shopping. Comme ça, tu en profiteras pour m’en dire plus sur ta rencontre avec l’autre.



  
— Vic', t’es sûr qu’elle t’a pas parlé de plusieurs invit'
  ?
 s’acharne Rico.



  
Jada et Khalil soupirent…



  ⁂


  
Alors que le soleil se couche, et après avoir passé plus de deux heures dans les boutiques de Miami, Victor quitte la maison de Little Haïti. Une après-midi bien remplie, aussi plaisante qu’éreintante pour lui.



  
Au départ, il s’était montré réticent à l’idée de devoir repenser son dressing avec de quoi nourrir une famille du pays pendant plusieurs semaines. C’était sans compter sur Jada et sa persévérance. Au diable donc le pantalon automatiquement converti en kilos de riz. Le relooké a fini par se faire plaisir, avec toujours en tête, la raison pour laquelle il a traversé le globe.



  
Contrairement à ce que l’on pourrait croire, il ne se rend pas au 7-2-8, mais dans un endroit où l’on peut également y croiser du thon et ressortir avec des champignons : l’épicerie tenue par Gus et Rosa.



  
Le commerce se trouve maintenant à deux blocs de la position de Victor. Arrêté à une intersection, toujours au volant de sa Toyota fatiguée, il s’interroge. Depuis une poignée de minutes, il a l’étrange impression d’être suivi par une moto rouge. Pour en avoir le cœur net et éviter ainsi une crise de paranoïa, il change au tout dernier moment de direction.



  
Quelques mètres plus loin, c’est avec soulagement qu’il constate la disparition dans son rétroviseur, de la grosse cylindrée. Les autorités ne sont donc pas à ses trousses.



  
L’esprit léger, il reprend le chemin de l’épicerie lorsque tout à coup, un deux-roues surgit sur sa gauche. D’un geste ferme, l’homme agrippé au pilote lui suggère de se ranger.



  
Méfiant et sur le point de repartir, Victor est coupé dans son élan par la vue de la crosse d’un revolver dissimulé sous le sweat du conducteur.



  
À maintes reprises, on lui avait conseillé de faire très attention. Les rues de certains coins de Little Haïti se transforment, le soir venu, en véritable coupe-gorge.



  
Peu rassuré, Victor obtempère et se parque le long du trottoir d’une allée déserte. Du coin de l’œil, il suit l’approche de ce bandit de petit chemin.



  
Sur lui, il n’a qu’un billet de vingt dollars et un portable neuf. C’est tout ce qu’il leur offrira, en espérant qu’ils épargneront sa Toyota qui lui rend bien des services.



  
À peine la portière ouverte, qu’il lève les mains en l’air.



  
— Baisse-les, tu vas nous faire remarquer, ordonne le passager de la moto après avoir retiré son casque.



  
C’est Kenneth.



  
Toujours sur la défensive, Victor garde les mâchoires fermées face à ce coéquipier qu’il ne connaît pas encore.



  
«
  
 Je suis désolé pour la manière.



  
Malgré les excuses, il se mure dans le silence.



  
«
  
 Je suis idiot. Je m’appelle Kenneth et l’autre au guidon de la Honda, c’est Byron, mon frangin.



  
Victor est perplexe. Des voleurs qui s’identifient avant de commettre leur larcin, c’est une chose qu’il n’avait jamais vue en Somalie. Pour lui, c’est encore la preuve que l’Amérique est un pays qui marche sur la tête.



  
— Victor, concède-t-il à son tour.



  
— Je sais… Victor Imbula né à Lagos, mais à vrai dire, j’aurais préféré continuer à t’appeler Umar…



  
C’est le genre de situation qui fait monter sa tension artérielle. Comment cet homme peut-il détenir cette information
  
 ? Ne comprenant pas ce qu’il lui arrive, il tente alors maladroitement de faire diversion.



  
— Voilà, prenez mon argent et laissez-moi tranquille, s’il vous plaît.



  
— S’attaquer au cousin de Jada, la guerrière pour qui j’ai le plus grand respect
  
 ?



  
— Comment tu la connais
  
 ? Mais d’abord, qui tu es
  
 ?



  
— Je te l’ai déjà dit… Kenneth… de la cellule B.



  
Ne voulant pas commettre d’impair, surtout après la gaffe du téléphone oublié à la maison, et qui pourrait bien avoir été mis sous écoute par le FBI, il continue malgré tout à jouer le rôle de l’innocent.



  
— Jada
  
 ? Je sais pas de qui tu parles.



  
— Vraiment
  
 ? Elle bosse avec toi à la casse auto. Mais si tu veux insister dans ton délire, ça me pose pas de problème.



  
Il plonge alors sa main dans la poche, faisant craindre le pire à Victor, et en sort un prospectus. Celui d’un restaurant situé à Liberty City, le Mama’s Kitchen.



  
«
  
 Je t’y attends dans trente minutes.



  
— Pourquoi
  
 ?



  
— Tu veux qu’on fasse connaissance ou pas
  
 ?



  
— C’est que je dois faire quelques achats, justifie-t-il ainsi son probable empêchement.



  
Kenneth repère une liste de courses posée sur le tableau de bord. Il la récupère et tombe sur un produit gênant. Des tampons hygiéniques à ramener
  
 ? Pire que ça, en tout cas, lorsque l’on est censé être un musulman pratiquant.



  
«
  
 C’est pas pour moi, anticipe Victor.



  
— Si tu fais pas gaffe, crois-moi, les deux autres te contamineront.



  
Kenneth froisse le papier et finit par se montrer plus direct.



  
«
  
 Reste le larbin de Rico et Khalil si ça te convient, mais si dans une demi-heure t’es pas là, je saurai que t’es pas un mec sur qui, Inch’Allah, je pourrai compter un jour…



  ⁂


  
Liberty City, Liberty City, Liberty City…
 Comment décrire les lieux sans se mettre à dos les habitants du coin
  
 ? Il faut bien avouer que la profusion d’armes à feu n’aide pas à se montrer honnête, même en usant d’un nom de plume. Qu’importe, vivons dangereusement…



  
On est très loin de la carte postale. Pas de plages de sable blanc, peu d’espaces verts entretenus, pas de grosses berlines ni de bars branchés où accourt toute la jet-set. Liberty City, qui a été le théâtre de dramatiques émeutes en 1980, est un quartier de Miami rongé par la misère et la violence où seules les couleurs chatoyantes des maisons apportent un semblant de gaieté.



  
Cerné par Little Haïti, Buena Vista, Allapattah et deux bandes autoroutières jouant le rôle de frontières, l’endroit a vu grandir l’acteur Mickey Rourke, Barry Jenkins, le réalisateur de
 Moonlight
 , lauréat de l’Oscar du meilleur film en 2017, mais aussi un nombre impressionnant de sportifs et de chanteurs.



  
Il est évident que pour s’extirper de ce ghetto, les gens n’ont donc d’autre choix que d’avoir du talent. Pour y rester en vie, de beaucoup de chance ou de disposer d’un arsenal plus conséquent que l’ennemi.



  
Toutefois, Kenneth s’y sent bien. Partir n’a jamais fait partie de ses plans. Trop de choses le retiennent. Ses souvenirs, ses proches, ses amis et sa mission divine. Pour ce tête-à-tête qu’il a imposé à Victor, il a choisi un lieu dont il apprécie la simplicité et surtout la tenancière.



  
Il est 20 h 44 quand Victor arrive sur un parking désert, au croisement de la Sixième Avenue et la Soixante-troisième Rue. Face à lui, toute une suite de locaux aux devantures peu engageantes : un salon de coiffure aux vitres placardées de modèles aux coupes hors de portée de la capillicultrice, une épicerie proposant des produits à bas coût, deux commerces abandonnés et enfin le Mama’s Kitchen.



  
À peine sorti de sa voiture, Victor est déjà agressé par le quartier. Jouxtant la voie express I-95, le restaurant n’en est séparé que par un mur acoustique qui est loin de faire son travail. Surtout qu’en plus, il enlaidit un endroit, à la base, pas très gâté par les urbanistes.



  
Victor repère alors Kenneth qui l’apostrophe depuis la petite terrasse coincée entre la gargote et l’écran antibruit.



  
Après l’incontournable réaménagement nerveux des couverts et les premiers regards fuyants, Kenneth, qui joue à domicile, prend l’initiative de briser la glace.



  
— Ça te plaît
  
 ?



  
— Parfait.



  
— Tu fais bien d’apprécier, sinon t’aurais eu affaire à elle, prévient-il en pointant son doigt vers une dame s’avançant vers eux.



  
Elle, c’est Shalaunda Butler, cinquante-huit ans, la patronne, mais surtout la mère adoptive de l’écorché.



  
Abandonné à la naissance, Kenneth avait eu la chance que le destin mette sur son chemin cette femme qui fera, tout au long de sa vie, des sacrifices pour l’élever et le chérir. Jonglant entre son rôle de maman et son emploi de caissière, elle avait consacré son temps à compenser l’absence d’un mari trop tôt disparu.



  
— Prêts pour le festin
  
 ? demande-t-elle, en serrant la main de l’invité du soir tout en tenant une bière dans l’autre.



  
— Impatient même. J’ai très faim, madame.



  
— "Madame", qu’il me dit
  
 ! Fiston, Shalaunda suffira.



  
— Pas de souci, Shalaunda, répond Victor, mis à l’aise par sa faconde.



  
— En tout cas, vous allez vous régaler car j’ai préparé le plat préféré de Kenny.



  
— Maman…



  
— Il supporte pas qu’on l’appelle par son petit nom.



  
Victor s’amuse du moment de gêne de cet équipier qui a pris l’initiative de provoquer la rencontre.



  
— Maman, tu sais très bien… Pas quand je suis avec d’autres personnes.



  
— Fais pas tes manières, tu restes mon petit gamin d’amour, riposte-t-elle, toujours avec un large sourire.



  
— Ça sent pas le brûlé
  
 ? la questionne-t-il afin de l’inciter à retrouver sa cuisine au plus vite.



  
— Voyons
  
 ! Je rate jamais mes recettes
  
 !



  
Au départ de Shalaunda, le face à face se poursuit sous le bruit du trafic routier. Ils ont dorénavant toute la soirée devant eux pour apprendre à mieux se connaître. Et c’est sans prendre de gants que Victor lance les hostilités.



  
— Ta mère boit de l’alcool
  
 ?



  
— Qu’est-ce qui l’empêcherait de le faire
  
 ? Elle est pas musulmane comme nous.



  
— Et pourquoi
  
 ?



  
— T’es marrant, toi. Qu’est-ce que tu veux
  
 ? Que je la force à se convertir en sachant que j’ai jamais dit que j’en étais un.



  
— Elle est au courant de rien
  
 ?



  
— Elle s’en doute un peu, avoue Kenneth, embarrassé par la tournure de la conversation.



  
Le serveur arrive et dépose deux sodas bien frais.



  
«
  
 Merci, Miralem.



  
Encore sur ses gardes, Victor hésite à se dévoiler. Il y a moins d’une heure, il n’avait jamais vu cet homme à la cicatrice impressionnante. Certes tranquillisé par sa cousine après un coup de fil passé, il n’en demeure pas moins qu’il est toujours intrigué par la démarche de Kenneth. Voilà pourquoi il veut en savoir davantage.



  
— Pour être franc avec toi, je pensais que j’allais rencontrer le reste des éléments dans une grande réunion ou bien en mission.



  
— À la base, on est pas censés se voir, même si là-haut, ça ferme les yeux. Tu comprends, il faut cloisonner pour pas qu’on tombe tous en même temps. Mais en réalité, il y a des choses qui font qu’on se croise en cachette. Jada par exemple, elle est très pote avec Anna et Ryan qui sont dans ma cellule. Moi-même, je discute de temps en temps avec ta cousine.



  
— Et les autres
  
 ?



  
— Tu parles des deux guignols
  
 ? T’as pas eu de chance, mon gars…



  
— Ils sont sympas, les défend-il.



  
— T’es fidèle à eux, c’est bien… Sauf que j’ai du mal avec leur manière d’agir. Et je crois avoir compris que toi aussi.



  
— C’est Jada qui t’a dit ça
  
 ?



  
— Lutter contre nos ennemis doit pas nous obliger à se salir comme ils le font.



  
À sa grande surprise, Victor découvre qu’ils sont sur la même longueur d’onde. Néanmoins, ne désirant pas enfoncer Khalil et Rico, il préfère conserver le silence.



  
«
  
 Tu crois pas
  
 ? insiste le balafré.



  
La question l’indispose et Kenneth comprend qu’il ne faut pas trop le bousculer. Victor saisit alors l’occasion pour interroger son acolyte à propos du plus grand changement de son existence.



  
— Quand est-ce que tu t’es converti
  
 ?



  
— Au moment où j’ai pris conscience que je faisais beaucoup de mal à mes proches.



  
— T’as fait de la prison
  
 ?



  
— Non, mais j’étais nul à l’école et aucun talent pour sortir la famille de la misère. Après, tu sais, des mauvaises rencontres, la vie s’emballe et tu finis par te comporter comme un abruti.



  
Miralem déboule à l’extérieur et tente de chasser un chien errant attiré par la bonne odeur de grillades.



  
«
  
 C’est le meilleur pote de Byron. Un gars fiable, explique-t-il.



  
Tout en le regardant s’éloigner, il donne alors un détail à propos de l’avenir de ce serveur.



  
«
  
 Lui, c’est un futur lion.



  
Miralem Berberović, vingt-quatre ans, a vu le jour à Bijeljina, au nord-est de l’actuelle Bosnie-Herzégovine, à une centaine de kilomètres de Srebrenica. Il faisait encore dans ses couches lorsque, sur le chemin du travail, son père avait été assassiné par les Tigres d’Arkan, un groupe paramilitaire serbe qui avait pris d’assaut les rues de la ville. Craignant pour la vie des siens, Merima, sa mère, profitait d’un corridor humanitaire mis en place par le HCR
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 , pour emmener le reste de la famille au camp de réfugiés de Nagyatad, en Hongrie. Après deux ans passés à vivre sous des tentes, ils avaient pu bénéficier d’un ticket d’entrée de l’administration américaine en se reconstruisant dans la ville de Saint-Louis, au Missouri.



  
Pendant longtemps, Merima, qui a fait tout son possible pour inculquer des valeurs d’humanité et de tolérance à ses enfants, avait caché les circonstances de la mort du père. Selon elle, ressasser le passé ne pouvait que conduire à de mauvaises pensées. Malheureusement, un soir de Noël, sans s’en rendre compte, l’oncle Adnan s’en était chargé. Il venait de faire naître, chez cet adolescent en quête de repères, la flamme de la haine.



  
«
  
 D’un pauvre gars qui se perdait, j’en ai fait un combattant, rajoute Kenneth avec fierté.



  
— Il fait partie de ta cellule
  
 ?



  
— Non… Enfin, pas encore. C’est pareil pour Byron.



  
— Ils attendent qu’on valide leur profil comme avec moi
  
 ?



  
— Personne ne valide rien. C’est toujours Allah qui le fait.



  
— C’est bien que tu aies été là pour leur montrer les erreurs qu’ils faisaient.



  
— Bah ouais, j’étais obligé. Surtout qu’en plus ils savent maintenant qu’en se sacrifiant pour lui, en tuant nos ennemis, on va, nous et nos proches, direct au paradis. Tout sera effacé…



  
Victor ne peut qu’acquiescer. Il s’agit tout simplement ici, du but recherché par tout djihadiste qui se respecte : la rédemption par le don de soi, qu’importent les faits commis auparavant.



  
Vient alors à l’esprit du natif de Buurhakaba, le souvenir d’une phrase prononcée par Kenneth.



  
— Au fait, tout à l’heure, t’as parlé d’un truc à propos de compter sur moi à l’avenir. Tu voulais dire quoi par là
  
 ?



  
Instinctivement, l’autre regarde autour de lui, un peu comme s’il souhaitait s’assurer que personne ne l’écoutait. La terrasse étant vide, il se montre plus précis.



  
— Le groupe vit mal.



  
— Je le savais, interrompt Victor en tapant sur la table.



  
Le balafré se met à sourire, puis poursuit.



  
— On s’éloigne petit à petit de ce pour quoi on se bat.



  
Victor boit du petit lait. Il a vu juste.



  
«
  
 Regarde Khalil et l’autre… Je suis désolé de le dire comme ça, vu que c’est tes potes, mais ils profitent de la Taqiya pour faire des choses impures. Je te parle même pas de Ryan qui est pourtant dans ma cellule. De toute façon, tu t’en apercevras… comme du reste, d’ailleurs.



  
— J’ai vu le patron et il m’a fait bonne impression, avoue Victor.



  
— C’est cool, mais attends-toi à des surprises, crois-moi…



  
Se sentant en confiance, l’invité se permet de lui parler sans détour.



  
— T’as quelque chose derrière la tête
  
 ?



  
— À quoi tu penses
  
 ?



  
— Je sais pas… Devenir un jour le chef.



  
— Je provoquerai rien si c’est ça que tu veux savoir. La hiérarchie est là, et je la respecte. Seulement, j’attends… J’attends un signe d’Allah, et je suis sûr qu’il viendra.



  
Victor se frotte le menton, surpris par tant d’ambition et surtout de voir que, pour leur première rencontre, Kenneth en discute si librement. Cela prouve que la confiance règne.



  
— Inch’Allah, se contente-t-il alors de lui répondre.



  
— C’est pour ça que tout à l’heure j’ai parlé de futur soutien quand ça arrivera. À partir de là, il me faudra des soldats comme toi, Byron ou Miralem. Finies les moissons de merde avec des objectifs bas de gamme. Terminés certains comportements qui nous éloignent de la foi. On reviendra aux fondamentaux de notre Djihad.



  
— J’espère que je pourrai t’aider.



  
— Je me fais aucun doute là-dessus. Le Tout-Miséricordieux
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 t’a donné un talent, celui de fabriquer des bombes, et si ce soir on est ici, c’est pour poursuivre ce qu’il a décidé pour nous.



  
D’un simple mouvement de la tête, Victor manifeste son consentement quand son téléphone se met à sonner.



  
— C’est qui
  
 ?



  
— Khalil… Pour les courses.



  
— La bière, tu veux dire.



  
Sous le pesant regard de Kenneth, Victor hésite à répondre au coup de fil.



  
«
  
 Tu décroches pas
  
 ?



  
Le doigt sur l’icône rouge et l’appel est stoppé par le cousin de Jada qui décide de passer à autre chose.



  
— Et toi, c’est quoi ta spécialité
  
 dans le groupe
  
 ?



  
— Tireur d’élite, annonce Kenneth avec un sourire transpirant la prétention.



  
— T’as été à l’armée
  
 ?



  
— Presque…



  
La discussion est alors interrompue par Shalaunda qui fait son retour les mains pleines.



  
— Ça, c’est pour Victor et ça, c’est pour mon petit Kenny.



  
— Maman, grommelle-t-il.



  
— Bon appétit à vous deux
  
 !



  
— Merci, madam… Shalaunda.



  
Victor plonge son nez dans le gratin de macaronis. Une légère odeur de brûlé flotte dans l’air. Impossible de savoir si son sens olfactif est perturbé par les gaz d’échappement des véhicules circulant sur l’I-95 ou s’il ne ressent tout simplement pas les symptômes d’une tumeur au cerveau.



  
— Désolé, c’est trop cuit, s’excuse Kenneth.



  
Finalement, c’était bien la maman. Une dernière rasade de soda et Kenneth attaque les choses sérieuses.



  
— Bon… Mangeons, avant que ça refroidit.



  
Avec sa fourchette, Victor est en plein travail de terrassement, l’esprit ailleurs. Cela n’échappe pas au petit "Kenny
 "
 .



  
«
  
 Quoi, t’aimes pas la bouffe de ma mère
  
 ?



  
— Au contraire, s’empresse-t-il de répondre.



  
Après avoir goûté au plat, il est pris par l’émotion. Victor ressent en ce moment de la nostalgie.



  
«
  
 C’est la première fois que j’en mange à Miami.



  
— Tu en bouffais en Somalie
  
 ?



  
— On a été colonisé par les Italiens. Ça a laissé des traces.



  
— Je savais pas.



  
Kenneth sort son téléphone de la poche et se met à pianoter. Quelques instants plus tard, content de lui, il fait une annonce.



  
— Écoute, à partir de ce soir, je vais t’appeler Vittorio.



  
— Je sens que je vais devoir m’habituer à une nouvelle identité, rit-il.



  
Deux amoureux qui se tiennent tendrement la main viennent de prendre place à une table. La scène provoque un second soupir chez Victor. Kenneth en comprend aussitôt la raison.



  
— T’as laissé quelqu’un que tu aimais
  
 ?



  
— Ça me rappelle une autre vie.



  
Victor hésite, puis se dévoile un petit peu plus.



  
«
  
 Elle m’en préparait quand je gagnais assez d’argent pour ramener de la viande à la maison.



  
— Tu veux en discuter
  
 ?



  
— Non, ça va, répond-il en cherchant à masquer une certaine mélancolie.



  
— Vittorio, ne crois pas que t’es un faible si tu parles de ces choses-là.



  
— Je le suis pas, je te rassure.



  
— Tu fais comme tu le sens. Si un jour t’as envie de partager, n’hésite pas. Je suis là pour toi, mon frère.



  
Heureusement, le bruit des automobiles permet d’éviter un long silence gênant. Les deux hommes dégustent alors, dans une ambiance détendue, le gratin amoureusement préparé par Shalaunda.



  
— Suugo suqaar … C’était du suugo suqaar. Des pâtes en sauce avec nos saveurs somaliennes, précise Victor.



  
— Tu connais la recette
  
 ? Parce que j’adore la bouffe italienne.



  
— Il faudrait du xawaash, un mélange d’épices de chez moi.



  
— Peut-être qu’on en trouve.



  
— À Miami
  
 ?



  
— Ou sur le net. Tu sais, des Somaliens, y’en a plein dans le Minnesota. Ils doivent avoir ce que tu cherches.



  
Victor réfléchit, puis soupire à nouveau.



  
— C’est sympa, mais il sera jamais aussi bon que celui de Sindiya.



  
— Elle devait être une sacrée femme de maison.



  
Victor jette un autre regard en direction du couple.



  
«
  
 Mais on change de sujet, si t’en as envie.



  
— Ça me gêne pas. Au fond, c’est le destin qui a décidé.



  
Kenneth pose ses couverts.



  
— Il s’est passé quoi, là-bas
  
 ?



  
Sans tarder et à la surprise du fils de Shalaunda, Victor donne les détails.



  
— Violée et tuée par l’armée kenyane…



  
Le genre de réponse qui met mal à l’aise.



  
— Je suis désolé, Vittorio.



  
— Dieu l’a voulu… J’y pouvais rien donc pas la peine de t’excuser.



  
Victor torture à nouveau les macaronis du bout de la fourchette. Il a surestimé sa capacité à tenir le coup en se remémorant son passé. Il se sent soudainement honteux d’apparaître comme un sous-homme à cause d’une femme.



  
— Elle est morte après que t’as rejoint Al-Shabbaab
  
 ?



  
— Avant, répond-il ému.



  
À peine avoir dégluti ses pâtes que Kenneth revient à la charge.



  
— Tu as parlé de l’armée kenyane, mais tu te battais pas en Somalie
  
 ?



  
— Ils ont envoyé leurs soldats... Comme le Burundi ou l’Éthiopie.



  
La mère vient aux nouvelles, mettant un terme au cours de géopolitique.



  
— Alors les enfants, comment vous trouvez ma recette
  
 ?



  
— Excellente, Shalaunda.



  
Elle s’empare de l’assiette de Victor.



  
— Fiston, je vais t’en rajouter.



  
— Mais maman, laisse-le tranquille
  
 !



  
— Si tu veux qu’il meure de faim, dis-le
  
 !



  
Les chamailleries des versions floridiennes de Marthe Villalonga et Guy Bedos sonnent le retour d’un sourire sur le visage de Victor.



  
«
  
 Je reviens.



  
— Pas de problème, Shalaunda.



  
— Excuse-la, c’est sa manière à elle de montrer qu’elle est heureuse.



  
— C’est bien, je trouve.



  
— C’est grâce aux moissons que j’ai pu lui offrir ça, raconte-t-il avec de la tendresse dans les yeux.



  
— T’es un bon fils, Kenneth.



  
— Elle a toujours cru que j’avais acheté le restau avec de l’argent sale et qu’ensuite, je m’étais rangé en bossant comme responsable dans un club de paintball.



  
— Mentir pour la préserver, c’est très honorable.



  
— Comme tu peux le voir, y’a pas foule. Du coup, en cachette, je renfloue les caisses en fin de mois. On fait ce qu’on peut pour corriger les erreurs du passé, et je compte bien aller jusqu’au bout…



  
En attendant le rabe, et sentant que le cousin de Jada a bien du mal à ne pas fixer sa longue cicatrice, il préfère crever l’abcès.



  
«
  
 J’avais seize ans. Un pote à moi s’était tapé la nana d’un membre d’un gang rival. En rentrant à la maison, une bagnole s’est arrêtée à notre hauteur.



  
Il se met à son tour à soupirer. Visiblement, ressasser cette histoire l’ébranle encore.



  
«
  
 Quatre mecs sont descendus et l’ont tabassé sous mes yeux.



  
— T’as voulu l’aider
  
 ?



  
— Ouais, sinon ils allaient le tuer. Ils m’ont plaqué au sol et l’un des gars…



  
Kenneth se tient le visage. L’émotion est toujours présente.



  
«
  
 Il a… il a sorti un rasoir.



  
Victor se tait et laisse son équipier reprendre ses esprits. Ce dernier, soda à la main, évite son regard. Se mordant la lèvre, il tente de résister, puis finit par craquer.



  
— Putain, Vittorio, tu tires une de ces gueules
  
 ! dit-il en s’esclaffant.



  
Victor est désarçonné. Il ne comprend plus rien.



  
— Quoi
  
 ? C’est pas vrai
  
 ? T’étais en train de mentir
  
 ?



  
— J’avais juste la flemme de passer par l’entrée du terrain de basket. Mon pied a glissé et je me suis pris un bout du grillage dans la face, raconte-t-il, assez content d’avoir réussi à le piéger si facilement.



  
— J’y ai cru, avoue Victor en riant à son tour.



  
— Vittorio, tout est là… La vraie Taqiya. Juste montrer que t’es inoffensif, sans foi, sans ambition, pour mieux surprendre l’autre. Pas besoin de te défoncer à la tequila.



  
Le téléphone de Kenneth se met à biper.



  
— C’est pour mercredi prochain, annonce-t-il après avoir lu le SMS.



  
Un peu déçu de voir son appareil silencieux, Victor consent, malgré tout, à trinquer avec son partenaire de lutte.



  
Une petite brise traverse maintenant la terrasse et diffuse une odeur de brûlé. Les macaronis du Mama’s Kitchen font leur retour.





  
CHAPITRE 12



  
Il est 21 h 46 lorsque la porte de la maison dans laquelle vit le trio s’ouvre. Le premier à franchir le palier est Rico, l’air bougon. Il est suivi par celle qui, la veille, a revêtu le costume de Richard Gere durant une partie de l’après-midi. Khalil sort à son tour, devançant Victor métamorphosé.



  
— Quand je te disais que t’allais devenir Tony Manero, bah je me suis gouré, admet Khalil.



  
— À qui je ressemble, alors
  
 ?



  
— À Don Johnson, mais sans le brushing…



  
L’ambiance est bonne, toutefois Victor a du mal à masquer son angoisse. Heureusement, sa cousine est là pour évacuer son stress.



  
— Détends-toi, cousin. C’est juste une soirée.



  
Facile à dire quand on part au front sans soutien, car bien entendu personne n’a osé confirmer la chose. L’idée était sans doute de lui ôter toute pression sur ses épaules. Officiellement, Victor sort pour s’amuser et mieux apprendre à vivre comme un Occidental. Par conséquent, pour lui, il est hors de question de décevoir ses équipiers, et encore moins Jada, heureuse de le voir s’émanciper autrement qu’en allant faire les courses à l’épicerie.



  
— Pourquoi je prends pas ma Corolla
  
 ?



  
— Arrête de dire de la merde, réplique Khalil.



  
— Vraiment le genre de truc à pousser le videur à déchirer l’invit'. Si c’est comme ça, autant me la refiler, se lamente Rico.



  
— Tiens, voilà ton Uber, annonce Jada. Alors, cousin, amuse-toi, et pour le retour, utilise le compte de Schtroumpf Grognon.



  
— En plus, ronchonne ce dernier.



  
— OK… À demain
  
 ? bredouille Victor, visiblement paniqué à l’idée de devoir voler de ses propres ailes.



  
— Te prends pas la tête, lui conseille Khalil. Tu y vas, tu regardes, tu écoutes, tu apprends…



  
— Et je m’attache pas à la blonde, complète-t-il avec un clin d’œil complice.



  
— Surtout pas...



  ⁂


  
Trente-cinq minutes, une bouteille d’eau et une note de cinq étoiles plus tard, Victor arrive enfin à destination, au 728 Ocean Drive. Il est accueilli par une façade illuminée par une gigantesque enseigne en néons.



  
Depuis le siège arrière, il observe, anxieux, les trottoirs grouillants de monde. Il se croirait un jour de marché à Buurhakaba. Sauf qu’ici les robes moulantes ont remplacé les guntiinos
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 , et les koofiyad
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 ont cédé la place aux cheveux sculptés par le gel. En revanche, les melons, les bananes et les courges sont toujours aussi nombreux.



  
Tapotant son volant d’impatience, le chauffeur pousse Victor à prendre une grande inspiration. Le moment est venu pour lui de sortir de sa bulle.



  
La transition est radicale. L’humidité, la chaleur et le bruit des bars branchés du coin remplacent le confort climatisé du véhicule. Certes, il connaît un petit peu l’ambiance de South Beach, mais il s’était jusqu’alors contenté de la vivre accompagné et surtout guidé par les autres.



  
Il regarde son Uber s’éloigner, puis s’avance d’un pas mal assuré vers l’entrée où une file d’attente digne de l’ère soviétique s’est déjà formée. Parmi les fêtards, beaucoup se verront refuser l’opportunité de dépenser leur argent par le "boss du niveau", le physionomiste.



  
Au 7-2-8, opère l’un des plus redoutés. Il dégaine les "non" aussi vite qu’un enfant devant une assiette de brocolis. Son nom
  
 ? Attendons un peu avant de le divulguer, histoire d’éviter de passer, à ses yeux, pour une balance.



  
Corse dans le sang, français sur les papiers et surtout Miaméen dans le compte en banque, il remercie tous les jours le ciel d’avoir pris la décision de quitter son emploi de postier dans son village natal de Campomoro.



  
Là-bas, il a connu les affres du burnout. Deux années à devoir venir travailler de dix à onze heures, quatre jours sur sept dans cette localité d’une centaine d’âmes, au bord du golfe de Propiano.



  
Depuis, en passant des nuits bleues aux nuits blanches, il a retrouvé des couleurs pour le plus grand bonheur de ses parents.



  
Dorénavant, il "physionome" des tas de profils à longueur de soirées : le pessimiste, l’optimiste, celui qui revient chaque week-end en espérant un malentendu, le frimeur, le chanceux très bien accompagné, le bonnet D, la jupe-ceinture, le gominé et un nouveau venu, le "Sonny Crockett"
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 africain.



  
Ce dernier commence à sentir le stress prendre le contrôle de son esprit et de son corps. Se mettant à transpirer, il n’arrive toujours pas à joindre Charlize. L’idée d’un abandon finit par le gagner. Un œil sur son smartphone lui permet de visualiser la présence, dans les parages, de plusieurs véhicules Uber. Le voilà rassuré par la technologie… Encore une fois.



  
Il observe la foule autour de lui en se demandant ce qui a bien pu lui passer par la tête d’accepter l’invitation. Un string qui dépasse d’un jean serré le ramène à la réalité, à sa mission, à son rejet de cette société occidentale qui cherche à imposer sa vision au monde musulman. Il devra donc se forcer pour récolter le plus d’infos sur les éventuelles cibles.



  
Face à une queue qui le pousse inexorablement vers le responsable du tri, Victor tente à nouveau de contacter celle qui détient les invitations. Toujours rien. L’appel débouche directement sur la messagerie.



  
Le moment tant redouté arrive. Il flotte à cet instant dans l’air une odeur de refus. Chaque personne refoulée à l’entrée du 7-2-8 la connaît parfaitement. C’est celle du patchouli contenu dans le parfum que porte Dominique-Ange Inverticci, alias "Doumé". Une fragrance offerte par Cam Harguet, autrefois braconnière dans les Everglades et aujourd’hui la femme partageant la couche de l’ex-employé de La Poste.



  
— Ça ne sera pas possible, assène-t-il avec une intonation bien corsée.



  
Le jugement a été rendu en moins de temps qu’il n’en a fallu pour l’écrire. Victor ne veut pas abandonner, pas après tout ce chemin parcouru dans cette file d’attente, au milieu de tous ces gens un peu trop extravertis à ses yeux.



  
Avec son accent somalien de moins en moins marqué, il tente malgré tout de ramener le physionomiste à la raison. Il ne perd pas de vue qu’on lui a confié une tâche.



  
— On doit me donner une invitation… La personne doit être dedans, défend-il timidement son cas.



  
— J’ai dit non
 .
 Au suivant… Oh, ma chérie, comment vas-tu
  
 ? C’est bon, tu peux entrer, toi…



  
Alors que Doumé est déjà passé à autre chose. Victor quitte la queue, déçu de n’avoir pas pu aller au bout de sa première mission. Désabusé et sentant la honte monter, il sort le téléphone et lance l’application Uber.



  
— Victor
  
 ?!



  
Il ne l’a vue qu’à une seule reprise, mais il se souvient encore de cette voix. Il faut avouer que durant l’essai du Volvo, elle avait dû se résigner à tenir le crachoir.



  
Il se retourne et découvre quelque chose qu’il n’avait pas semblé réaliser lors de leur première rencontre : le glamour de cette femme.



  
Tous les goûts étant dans la nature, il est inutile donc de décrire en détail ses choix vestimentaires. Toutefois, par respect pour Albert Camus, Jean-Baptiste Poquelin, Pierre Bellemare, bref au nom de la littérature française, il convient peut-être de préciser que, ce soir, Charlize Benoni est belle comme un camion… de livraison de fleurs, bien entendu.



  
«
  
 Désolée Victor, on capte très mal à l’intérieur.



  
— C’est rien, balbutie-t-il, les mains moites.



  
— Tu me suis
  
 ?



  
Victor repasse devant Doumé et tient maintenant sa revanche. Pas peu fier de ce retournement de situation, il se surprend même à toiser du regard ceux qui espèrent le feu vert du Corse le plus réputé de South Beach.



  
À l’intérieur du 7-2-8, l’ambiance est démentielle. Désorienté au milieu de tous ces corps, Victor est proche de la syncope. De la chair partout, en mouvement, en sueur, collée, serrée.



  
Craignant de sombrer, il ne lâche pas Charlize d’une semelle lorsqu’il reçoit un coup de postérieur, donné involontairement par une demoiselle aux charmes latins. Elle vient de lui faire perdre de vue son unique point de repère, l’hypnotisante chute de reins de la femme d’affaires.



  
— Excusez-moi, dit-elle avec un large sourire.



  
Ou plutôt semble-t-elle dire, tellement la musique est assourdissante. Les pulsations envoyées par une DJ survoltée parviennent même à faire vibrer les organes internes.



  
Les gens le bousculent sans le vouloir et il en fait de même. Une jeune fille, si maquillée qu’elle donne l’impression de s’être mis un filtre Snapchat sur le visage, l’invite même à un duo endiablé. Il la repousse sans ménagement.



  
Englouti par la foule de night-clubbers, Victor, en apnée totale, cherche désespérément le dos nu de Charlize. Il regarde dans tous les sens. Il avance, change de direction, se met sur la pointe des pieds malgré sa grande taille. Rien à l’horizon si ce n’est un tas de fêtards débridés. Sa vue se trouble, les canons à fumée sont entrés en action. Il est perdu... Si près du but.



  
Soudain, Victor a la sensation d’être saisi par les hanches. Il se retourne et tombe nez à nez sur le scintillement d’une croix mise en lumière par les spots de l’immense salle.



  
Ouf, il a retrouvé son guide du soir qui a pris les choses en main. Se laissant maintenant entraîner sans grande résistance par ce GPS d’1m77 sans les talons, il sait que sa mission va pouvoir se poursuivre. Pour sa première, il ne décevra personne.



  
Après s’être faufilés entre des êtres envoûtés par les rythmes frénétiques imposés par les platines, les voilà arrivés sur les marches de la zone VIP de l’établissement de nuit.



  
— C’est notre table, lui annonce-t-elle en lui parlant dans l’oreille.



  
Ce banal geste provoque chez Victor, un léger mouvement de recul. Pourtant, Charlize n’a jamais fréquenté les colonies de vacances…



  
L’espace réservé est déjà occupé par July, venue accompagnée de Timothy, brun au physique quelconque mais dont les yeux trahissent une personnalité remplie d’ambition. Ce soir, il compte bien emballer l’employée de Charlize ou toute autre femme disposée à lui dire "oui", sans volonté de fonder une famille et d’adopter un labrador.



  
Devant eux, une bouteille de Veuve Clicquot se fait refroidir les bulles par un imposant seau à champagne dans lequel gisent également deux flacons d’eau-de-vie russe déjà bien entamés.



  
Victor serre la main de Timothy, puis tente d’en faire de même avec July. Seulement, celle-ci se lève et privilégie le "hug" comme on dit au pays des cow-boys et des Indiens. Immobile, le bras gauche le long du corps, le droit entrant en collision avec le ventre de la jeune demoiselle, le Somalien est clairement perturbé par cet étrange rituel.



  
L’étreinte terminée, il pose ses fesses pour la première fois de son existence sur le canapé d’une boîte de nuit, un lieu qui, aussi surprenant que cela puisse paraître, lui est familier… Disons, théoriquement.



  
En effet, avant son départ pour l’Amérique, il avait visionné des tas de vidéos sur internet afin de s’habituer à ce monde si éloigné de ses principes.



  
Dans sa vie, dans sa culture, dans sa manière de voir les rapports entre un homme et le sexe faible, se faire servir est quelque chose d’évident pour lui. À des milliers de kilomètres d’une Somalie en proie aux milices islamistes, il a le plaisir de retrouver cette bonne vieille habitude chez une Occidentale.



  
Cette fois-ci, point de café à la cardamome ou de shaah, ce thé riche en épices et créateur de liens dans son pays. Charlize dépose devant lui une vodka bien glacée.



  
Le mot Taqiya a beau tourner en boucle dans son esprit, il ne peut pas. C’est bien au-delà de ses convictions. Ce n’est pas pour le Umar qui en a fini avec la Jâhilîya, avec ce moment de sa vie durant laquelle il était un mauvais musulman.



  
— Du champagne, peut-être
  
 ? propose-t-elle la main sur la bouteille perlée de fraîcheur.



  
Ramené à son nouveau "lui", Victor retrouve la mémoire. Il est supposé être un autre. Il doit donc se comporter en tant que tel.



  
Il hésite, touche le verre un peu comme s’il effleurait la surface d’un ticket en première classe pour les Sept Portes de l’Enfer… ou peut-être pour une destination qu’il a déjà connue à une époque où il était jeune, insouciant et plein d’espoirs.



  
Pendant ce temps-là, Timothy a la bouche collée aux oreilles de July. Sans doute est-il en train de lui expliquer que sa mère est une fieffée détrousseuse, ayant subtilisé au ciel ses deux plus belles étoiles pour en faire les yeux qui occupent actuellement ses orbites. Écrit tel quel, on peut légitimement douter de l’efficacité de la prose, mais avec un peu d’alcool dans le nez, on n’y voit que du feu. Qui plus est lorsque la maman est bien mise en valeur.



  
C’est fait, Victor porte le verre à ses lèvres. Profitant de la présence d’autres récipients vides, il s’est tout simplement servi une vodka-orange sans vodka.



  
— Tu ne bois pas d’alcool
  
 ? demande Charlize.



  
En se penchant vers lui, elle entre sans gêne dans son espace personnel. Nouveau mouvement de recul de sa part.



  
— Non… Pas ce soir. J’ai pris des médicaments.



  
Victor vient de mettre en application une astuce donnée par Jada, et cela marche.



  
— Je comprends, c’est un mélange qui peut faire des dégâts, lui dit-elle toujours aussi près de lui.



  
C’était elle, j’en suis sûr
 , songe-t-il.



  
Lors de la traversée de la piste de danse, Victor avait senti un doux parfum enivrant. Toutefois, la densité humaine était telle qu’il n’en était pas vraiment certain. Le corps de l’ensorcelante Charlize, dorénavant à quelques centimètres du sien, lui apporte enfin la réponse.



  
— Un problème
  
 ? le questionne-t-elle, plongeant son regard vert dans le sien.



  
Alors qu’elle savoure sa coupe de champagne en croisant les jambes pour la troisième fois, il hésite à lui dire ce qu’il pense vraiment, puis finit par cracher le morceau.



  
— Tu sens bon…



  
On a connu mieux comme compliment, mais il a au moins évité de demander la marque de son gel douche.



  
— Oh, merci, répond-elle. First de Van Cleef and Arpels. Le préféré de ma mère.



  
Avec les magnifiques yeux émeraude de Charlize, certainement une autre voleuse...



  
July interrompt soudain la conversation naissante en invitant tout le monde à danser. Paniqué, le cousin de Jada arrive à s’en sortir en leur expliquant qu’il les rejoindrait après avoir fini son jus de fruit.



  
Désormais seul, bien installé dans le canapé, les bras écartés, il peut tranquillement scruter l’intérieur de la boîte de nuit à la recherche de l’emplacement idoine pour faire le plus de victimes.



  
Cette Charlize a beaucoup d’argent,
 se dit-il en voyant une serveuse réapprovisionner la table.



  
Le temps passe et Victor, toujours en phase d’observation, est rejoint par la patronne du MBLC. En sueur et apparemment ravie d’avoir agité son corps, elle tente de faire naître des regrets chez lui.



  
— Tu aurais dû venir, c’était génial
  
 ! J’adore cette DJ
  
 !



  
— La prochaine fois, dit-il.



  
— Promis
  
 ?



  
— Oui, tu peux me faire confiance.



  
Charlize esquisse un sourire en regardant sa montre. Il ne se doute pas que dans quelques secondes il va devoir puiser dans son stock de vitamine C pour tenir la cadence.



  
Cinq, quatre, trois, deux, un… Une sirène résonne alors dans le 7-2-8, lançant ainsi les hostilités. Il est exactement 23 h 30. Les habitués se pressent en masse sur la piste. Pour la première fois de la soirée, le silence s’est imposé. Pas pour longtemps.



  
Un terrible coup de trompette suivi d’une intro au piano donnent le top départ du Conga Time. C’est maintenant au tour du talent d’un conguero
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 d’électriser l’assistance du bout de ses doigts. La voix de Glorian Estefan, leadeuse du groupe Miami Sound Machine sort alors des immenses enceintes de la boîte de nuit. Les paroles de cette chanson résument parfaitement la folie qui s’est emparée de l’endroit. Il est impossible de se contrôler, et encore moins avec l’arrivée de sculpturales déesses à la peau pailletée d’or.



  
Victor est littéralement kidnappé par Charlize qui l’entraîne au milieu de la foule, bien décidée à le voir à l’œuvre.



  
Alors qu’elle est déjà en transe, lui démarre timidement. Au fil des secondes, il commence enfin à trouver son rythme.



  
Comment expliquer la chose en prenant soin de ne pas tomber dans le piège infâme du stéréotype
  
 ? En fait, cela est tout bonnement impossible. Victor bouge comme un blanc. Il doit bien peser 85 kg, mais aucune chance de déceler la moindre once de rythme en lui. Le pauvre n’a même pas la veine d’être épaulé par le jeu de lumière d’un stroboscope qui ferait passer un épileptique pour John Travolta. Seule une panne de courant permettrait, avec dignité, de mettre un terme à ce moment de détresse. Ce soir, le réseau électrique de Miami Beach tiendra bon.



  
Paradoxalement, Charlize ne semble pas être dérangée par la présence de cet animal souffrant des deux pattes. Bien au contraire, tournant autour de lui, elle fait voltiger sa toison d’or qui vient lécher le visage de Victor. C’est à se demander si ses cheveux n’ont pas suivi des cours de danse. Tout simplement envoûtant. Même la croix qu’elle porte a de l’effet sur la recrue en mission commandée. Balayant le cou de la patronne du MBLC, elle l’hypnotise autant que les perles de sueur à la naissance d’une poitrine à la peau halée.



  
Étrangement, Victor ne laisse pas indifférentes certaines femmes, comme aimantées par lui. Il est vrai qu’avec sa grande taille, ses yeux rieurs, sa carrure de sportif, il ne manque pas de charme.



  
Curieusement, sur son visage, on peut déceler une certaine jouissance. Il prend même du plaisir au milieu de ces gens qui s’amusent. Il se plaît sur le dancefloor du 7-2-8, célèbre boîte de nuit d’un pays qu’il honnit tant.



  
Si les amis me voyaient maintenant…
 songe-t-il.



  
Collé contre une ravissante brune qui ne se préoccupe pas de la manière désastreuse dont il met en mouvement son corps, il est rappelé à l’ordre par son anatomie. Quelque chose se sent à l’étroit dans le bas du ventre. Les verres de jus d’orange commencent à prendre un peu trop de place dans sa vessie.



  
Avant de se diriger aux toilettes, il cherche Charlize qui s’est éclipsée. Tant pis, il n’a plus le temps, et c’est après de multiples contacts plus ou moins audibles qu’il trouve enfin l’endroit.



  
La pièce est aussi fréquentée que le rayon "anatomie humaine" d’une bibliothèque de collège. Face à une rangée de portes fermées, Victor est contraint de se replier vers l’urinoir.



  
Au fond de la céramique, à la place du traditionnel désinfectant, un objet l’intrigue. Il appuie son regard et découvre avec stupéfaction, un morceau de pain. Qui peut bien manger une bonne baguette croustillante à la mie bien alvéolée dans les sanitaires d’une discothèque
  
 ? Pressé par l’envie de se soulager, il ne se soucie guère de la réponse et fait ce qu’il a à faire.



  
La vitamine C évacuée et la braguette fermée, il se retrouve, sans trop comprendre comment, un bon mètre sur le côté. Un homme a forcé le passage, l’obligeant à céder sa place sans tirer la chasse.



  
— Pardon, monsieur, s’excuse le malotru, avec un air gêné.



  
Victor ne se donne pas la peine de répondre et tourne les talons en direction des lavabos.



  
Face au miroir, il sourit, puis sans raison, reste immobile, le robinet ouvert, les yeux dans le vague. Quelque chose vient de se passer dans son esprit. Il se demande certainement s’il est encore Umar, si sa mission doit justifier de se retrouver au contact de ces mécréants.



  
Il remarque alors dans la glace, l’étrange manège de l’individu qui occupe maintenant sa cuvette. Ce dernier sort de sa longue veste un petit Tupperware, récupère le croûton de pain imbibé de la miction de Victor et le met dans la boîte.



  
Il ne s’agit pas d’un test d’urine aléatoire, mais tout simplement de pratiques d’une espèce en voie d’extinction qui a la particularité de fréquenter les pissotières à la recherche de vessies pleines. Oui, cela fait partie de son régime alimentaire et cela porte un nom : un soupeur. Doit-on les juger
  
 ? Certains savourent bien des crottes de nez, au feu rouge…



  
Les mains propres, l’invité du soir décide de quitter au plus vite ce lieu impur, non sans en avoir été empêché par un couple d’hommes s’embrassant goulûment.



  
Dans son regard, il est évident que Victor a arrêté de compter le nombre de portes de l’Enfer qui se sont ouvertes devant lui.



  
Dans un coin de sa tête, une conviction : s’il devait déposer un objet piégé, les toilettes seraient l’endroit idéal.



  
Il se dirige maintenant vers la table, espérant retrouver Charlize, la supposée cible. Malheureusement pour lui, il tombe sur un autre échange salivaire. Mazel Tov
  
 ! Timothy a réussi à conclure avec l’employée du MBLC. Victor attend patiemment que les troqueurs se résolvent à reprendre leur souffle pour savoir où a bien pu passer la businesswoman.



  
— Charlize
  
 ? Elle est sortie, lui répond July, le rouge à lèvres de travers et le sein gauche enfin libéré de l’emprise de Timothy.



  
En tendant le bras, elle lui indique grossièrement quelle direction il doit prendre pour la rejoindre.



  
Et c’est au terme de plusieurs minutes de tâtonnement, la faute au bruit et à son accent, qu’il pousse une nouvelle porte, en priant pour éviter le pire.



  
Elle donne sur Ocean Court, l’accès technique desservant à la fois les établissements sis sur Ocean Drive et ceux se situant sur Collins Avenue.



  
L’endroit est sale, désert, sous l’éclairage épileptique d’ampoules usées jusqu’à la corde. Une récente averse a laissé des traces sur un amoncellement d’emballages en carton et de bouteilles vides que plusieurs bacs à ordures ont du mal à contenir. Si l’entrée du 7-2-8 était une tête, l’arrière-cour serait sans nul doute, son anus.



  
Les tympans meurtris par une soirée passée dans un environnement saturé de décibels, Victor respire. Il savoure ce moment de répit, ce retour à un monde normal. Qu’importe maintenant pour lui s’il ne recroise pas son objectif de la nuit. Il a tout simplement hâte d’être de retour à la maison. Une bonne douche, voilà ce qu’il attend avec impatience. Une saine séance de purification pour un corps trop longtemps resté au contact d’un air vicié, souillé par la gonorrhée et les Gomorrhéens.



  
Il scrute l’endroit sans grand espoir de la retrouver. Il n’y a aucune chance qu’une femme de la trempe de Charlize puisse venir prendre une bouffée d’oxygène au milieu des détritus, dans une rue à ne pas mettre un chat de gouttière dehors.



  
Il s’apprête à repartir sans passer par la case "boîte de nuit" quand une lumière d’un rouge incandescent capte son attention. D’un coin sombre, une fumée s’échappe. Le visage de Charlize s’extrait de l’obscurité.



  
— Je… Je te cherchais, l’informe-t-il, surpris par ce coup de chance.



  
— Tiens donc… Je te manquais
  
 ? badine-t-elle en dévoilant une dentition parfaite.



  
La petite pause qu’il prend trahit une réponse positive.



  
— Disons que… Je me demandais où t’étais passée.



  
— Comme tu peux le voir, je m’en grille une.



  
— C’est pour les hommes, ce genre de truc, dit-il en pointant sa cigarette du doigt.



  
— Quoi
  
 ? Ça
  
 ? Mais non…



  
— Je dis ça juste parce que c’est pas bien pour une femme.



  
— Au nom de quoi nous ne pouvons pas avoir le droit d’être également concernées par le cancer des poumons
  
 ? assène-t-elle avec un sourire moqueur.



  
Sa conception de l’égalité des sexes ne trouve pas un écho favorable dans le cerveau de Victor.



  
— C’est péché, non
  
 ? poursuit-il en cherchant à ne pas prononcer le mot de trop qui risquerait de le démasquer.



  
— Quel Dieu
  
 ? De quoi parles-tu
  
 ? Je ne te savais pas si croyant que ça.



  
Victor est perturbé. Il prend même peur à l’idée d’avoir fauté. Pourquoi a-t-il abordé le sujet de la religion dans l’aire de service d’une boîte de nuit
  
 ?



  
— Enfin, quand je dis péché, c’est un peu exagéré... Tu peux fumer si tu veux, la rassure-t-il.



  
— Pour être honnête, je n’attends pas qu’un homme me dise ce que je dois faire ou pas.



  
— Ah, mais bien sûr. En plus, je suis pas croyant, donc je m’en fous…



  
Un gênant blanc s’immisce entre eux. Charlize change alors de sujet.



  
— Et la soirée
  
 ? Comment l’as-tu trouvée
  
 ?



  
— Bien, bien… Bizarre aussi. J’y vais rarement, mais c’était un bon moment.



  
— Je savais que cela allait te plaire. C’est mon club préféré.



  
— Oui, j’ai vu que les gens te connaissaient bien.



  
— Il faut dire que je retrouve parfois des clients. C’est très utile pour l’agence, dit-elle en se débarrassant d’un bout de cendre.



  
Victor saute alors sur l’occasion afin d’engranger le maximum d’information sur elle.



  
— Et les affaires marchent
  
 ?



  
— Cela dépend des périodes. En ce moment, moins bien. Il faut multiplier les opérations sinon la suite risque d’être compliquée.



  
C’est le genre de détails qu’il s’empressera de dévoiler au reste du groupe. Le business du MBLC ne semble pas si florissant que cela. Un élément qu’ils devront prendre en compte si Charlize venait à être désignée comme une cible future.



  
«
  
 Une cigarette, lui propose-t-elle.



  
— Non, ça va. Je fume pas.



  
— Ni ne bois…



  
— Jamais.



  
— Je pensais que c’était pour une histoire de médicaments.



  
Il est déstabilisé et il va l’être davantage dans les secondes qui vont suivre.



  
«
  
 Je te taquine, le rassure-t-elle.



  
Il respire mieux. Décidément, il est bien compliqué pour lui de préserver sa couverture. Il est Victor, pas Umar, s’oblige-t-il à se le répéter sans cesse.



  
«
  
 Tiens, je me rends compte que je ne sais rien de toi. Que fais-tu dans la vie
  
 ?



  
— Je bosse dans une casse auto.



  
— Je les loue et toi, ensuite, tu les démantèles, dit-elle en riant.



  
— C’est un peu ça.



  
— Une petite amie
  
 ? demande-t-elle sans prendre de gants.



  
— Non.



  
— Allons… Avec ton physique… Ne serais-tu pas le style d’homme qui cache des secrets
  
 ?



  
— Je suis pas comme ça, répond-il avec plus de confiance en lui.



  
— Intéressant…



  
— Et toi, Charlize
  
 ?



  
— Il était censé nous rejoindre, mais je crois que ce soir, je ferai sans lui…



  
Est-elle plutôt du genre à avoir une sexualité épanouie
  
 ? Une ouverture se profiterait-elle pour Victor
  
 ? L’Amérique, quel magnifique pays. Quelques semaines sur place et il séduit déjà une femme d’affaires aux charmes troublants. Mais une consigne revient à l’esprit de Victor : ne pas s’attacher à elle.



  
La meilleure façon pour lui, c’est donc de la voir en tant qu’objectif potentiel ou tout simplement comme un vulgaire bout de viande qu’il pourra malmener. D’ailleurs, ce serait tout sauf une nouveauté chez lui. Il l’a parfois fait lors de prises de certains villages. C’était, pour ses coéquipiers et lui, un butin de guerre comme un autre.



  
— Tu cherches quoi
  
 ? veut-il savoir en ne doutant plus de rien.



  
— Un homme capable d’être à l’écoute de mes désirs, de mes ambitions, répond-elle avec une certaine gourmandise dans le regard.



  
Vraiment le genre de réplique qui donne envie de se faire retirer le cérumen des conduits pour gagner en audition.



  
Victor se sent pousser des ailes. Des blondes, il n’en a pas vu énormément dans son pays natal. Il la fixe, elle le captive. La façon qu’elle a d’enrouler la fumée avec sa langue, puis de la libérer sous la forme de gracieuses volutes, apporte de la sensualité au tabagisme passif.



  
Ce soir, Umar est content d’être Victor, devant une magnétique Charlize aux airs de Lauren Bacall. Un détail risque tout de même de rendre cette conquête du corps moins pratique que dans certaines régions de Somalie : les États-Unis n’ont pas encore sombré dans le chaos pour qu’il puisse la réduire en esclavage aussi facilement. C’est sûr, il ne succombera pas malgré l’attirance qu’il ressent de plus en plus pour elle.



  
Heureusement pour lui, Charlize va lui mâcher le travail.



  
«
  
 Vois-tu Victor, j’avoue avoir été sceptique, mais je pense que Jada a eu une bonne idée, glisse-t-elle en tirant sur sa cigarette.



  
Victor reste bouche bée, complètement largué. Qui est cette Charlize
  
 ? Comment peut-elle connaître sa cousine
  
 ? A-t-il été démasqué
  
 ? Est-elle plus qu’une cible
  
 ? Un message d’erreur "bourrage de questions" s’affiche dans un coin de sa tête.



  
La peur le pousse alors à se montrer agressif.



  
— Dis-moi qui t’es
  
 ! Réponds-moi
  
 ! lui ordonne-t-il.



  
Il a le regard d’un animal qui se sent pris au piège. Le genre qui sait qu’il n’a rien à perdre. Il s’avance vers elle, menaçant, hostile alors qu’une pluie fine arrose le ring.



  
«
  
 Je t’écoute
  
 !



  
— À ton avis…



  
Arrivé à sa hauteur, le visage rempli de rage et le poing serré, il se fait devancer par Charlize qui décide de le prendre par les sentiments en compressant ses parties. D’une simple poignée de main, elle parvient à transformer la colère de Victor en une souffrance insoutenable.



  
«
  
 Parle-moi encore de la sorte et je te promets que je taperai si fort en bas qu’une fois là-haut, les vierges s’emmerderont avec toi
  
 !



  
Un autre blanc s’immisce entre eux.



  
— Assez
  
 ! tonne une voix masculine venue d’ailleurs.



  
Un bruit de pas frappant l’asphalte mouillé résonne dans la voie de service. Le son est ensuite remplacé par une silhouette tenant un parapluie. Elle s’approche d’eux sous la lumière défaillante d’un néon.



  
«
  
 Je crois que c’est bon...



  
Charlize consent à relâcher sa prise du soir, permettant à Victor de poser un genou à terre.



  
— J’espère pour toi que tu apprends vite.



  
Toujours au sol, il essaie de retrouver une respiration normale.



  
«
  
 Alors
  
 ?



  
— Oui… j’ai… j’ai compris, gémit-il.



  
Le dernier pion arrivé dans le groupe lève maintenant les yeux vers l’inconnu.



  
«
  
 Jos… Josh
  
 ? bégaie-t-il, totalement décontenancé face à celui qu’il avait rencontré à la casse.



  
Déboussolé, mais également soulagé de voir débarquer l’émir de la katiba.



  
— Oui qui
  
 ? insiste-t-elle alors que Josh a préféré s’exposer à la pluie en la protégeant.



  
— Oui, Charlize, complète le pauvre Victor.



  
L’ancien militaire prend à nouveau la parole pour mieux rectifier l’artificier en difficulté.



  
— Oui, émira...





  
CHAPITRE 13



  
C’est un nouveau jour de liberté en moins pour Sharon Whittman, qui voit filer le temps aussi vite que l’espoir de retrouver le grand air. C’est justement cela qui force insidieusement l’esprit à s’habituer à un changement radical. L’extraordinaire devenant alors la norme. Néanmoins, une question subsiste encore.



  
Pourquoi moi
  
 ?



  
La réponse ne sera visiblement pas pour aujourd’hui. Derrière la porte de la cellule, le passe-plat déployé, elle observe Ryan, le nez sur sa console de jeu. Cela fait trois minutes qu’elle le regarde avec discrétion, sans rien dire. Pourtant, elle a ordre de signaler à ses geôliers le moment où elle en a fini avec son repas afin qu’ils récupèrent les couverts en plastique.



  
Sharon est persuadée que deux personnes ne sont pas à leur place ici. Il est bien trop différent de ses complices. Voilà pourquoi, sentant une faille chez ce grand gaillard un peu pataud, elle se dit qu’elle a une carte à jouer.



  
— Ryan
  
 ? l’aborde-t-elle avec une voix douce.



  
Aucune réaction de sa part.



  
«
  
 C’est bien comme ça que tu t’appelles ou est-ce un nom d’emprunt pour… Tu sais, tout ça
  
 ?



  
— J’ai pas le droit, répond-il timidement.



  
— C’est ton amie qui te l’impose
  
 ?



  
— Pas qu’elle, madame Whittman…



  
— On avait dit "Sharon", tu t’en souviens
  
 ?



  
Ryan ne quitte pas son appareil des yeux, complètement immergé dans sa partie.



  
«
  
 Ryan
  
 ?



  
— Oui, Sharon
  
 ?



  
Un petit sourire apparaît alors sur le visage roué de fatigue de la captive quand, soudain, elle entend du mouvement. Il vient de se lever.



  
«
  
 Si je dérange, tu peux me le di…



  
La trappe à nourriture se referme sans ménagement. La raison se trouve en haut des marches. Anna est là, les bras croisés.



  
— Blondie a fini ou pas encore
  
 ?



  
— Bientôt, Anna, lui répond-il, craintif à l’idée d’avoir été surpris à discuter avec l’otage.



  ⁂


  
Le soleil s’est levé depuis une heure. Khalil l’a imité dix minutes plus tard. Ce matin, pour une fois, il a décidé de boire son espresso sans sucre dans le salon. L’origine de ce changement se trouve à l’extérieur de la maison. Depuis sa position, il a une vue directe sur la rue et surtout sur sa nouvelle acquisition.



  
— Déjà debout
  
 ? lui demande Rico qui entre dans la pièce en s’étirant.



  
— J’ai trop mal dormi à cause de la chaleur. Même avec la clim' à fond, je transpirais de partout.



  
— Tu penses que ta nuit a été pire que pour l’autre
  
 ?



  
— Qui ça
  
 ?



  
— Bah, qui tu sais.



  
— Putain, le pauvre, compatit Khalil.



  
Il doit certainement penser au choc qu’a dû ressentir Victor en rencontrant celle qui est aux manettes de la structure.



  
— Non, je parlais de l’autre.



  
— Au lieu de m’embrouiller, t’as fait ta prière
  
 ?



  
— Pas encore, mais je vais la rattraper.



  
— Récupère déjà les neuf dernières, soupire-t-il face à celui qui pratique sa foi avec une certaine désinvolture depuis quelques temps.



  
— Toi, mon gars, je te dis que Victor commence à déteindre sur toi.



  
Ne voulant pas d’une dispute si tôt dans la journée, Rico préfère battre en retraite.



  
La tasse de café sur sa cuisse, Khalil continue de contempler l’extérieur lorsqu’un grincement de porte le pousse à décrocher les yeux de sa belle sportive américaine.



  
— Bien dormi
  
 ? demande Victor qui le rejoint déjà habillé.



  
— Pas vraiment. Et ta soirée
  
 ?



  
— Vous auriez pu me le dire.



  
— Tu comprends, les consignes…



  
— La belle excuse.



  
— Victor, faut pas en faire une affaire personnelle. Chaque nouveau membre est passé par cette phase de quarantaine.



  
— Le retour du beau gosse
  
 ! s’exclame Rico qui retrouve ses compagnons de chambrée.



  
— Salut…



  
— Toi, t’as pas l’air content. T’as dû rencontrer la boss.



  
— L’emmerde pas avec ça.



  
— Je voulais te prévenir, mais c’était les con…



  
— Les consignes, je sais, Khalil l’a déjà dit.



  
— Au moins, t’as eu de la chance. Nous, ça fait un bail qu’on l’a plus vue. Mais sinon, c’était comment
  
 ?



  
— Normal.



  
— Au fait, j’ai préparé le café.



  
— Non merci, Rico, je vais en boire un avec Jada.



  
— Passe-lui le bonj… oh putain de merde
  
 ! s’écrie Khalil.



  
Repérant quelque chose à l’extérieur, il bondit de son fauteuil. Surpris, Rico lâche sa tasse qui vient ajouter une tache supplémentaire sur un tapis déjà bien moucheté.



  
— Qu’est-ce qui y’a
  
 ? demande-t-il.



  
Khalil sort en courant de la maison, suivi de Victor. Il contourne la barrière métallique et alpague, par le col, un enfant qui tentait de l’enjamber.



  
— Hop hop hop
  
 ! Qu’est-ce que tu comptais nous faire
  
 ?



  
Apeuré, celui-ci lui indique du doigt, un frisbee qui a atterri au milieu de la pelouse.



  
— Rien. Je m’amusais et c’est parti chez vous, monsieur.



  
Khalil regarde autour de lui. Pas âme qui vive.



  
— T’as quel âge
  
 ?



  
— Dix ans, monsieur…



  
— Et tes parents t’apprennent déjà à mentir
  
 ?



  
— Laisse-le tranquille, intervient Victor.



  
— T’as joué à ça au moins
  
 ?



  
— Non, mais c’est pas une raison.



  
— Je me disais bien… Parce que sinon, t’aurais su que t’y joues pas seul
  
 !



  
Khalil se met alors à secouer l’enfant qui éclate son sanglot.



  
«
  
 Qu’est-ce que tu foutais ici
  
 ? T’as balancé ton truc exprès, c’est ça
  
 ?!



  
— Je vous jure monsieur, j’ai lancé et c’est tombé dans votre jardin.



  
— C’est bon, Khalil, laisse-le partir.



  
Ce dernier ne l’entend pas de cette oreille. Le gamin bien en main, il le traîne jusqu’à la porte.



  
— Putain, Victor
  
 ?! Qu’est-ce que tu fous
  
 ?! crie-t-il soudain.



  
Voulant régler l’affaire, le Somalien a pris l’initiative d’aller récupérer le jouet.



  
«
  
 Surtout, bouge pas
  
 !



  
— Y’a un souci
  
 ?



  
— N’avance plus, insiste-t-il les dents serrées.



  
L’heureux propriétaire de la Dodge fait un tour d’horizon. La rue est toujours déserte.



  
«
  
 Rentre à la baraque.



  
À l’intérieur, Rico nettoie le café renversé et fait enfin connaissance avec le coupable.



  
— C’est le petit con qu’a fait ça
  
 ?!



  
— Non, monsieur…



  
Surpris par la réaction de Khalil à son égard, Victor veut clarifier la chose.



  
— Tu peux m’expliquer pourquoi t’as gueulé à l’instant ?



  
— Après, mais va chercher le balai.



  
L’effroi s’empare alors du gamin de dix ans. Seul au milieu de trois adultes, il ne contient plus ses larmes.



  
— On risque de se faire remarquer, craint Rico.



  
— Tu veux quoi
  
 ? Qu’il continue à foutre son nez là où ça le regarde pas
  
 ?



  
— Monsieur, s’il vous plaît, je reviendrai plus, je le promets
  
 !



  
— Tu vois Khalil, il a compris la leçon. Tu remets plus les pieds ici, OK
  
 ? dit-il en s’adressant à l’enfant effrayé.



  
Victor refait son apparition en tendant l’ustensile de nettoyage à son acolyte. Un bon bâton en bois avec un diamètre suffisant pour laisser quelques marques.



  
— Les gosses, c’est comme l’humidité. Si on fait rien, ça s’infiltre de partout, justifie Khalil en gardant fermement sa prise du matin. Et je veux pas de problèmes autour de la baraque, conclut-il.



  
Exaspéré ou attendri par les pleurs, Rico tente de le rassurer.



  
— Comment tu t’appelles, jeune homme
  
 ?



  
— Juan, monsieur.



  
— Alors écoute Juan, tu vois, on te fait confian… Tu fous quoi là
  
 ? demande-t-il à Victor qui vient de retirer sa ceinture.



  
— On risque de lui casser quelque chose alors qu’avec ça, il aura que des traces.



  
— Sérieux Victor, le balai, c’est pour récupérer sa merde
  
 ! se marre Khalil.



  
Ce dernier sort et s’avance vers le carré de pelouse en donnant l’impression de compter ses pas. Il s’arrête, jette un œil sur la droite et valide sa position en prenant comme repère, un bout de ficelle accroché sur l’enceinte grillagée. Sous le regard de Rico, de Khalil et Juan, il s’aide ensuite de la brosse pour récupérer le disque-volant aux couleurs d’une célèbre marque de chips.



  
Une fois la mission accomplie, il retourne vers eux en restituant le jouet non sans avoir pensé à donner une généreuse claque derrière la tête du gamin.



  
«
  
 Pourquoi vous me regardez comme ça
  
 ? C’est préventif, assure-t-il sous les pleurs de Juan. Et toi, recommence, et je te promets que je t’en foutrai une à t’en coller la morve au plafond.



  
L’enfant quitte les lieux en courant, les joues humides, les sécrétions nasales bien à leur place et l’arrière du crâne endolori.



  
Victor se dirige enfin vers sa Toyota pendant que la porte de la maison se referme derrière lui.



  
C’est à ce moment-là qu’une alarme de voiture retentit dans toute la rue. C’est celle de Khalil qui se précipite à la fenêtre du salon et tombe sur un Victor hilare.



  
D’un signe de la tête, celui-ci indique le responsable de cette symphonie. À une dizaine de mètres de la Dodge Challenger toutes sirènes hurlantes, Juan, le sourire retrouvé, brandit en direction de son propriétaire deux doigts d’honneur parfaitement droits.



  ⁂


  
Jada a toujours adoré Little Havana. Elle se souvient encore du jour où Josh lui avait remis les clés de sa maison de "fonction", en plein cœur d’un quartier autrefois lieu de vie d’une petite communauté juive.



  
Jalonné de cafés, de restaurants et autres bars où résonnent les rythmes latinos, Calle Ocho constitue l’artère principale de ce bout de Cuba en terre yankee. Elle représente aussi une étape incontournable pour toute personne ayant envie de sentir l’ambiance "caliente" de cette île des Caraïbes, sans avoir à subir les palpations des agents de la sécurité aéroportuaire.



  
Jada habite donc ce quartier haut en couleur de Miami. Plus exactement, au troisième et dernier étage d’une résidence sans charme, entre la cinquième rue et la dix-huitième avenue.



  
Le bruit d’un sèche-cheveux en action s’échappe de la salle de bains. Finissant de se coiffer, elle se prépare à petit-déjeuner dehors.



  
Bien qu’ancien, son deux-pièces est propre, sobrement décoré d’objets en provenance des quatre coins du monde avec, toutefois, une prédominance du continent africain et sud-américain. Une touche française se repère également sur le mur à travers la reproduction d’une affiche publicitaire vantant les qualités du vermouth Noilly Prat.



  
Un détail saute aux yeux. Il n’y a pas de téléviseur. Pour occuper ses soirées, Jada privilégie le charme d’une musique sortant de sa platine vinyle, héritée de son père.



  
Victor en est à sa cinquième tentative. Devant la porte de l’appartement, il ne comprend pas pourquoi elle ne lui ouvre pas. Peut-être s’en veut-elle de lui avoir caché une information importante
 .



  
La neuvième sera la bonne. C’est exactement le moment où Jada avait débranché son appareil.



  
— Pourtant, j’ai sonné…



  
— J’avais pas entendu, s’excuse-t-elle après lui avoir ouvert.



  
L’éclat de rire provoqué par le petit Juan est déjà loin. Victor a sa tête des mauvais jours.



  
— Jamais j’aurais cru que j’allais vivre ça, dit-il encore marqué par ce qu’il considère comme un piège.



  
Jada soupire. Pour sa première visite chez elle, elle espérait mieux.



  
«
  
 Et me parle pas de consignes, s’il te plaît
  
 !



  
— Qu’est-ce que tu veux entendre
  
 ? Les choses devaient se faire par étape, c’est tout. Il y a des règles strictes et elles sont les mêmes pour tout le monde. Notre mission est au-dessus des ego, le tien compris, réplique-t-elle en apportant les derniers détails à sa coiffure.



  
Victor fulmine. Il se sent trahi par sa propre famille.



  
«
  
 Attends-moi ici, je vais me changer.



  
Elle s’éclipse, le laissant ainsi seul au milieu de la pièce.



  
«
  
 C’est autre chose qui te dérange
  
 ! reprend-elle depuis sa chambre.



  
Il se dirige vers le balcon qui donne sur la dix-huitième avenue. Après avoir dépassé les câbles électriques qui se trouvent à quelques mètres de son champ de vision, il peut découvrir, au loin, le quartier de Downtown et ses hautes tours de verre. Là-bas vit l’émira à la poigne de fer.



  
«
  
 Ce qui te gêne, c’est d’être guidé par une femme
  
 !



  
— N’importe quoi, souffle-t-il.



  
— Ne me fais pas croire que c’est le manque d’info qui t’énerve le plus. Tu m’avais dit que ta rencontre avec Josh t’avait rassuré sur la direction du groupe
  
 !



  
— J’ai pas menti
  
 !



  
— Tu l’es toujours
  
 ?!



  
Victor retourne à l’intérieur et s’arrête devant la platine tourne-disque tandis que Jada continue à le sonder.



  
«
  
 Non, je vais être plus directe. Si tu avais su qui était notre chef, tu serais venu en Amérique
  
 ?!



  
Son hésitation traduit un certain inconfort chez lui, surtout quand la question est posée par une autre femme.



  
— Je sais pas… Qui le peut à part Dieu
  
 ? Peut-être que je serais resté là-bas. Peut-être pas…



  
Du bout des doigts, il survole rapidement la grande collection de 33 et 45 tours. Les goûts de sa cousine sont assez éclectiques. Du jazz, quelques titres d’Elvis Presley, beaucoup de Michael Jackson, du Phil Collins, une compilation de Dire Straits, Johnny Cash et même une pochette qui l’effraie un peu. Celle illustrant un des albums de rock progressif du groupe britannique King Crimson.



  
L’échange entre pièces interposées se poursuit malgré tout. Toujours à voix haute.



  
— Ça t’emmerde, je le sens
  
 !



  
Victor décide d’y aller plus frontalement.



  
— Je connais le terrain et surtout je vous connais vous et vos failles
  
 !



  
— Laisse-moi finir et j’arrive, parce que là, on parle trop fort
  
 !



  
Encore seul, Victor se hasarde à appuyer sur le bouton "ON" de la vieille chaîne Hi-Fi. La façade s’illumine alors comme Robbie, le robot d’un des classiques hollywoodiens des années 50,
 Planète interdite.



  
Le mécanisme se met en branle. Le bras articulé se lève pour finir par délicatement poser le diamant sur le microsillon. Les enceintes diffusent maintenant des crépitements aussi chaleureux que la braise d’un bon feu de cheminée au milieu de l’hiver moldave.



  
Le son de l’album
 Transformer
 sorti en 1972, produit par David Bowie et interprété par Lou Reed, a un effet déroutant sur Victor. Contre toute attente, et alors que la musique est perçue comme maléfique aux yeux des fondamentalistes religieux, les paupières closes, il se met à écouter des paroles traitant de drogue, de transsexualité. Bref, de décadence.



  
Le tempo, la chaleur de la voix, les balais venant frôler les caisses claires le plongent dans un sentiment de bien-être. Il rouvre lentement les yeux pour passer les doigts sur un tas de babioles qui occupent toute une étagère. L’une d’entre elles attire particulièrement son attention.



  
Il tient dans ses mains un petit éléphant sculpté dans du bois de jujubier. Depuis qu’il est devant cette platine vintage, son mécontentement a laissé place à la mélancolie.



  
Surpris par une autre voix, un malencontreux coup de coude vient de faire sortir le diamant de son sillon. C’en est fini de
 Walk on the wild side.



  
— Keynaan avait des mains en or, rappelle-t-elle.



  
— Je pensais que tu l’avais jetée. T’as tellement de choses à acheter ici…



  
— C’est une part de moi-même, de ton père, de nous…



  
Il serre contre lui ce jouet confectionné par un être qui lui était si cher.



  
— J’ai même pas eu le temps d’aller sur sa tombe.



  
— Tu le retrouveras là-haut, au paradis. Tes actions vont l’aider à y entrer.



  
— Tu crois
  
 ?



  
— C’est Dieu qui l’a promis au chahîd
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 . Pour toi et soixante-dix de tes proches.



  
Victor repose avec douceur la figurine et se tourne vers sa cousine.



  
— Je pense que vous êtes pas faites pour commander, assène-t-il froidement.



  
Jada est sonnée, mais tient encore debout. Elle décide aussitôt de répliquer.



  
— Sache que tu devras t’habituer à être dirigé par le "sexe faible", sinon, crois-moi, tu risques de vite déchanter. Tu n’es pas au pays
  
 ! lance-t-elle avec un aplomb certain.



  
— On est en retard.



  
L’esquive, c’est la seule chose qu’il trouve afin d’échapper à cette conversation dans une résidence de Miami, ville fondée par Julia Tuttle, une femme.



  ⁂


  
À la limite de Miami se trouve Hialeah. Si la ville était un pays européen, elle serait la Belgique de Magic City. Souvent la cible de moqueries des habitants voisins, elle n’a pas grand-chose à offrir aux touristes qui en ignorent même l’existence. Pour être plus direct, personne ne s’y rend délibérément, sauf en cas de mauvaise manipulation dans la saisie d’une adresse sur un GPS.



  
En revanche, point d’erreur de l’index pour les occupants de ce van bleu circulant sur une route peu fréquentée, coincée entre un lac qui nous rappelle que la ville se trouve aux portes des Everglades et une végétation où le pin est la plante dominante.



  
Derrière le volant, Josh a l’air soucieux car de grandes échéances se profilent à l’horizon.



  
— Ça doit te changer de ta Mercedes, plaisante Kenneth.



  
— Cela va surtout nous éviter de repasser au garage.



  
— Alors c’est sûr, on va bientôt moissonner
  
 ?



  
— On s’y prépare pour.



  
— Tu verras, on va engranger plus de fric que les autres.



  
— Dois-je te rappeler que ce n’est pas un concours
  
 ?



  
— Ouais je sais, Josh, mais ça fait plaisir de battre Rico et Khalil.



  
Kenneth marque une pause, puis reprend.



  
«
  
 Tiens, j’y pense, t’as vu le Somalien
  
 ?



  
— À la casse et au 7-2-8.



  
— Je sais pas pourquoi, mais je le sens bien ce type, avoue-t-il à propos d’une recrue qu’il n’est pas censé avoir rencontrée.



  
— Je rêve
  
 ? Est-ce bien toi, Kenneth
  
 ?



  
— Vas-y, fous-toi de moi.



  
— Il faut dire que je craignais d’aborder, encore une fois avec toi, le sujet de la stratégie mise en place et de la pertinence des ordres donnés.



  
— Désolé si je m’intéresse à la vie du groupe et que quand ça coince, j’ouvre ma gueule.



  
— Quand ce n’est pas toi, c’est un autre. Tu n’as pas idée à quel point ça me fatigue…



  
— On a le droit d’avoir des doutes, non
  
 ?



  
— Sur qui, sur quoi
  
 ? Charlize peut-être
  
 ?!



  
Josh vient de mettre Kenneth dans l’embarras. Elle est l’émira mais aussi sa compagne.



  
— Je crois être un bon soldat. Enfin, j’essaie de l’être…



  
— Mais
  
 ?



  
— Je te fais aucun reproche ni les autres d’ailleurs. À chaque opération, t’es toujours là, au même niveau que nous... Je pense pas être le seul à dire que t’avais le profil pour reprendre les commandes.



  
Les mains sur le volant, Josh se contracte.



  
— Remets-tu en cause notre leader
  
 ?



  
Kenneth détourne le regard en grattant machinalement sa cuisse. Il sait que douter de Charlize, c’est attaquer bien plus que la cheffe.



  
Hors de question donc pour Josh de laisser la meute trop s’interroger à propos de l’organigramme.



  
«
  
 Lorsque tu dis les autres, de qui parles-tu
  
 ? demande-t-il, la mâchoire serrée.



  
— Oublie, tu veux
  
 ?



  
— Tu as peut-être raison car tu ne t’imagines pas où les choses peuvent vous amener...



  
Surpris, Kenneth se tourne vers son supérieur hiérarchique.



  
— Je pige pas. Sois précis…



  
— Crois-moi, je vais l’être. Personne, je dis bien personne, ne sèmera le chaos dans mon groupe, lui répond-il en regardant droit devant lui. Alors, un conseil : ne vous éparpillez pas ou l’un d’entre vous risque d’atteindre le point de non-retour.



  
— Donc, c’est ça, c’était bien une menace.



  
— Un ordre, Kenneth
  
 ! Un ordre
  
 !



  
Depuis une dizaine de minutes, l’ambiance est glaciale à l’intérieur de l’habitacle. Heureusement que Josh n’est pas du genre à entretenir les rancœurs. C’est ainsi qu’après le bâton, il joue la carte de la carotte.



  
— Kenneth…



  
— Ouais
  
 ?



  
— Sous ton siège, glisse-t-il avec un plaisir certain dans l’œil.



  
Il ne réagit pas immédiatement, puis comprend ce que le numéro deux de l’organisation lui a réservé.



  
— Non
  
 ! Me dis pas
  
 ?!



  
— Reçu avant-hier par l’un des gars de Gordon
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 .



  
Kenneth extrait un sac de sport d’où il sort un pistolet.



  
— Putain
  
 ! Mate-moi ça
  
 !



  
— C’est bon, remets-le à sa place.



  
— Maxim 9, calibre 9mm, silencieux intégré. Putain, on dirait un flingue de film de l’espace
  
 !



  
À le voir admirer le semi-automatique sous tous ses angles et à viser des cibles imaginaires devant lui, Kenneth s’y croit déjà. Finalement, il suffit de peu pour rendre un homme heureux. Un canon qui ne la ramène pas.



  
— Range-moi ça, veux-tu
  
 ?



  
Arme du futur certes, mais c’est un utilitaire n’étant plus vraiment de toute première jeunesse qui poursuit son chemin alors que défilent sur les côtés, des terrains vagues et quelques cimetières improvisés de pneus au bout du rouleau. D’ailleurs, si ce coin d’Hialeah était un pays européen, il serait la Belgique de la Belgique.



  
— Merde…



  
— Quoi
  
 ? s’inquiète Kenneth qui range l’arme dans le sac.



  
Dans son rétroviseur, Josh vient de repérer une voiture de la HPD, la Hialeah Police Department, bien trop près à son goût.



  
À son volant, l’officier Francis Barone, quinze ans dans la maison et pas la moindre remontrance de sa hiérarchie. Pour lui, la loi c’est la loi. S’il pouvait coller une contravention à ses proches, il le ferait sans hésiter… Il l’a déjà fait.



  
Un petit coup de gyrophare, puis la mise en marche de la sirène suffisent à convaincre le conducteur de coopérer en se rangeant sur le bas-côté, à proximité d’un grand entrepôt.



  
L’OMF Airsoft est un bâtiment de sept mille mètres carrés en grande partie dédié à la pratique du paintball. Des répliques d’armes plus vraies que nature, des billes de peinture, et voilà comment on joue à la guerre sans risquer de faire porter le deuil à la famille de son ennemi.



  
L’endroit, qui compte également un espace extérieur d’un hectare complètement aménagé, n’est pas anodin. C’est le lieu du rendez-vous donné par Josh à certains membres de l’organisation. En plus d’être un excellent terrain de jeu, le sous-sol renferme un stand de tir parfaitement insonorisé et réservé uniquement au groupe. Dimanche, comme souvent, c’est la journée des entraînements et sa session finale de salves à balle réelle.



  
L’officier Barone, lunettes de soleil sur le nez, alors que le temps est couvert, s’approche du fourgon. La main sur la crosse et la caméra embarquée de sa voiture ne loupant rien du contrôle, il marche d’un pas décidé vers le duo de terroristes.



  
— Bonjour, messieurs.



  
— Bonjour, monsieur l’agent, répond poliment Josh.



  
— Votre feu arrière gauche ne fonctionne pas.



  
— Aïe…



  
— Comme vous le dites. Permis de conduire et papiers du véhicule, s’il vous plaît, ordonne-t-il en jetant un regard en direction de Kenneth.



  
Josh récupère tout cela dans le rangement du pare-soleil et les lui tend.



  
Une fois les documents en sa possession, le policier leur rappelle froidement les consignes de sécurité.



  
«
  
 Veuillez poser vos mains sur le volant. Et vous au fond, sur le tableau de bord, s’il vous plaît.



  
— Pas de problème, monsieur l’agent, répond Kenneth.



  
L’officier retourne maintenant à son véhicule afin de procéder aux vérifications, sous le regard de Josh qui le suit à travers le rétroviseur.



  
Pendant que Francis Barone entre les coordonnées dans son ordinateur relié à la base de données des autorités, Kenneth rompt les consignes en plongeant sa main dans le sac posé à ses pieds.



  
— Que fais-tu
  
 ? Ce n’est qu’un feu de stop hors d’usage.



  
— Ouais et si Mickey a mal fait son job en changeant les plaques
  
 ?



  
— Remets doucement l’arme à sa place, le somme-t-il en veillant à bien articuler l’ordre.



  
Tout se passe alors très vite pour Josh. Trop vite.



  
D’un coup sec, une balle est chambrée, prête à tuer. Kenneth ôte ensuite le cran de sécurité, garde le Maxim 9 dans sa main droite qu’il dissimule entre la jambe et la portière et repose la gauche sur le tableau de bord.



  
«
  
 Non, Kenneth, dit-il en serrant les dents.



  
Le patrouilleur se dirige vers eux sans savoir qu’aujourd’hui, son destin va basculer à tout jamais le long de cette route déserte. Un dimanche, qui plus est.



  
Il lui reste trois mètres à parcourir quand la radio clipsée sur son épaule droite se met à cracher un message. Son visage se transforme soudain. Il apparaît alors à la fenêtre du conducteur qui continue à fixer Kenneth.



  
— C’est bon, vous pouvez partir, lance-t-il en tendant les papiers. Ma femme va accoucher
  
 ! Je vais être papa
  
 ! s’excite-t-il, galvanisé par la nouvelle.



  
Cette naissance tombe à pic pour Josh qui retrouve instantanément le sourire.



  
— Toutes nos félicitations, monsieur l’agent. Je pense que vous vous souviendrez toute votre vie de ce moment.



  
— Ah, ça c’est sûr. Bonne continuation et réglez-moi ce feu arrière, voulez-vous
  
 ?



  
— Ce sera fait, lance Kenneth, le Maxim 9 toujours en main.



  
C’est en courant que l’officier regagne son véhicule, fier d’avoir, neuf mois plus tôt, su viser juste, lui qui en quinze ans de carrière n’avait jamais tiré un seul coup.



  
— Ne recommence plus jamais ça ! s’emporte Josh, très remonté.



  
— Quoi
  
 ? Tout est bien qui finit bien, non
  
 ?



  
Le compagnon de Charlize lui saisit violemment la manche de son t-shirt.



  
— Tu plaisantes
  
 ? Tu as failli le tuer sur un doute
  
 !



  
— Y’a un silencieux sur ce modèle, précise Kenneth, surpris par ce geste peu commun chez le numéro deux.



  
— Même avec un réveil sur le canon, ton arme et toi alliez nous mettre inutilement dans la merde
  
 !



  
— C’était surtout son destin. Dieu a voulu qu’il vive alors sa femme a accouché pile au moment où il nous contrôlait.



  
— C’était ta connerie, plutôt
  
 !



  
Il redémarre et roule vers le OMF Airsoft. Quelques secondes de silence et Kenneth reprend mollement la parole.



  
— Faut quand même qu’on change de plaques maintenant.



  
— Mettez aussi des stickers à l’arrière, histoire d’avoir un look différent par rapport aux images de la caméra, soupire Josh.



  
— Pas de problème… Au fait, le flic va être papa, mais tu savais que dans les films de zombies, les monstres, bah c’est une allégorie…





  
CHAPITRE 14



  
La cellule est grande ouverte depuis plusieurs minutes et, en l’absence de fenêtres, c’est l’unique chemin vers la liberté. Pourtant, Sharon conserve toujours son statut de prisonnière. La raison se trouve devant elle, sur le seuil de la porte.



  
Installée sur une chaise, Anna l’observe sans prononcer la moindre parole. En ce moment, la blonde ressent la même gêne qu’éprouve un écolier face à un instituteur silencieux survolant sa copie, les mains dans le dos.



  
Ce matin, l’habituée du coup de poing facile a envie de s’exercer à un genre qu’elle ne maîtrise pas encore : la soumission d’un adversaire sans avoir à recourir au contact physique.



  
Malheureusement pour elle, Ryan tambourine à la porte de la cave, mettant brutalement fin à la bataille psychologique. Sans tergiverser, Anna quitte sa place et court lui ouvrir.



  
Son fidèle ami apparaît le visage livide.



  
— La rouge, elle vient de s’allumer
  
 ! Anna, la rouge
  
 ! Elle est éclairée
  
 ! s’époumone-t-il.



  
L’affolement de son partenaire la contamine aussitôt.



  
— On a combien de temps
  
 ?!



  
— Cinq minutes avant d’arriver jusqu’à nous
  
 !



  
— Putain, j’avais dit qu’il fallait mettre des caméras, en plus des détecteurs
  
 !



  
— Qu’est-ce qu’on fait, Anna
  
 ?! Qui ça peut être
  
 ?!



  
— Arrête
  
 ! Tu me fous la pression à paniquer comme ça
  
 !



  
Anna dévale alors les escaliers et retrouve Sharon pour qui l’espoir d’une libération renaît dans un esprit déjà abîmé.



  
«
  
 Ryan, le flingue, ramène-le-moi
  
 !



  
En haut des marches et pétrifié par la peur, celui-ci semble totalement éteint.



  
«
  
 Allô
  
 ?! Je te parle
  
 ! Apporte-le-moi, merde
  
 ! Il est planqué sous l’évier
  
 !



  
— Lequel
  
 ?



  
— Le couloir
  
 !



  
— Et pour moi
  
 ? demande-t-il, la voix tremblante.



  
— Bah, prends le tien. Je vais quand même pas faire les choses à ta place
  
 ! Et toi, conseille-t-elle à l’otage, tu restes où t’es
  
 !



  
C’est la panique à bord. Ryan court chercher les armes. De son côté, Anna rejoint la mère d’Amelia à l’intérieur de la cellule, puis claque la porte qui se verrouille automatiquement derrière elle.



  
Là-haut à l’entrée, effectivement, une seule ampoule sur trois d’une lampe sur pied est allumée : la rouge. Cependant, dehors, le calme règne. En même temps, les cinq minutes nécessaires pour qu’un véhicule puisse parcourir la distance entre le détecteur de mouvement et la maison, ne se sont pas encore écoulées.



  
Qu’importe le délai, Ryan semble perdu. En route vers la cuisine, il change soudain de direction pour regagner le séjour. Sur place, il en profite pour jeter un œil à l’extérieur. Toujours rien.



  
Les pensées s’entrechoquant dans sa tête, il revient finalement sur ses pas et s’avance vers la salle d’eau.



  
La minute suivante, il est déjà de retour, face à la trappe à repas.



  
«
  
 T’as pris un autre chargeur, au moins
  
 ? demande Anna en découvrant la tête de Ryan à travers l’ouverture.



  
— Non, Anna.



  
— Pas grave, file-le-moi, ordonne-t-elle en tendant sa main, les yeux rivés sur la prisonnière.



  
Grosse surprise pour elle quand elle entre en contact avec un matériau en plastique. Le manche bleu d’un tournevis récupéré sur l’établi.



  
— Mais tu m’as ramené quoi, putain
  
 ?!



  
— Cinq minutes, Anna
  
 ! Il faut faire vite
  
 !



  
— C’est pas possible, Ryan
  
 !



  
Elle relâche un instant sa surveillance, dépitée par son partenaire de crime.



  
«
  
 Bon… remets tout en place, remonte et tiens-toi prêt.



  
— Oui, Anna.



  
Une fois à l’étage, toujours aussi désorienté, Ryan fait un rapide passage dans le salon, puis se décide à faire demi-tour, direction la salle d’eau.



  
Sous l’évier l’attend effectivement une arme. Le modèle compact qu’Anna transportait dans son sac, le soir de l’enlèvement.



  
Pistolet en main, il se poste à la fenêtre, tirant discrètement le rideau pour mieux observer ce qui se passe à l’extérieur.



  
En bas, Anna et Sharon sont dorénavant toutes deux prisonnières. Cependant, l’une d’entre elles a un léger avantage sur l’autre : une courte et usante expérience de la détention.



  
Jamais Anna n’aurait imaginé se retrouver dans cette situation. Sa décision de s’enfermer avec l’otage est un réflexe dicté par la cause qu’elle entend défendre avec le reste de son groupe. Au nom de celle-ci, elle ne veut prendre aucun risque. Les autorités à la recherche de la kidnappée sont peut-être à la porte de la maison.



  
Quitte à mourir sous leurs balles, autant faire en sorte de ne pas tomber seule. Sharon, qu’elle menace dorénavant avec un outil, sera son baroud d’honneur. Ironie de l’histoire, "baroud" en arabe signifie "poudre".



  
Toutefois, lentement, un frisson se met à parcourir le corps d’Anna. L’idée d’être tributaire de Ryan, lui glace tout simplement le sang.



  
Et si le détecteur de mouvement avait été déclenché par un animal
  
 ? Et si Ryan se tirait une balle dans la tête en voulant se gratter la tempe
  
 ? Quid de la caméra de surveillance fixée dans un coin de la pièce
  
 ? Kenneth avait reçu pour consigne de la relier uniquement à un moniteur de contrôle se trouvant dans un placard, à l’étage. Le changement de tour de garde
  
 ? Prévu dans deux jours.



  
Une paire de journées à se regarder les yeux dans les yeux. Deux interminables nuits à résister au sommeil, un tournevis dans les mains et une prisonnière attendant le bon moment pour prendre le dessus sur elle. Pour Anna, cette situation est un véritable cauchemar.



  
En revanche, bien qu’affaiblie par l’épreuve qu’elle subit depuis plus d’une semaine, Sharon se demande si une fenêtre d’opportunité ne vient-elle pas de s’ouvrir.



  
C’est le moment. Je dois saisir ma chance
 .
 Si je réussis à la maîtriser, je pourrai échanger ma liberté contre sa vie.



  
Anna semble lire dans ses pensées en anticipant toute envie de rébellion chez elle.



  
— Je te jure que si tu t’avises à bouger, je t’embroche comme une saucisse, tu m’entends
  
 ?



  
Quelque chose cloche. Les paroles sont là, mais cela manque de fermeté, de conviction.



  
«
  
 S’ils se pointent pour toi, t’es morte, ma belle, avertit-elle en agitant la tige métallique.



  
Trop de mots, trop de gestes. Anna est clairement mal à l’aise. Sharon le ressent et décide de sonder un peu plus la détermination de la brune.



  
— Tu feras ce que tu voudras.



  
— Tu crois que j’en suis pas capable
  
 ?



  
Sans s’en rendre compte, Anna s’embourbe, donnant toujours plus d’assurance à son adversaire.



  
— Certaine…



  
— Blondie, zigouiller quelqu’un, je sais faire.



  
— Peut-être, mais avec ce que tu as dans la main, c’est différent.



  
— C’est pareil, tu peux me croire, soutient-elle en découpant l’air avec le tournevis.



  
— Si tu le dis… Moi, en tout cas, je me suis déjà servi d’un bout de métal pour tuer…



  
— Qu’est-ce que tu racontes
  
 ? Toi
  
 ? Pfff…



  
L’attitude de défiance de la captive l’avait auparavant surprise, mais avec cet aveu, Anna est déstabilisée. La bataille mentale bascule du côté de Sharon qui décide d’enfoncer davantage le clou en une seule réplique.



  
«
  
 Planter un couteau, c’est sentir la lame entrer dans la chair, centimètre après centimètre. Et avec ce que tu tiens dans la main, ce sera exactement la même sensation…



  
Anna doit maudire Ryan d’avoir compliqué la situation. Avec un pistolet, c’était si facile pour elle. Il lui suffisait d’une simple pression du doigt et laisser ensuite la physique faire le reste.



  
Ayant nettement pris l’avantage psychologique, la prisonnière se redresse et fait un pas en avant.



  
— Bouge pas connasse ou tu vas le regretter
  
 ! menace Anna en levant machinalement la tête vers le plafond.



  
Au-dessus se trouve Ryan, la seule personne en mesure de la sortir de là, car il faudra bien de la chance aux policiers pour découvrir le cachot.



  
Qu’est-ce qu’il peut bien foutre, ce con
  
 ?
 pense-t-elle.



  
— Ça se voit…



  
— Hein
  
 ? De quoi tu parles
  
 ?!



  
— Tu ne l’as jamais fait…



  
— Ta gueule, Sharon
  
 ! Mais c’est pas vrai, je vais me la faire cette dindasse
  
 !



  
— C’est de l’argent que vous voulez
  
 ? Parce qu’on n’a pas les moyens de payer une rançon.



  
— Ma belle, t’es loin d’imaginer quel rôle tu vas bientôt jouer.



  
— Pourquoi moi
  
 ?



  
— Parce que ta fille…



  
Le sang de la "sexygénaire" se glace en une fraction de seconde, mais son esprit se met à bouillir encore plus vite.



  
— Vous ne la toucherez pas
  
 !



  
— Ta gamine, on s’en fout. Enfin, si les ordres changent pas d’ici là.



  
Telle une lionne voulant protéger sa progéniture, Sharon, le visage plein de colère, s’avance vers Anna. Qu’importe si un tournevis joue le trait d’union entre elles, elle va défendre farouchement celle qu’elle a portée durant neuf mois.



  
— Alors, on fait connaissance
  
 ? demande Kenneth dont la cicatrice occupe une place non négligeable dans la trouée que représente le judas.



  
La cellule est si bien insonorisée que la surprise est totale pour les deux femmes.



  
Un moment confuse, Anna reprend aussitôt du poil de la bête.



  
— Déverrouille
  
 ! gueule-t-elle en ne perdant pas Sharon des yeux.



  
Celle-ci recule et marche sur sa couverture roulée en boule dans un coin.



  
— Hum… Je sais pas trop… Dis, Ryan, avec la pluie d’hier, y’a moyen que tu nous ramènes de la boue
  
 ?



  
— Je te jure
  
 ! grogne Anna en l’assassinant du regard.



  
La lourde porte s’ouvre enfin devant une femme libérée de ce sentiment d’oppression imposé par quatre murs bien trop proches. Une simple clé lui permet de redevenir une geôlière, statut qui lui donne assez de courage pour se précipiter sur la prisonnière.



  
Poussée brutalement contre l’une des parois de la cellule, Sharon se voit plaquer sur la joue droite, la froide tige de métal.



  
— Tu fais moins ta maligne, là
  
 ?!



  
— S’il vous plaît, madame
  
 ! Ne faites pas ça
  
 !



  
— Laisse-la tranquille
  
 ! lui ordonne Kenneth en saisissant Anna par le poignet.



  
— Lâche-moi, merde
  
 ! T’as pas compris que cette salope joue la victime
  
 ?!



  
— En même temps, on peut pas dire qu’on la chouchoute…



  
Ryan reste toujours en retrait, les bras ballants, mais la mâchoire serrée.



  
— Non, mais y’a pas cinq minutes, elle faisait sa crâneuse et là, elle chiale comme… comme… Putain, j’arrive plus à faire des phrases à cause de vous
  
 !



  
La carcasse du grand se met soudain en mouvement. Il entre à son tour dans l’arène. Une irruption aussitôt interrompue par Kenneth.



  
— La porte, Ryan
  
 ! T’imagines si elle se referme toute seule
  
 ?! On fait quoi après
  
 ? On se bouffe entre nous
  
 ?



  
— Désolé, Kenneth, dit-il en reprenant sa place, la mine honteuse.



  
Son équipier se décide ensuite à récupérer l’outil des mains d’Anna. Désormais allégée d’un poids, celle-ci en profite pour loger son poing dans le ventre de la mère d’Amelia.



  
— Mais qu’est-ce que tu nous fais
  
 ?



  
— Les mecs, vous êtes pas possibles
  
 !



  
— Pour commencer, gueule pas, et arrête de taper les gens pour rien. On dirait qu’on se coltine Rico avec une paire d’ovaires.



  
— Je t’emmerde, monsieur le Casque bleu
  
 ! Ensuite, sache qu’elle a déjà tué quelqu’un avec un couteau, et quand elle te plantera avec, on va bien rigoler
  
 ! Rectification : je vais bien rigoler
  
 !



  
— Qu’est-ce que tu racontes
  
 ?



  
— Vas-y, demande-lui
  
 !



  
Appuyée contre le mur, Sharon est au bord du malaise vagal.



  
— C’est vrai, Madame
  
 ?



  
Elle s’écroule et se met à sangloter.



  
Exaspérée par son jeu digne de l’Actors Studio, Anna tente de lui asséner un coup de pied. C’est sans compter, encore une fois, sur son frère d’armes qui intervient et la fait sortir, direction l’étage de la maison.



  
Chargé maintenant de verrouiller la cellule, Ryan prend quelques secondes pour observer, à travers le judas, l’otage en pleurs. Les poing serrés, il sursaute au son d’un cri.



  
— Ryan
  
 ! braille Anna.



  
Là-haut, dans la cuisine, depuis plusieurs minutes, le sujet de conversation porte sur la prochaine mission destinée à remplir la trésorerie du groupe.



  
— J’ai vraiment hâte de me barrer d’ici, même si c’est pour braquer une animalerie, s’impatiente Anna.



  
Devant elle, Kenneth ne quitte pas Ryan des yeux. Le grand garçon est à genoux, rangeant les commissions qui ont été ramenées.



  
— M’en parle pas, lâche-t-il, pas vraiment concentré.



  
— T’as pris des œufs
  
 ? demande Ryan.



  
— Non, désolé... Ah tiens, faut pas que j’oublie. Quand t’auras fini, tu trouveras une valise professionnelle dans ma voiture. Fais attention, c’est fragile.



  
— Oui, Kenneth.



  
Les deux autres reprennent leur discussion sans aider leur compagnon.



  
— Josh a parlé d’une date pour la moisson
  
 ?



  
— Non, mais mon petit doigt me dit que c’est une histoire d’un jour ou deux. En tout cas, c’est lui qui est chargé de vous récupérer.



  
Anna lui tape dans les mains avec le sourire d’un enfant à l’approche de Noël.



  
— Ça va lui faire tout drôle à Blondie de se retrouver au mitard.



  
— C’est fou comment cette nana t’obsède.



  
— T’y connais rien aux femmes.



  
— C’est bon, j’ai fini, annonce Ryan, debout devant ses coéquipiers.



  
— Et la caisse
  
 ? rappelle Kenneth.



  
Pieds nus, l’homme à tout faire décide d’aller se chausser avant de sortir.



  
«
  
 Au fait Anna, comment t’as trouvé mon système d’alerte
  
 ?



  
— La vérité
  
 ? À chier. Tu croyais que j’allais te dire "lumineuse idée", mais non... On sait même pas d’où ça vient.



  
— C’est parce que t’écoutes pas.



  
Il demande alors à Anna de le suivre.  



  
Dans le hall d’entrée, il lui donne de nouveau le mode d’emploi d’une lampe transformée en alarme silencieuse.



  
«
  
 La rouge, c’est pour le détecteur placé sur le chemin d’accès. L’ampoule blanche, c’est celle de la forêt et la verte, si ça débarque par le marais.



  
Passant devant eux, Ryan se permet d’apporter une suggestion.



  
— Pourquoi pas bleu pour le marais et vert pour la forêt
  
 ?



  
— Pour une fois, il a pas tort, appuie Anna.



  
— Parce que maintenant, si je change, vous allez vous embrouiller. Je vous connais par cœur.



  
— Et c’est pareil pour les autres lampes de la cabane
  
 ?



  
— Pourquoi je vais m’emmerder à faire des codes couleur différents
  
 ? Quand c’est vert, c’est vert pour toutes les ampoules de la baraque.



  
Ryan poursuit son chemin. Dehors, il se dirige vers la Honda Accord et en extrait une valise noire du coffre arrière.



  
Pendant ce temps, dans le salon, Kenneth sort deux portables d’une sacoche et les confie à Anna.



  
— T’es au courant qu’on capte rien
  
 ? C’est une putain de zone blanche.



  
— Je sais, mais c’est la procédure. Et si t’as besoin du réseau, tu en trouveras en allant vers la route principale.



  
— Tu me vois crapahuter pour appeler
  
 ?



  
— T’as pas le choix si tu veux te tenir informée ou si t’as envie de quelque chose.



  
Ryan les rejoint les bras chargés.



  
— Je pose ça où
  
 ? demande-t-il à Kenneth.



  
— En bas… Et pensez à me filer vos vieux téléphones.



  
Le plus massif du groupe plonge alors sa main dans la poche de son pantalon et tend l’appareil à son acolyte.



  
«
  
 Le tien, Anna.



  
— Déjà balancé dans la flotte.



  
— Bon, je me sauve, les enfants.



  
— J’espère que tu dis vrai pour la mission parce que je vais devenir dingue. Surtout qu’en plus, on a galéré pour les repérages.



  
— De toute façon, si c’est pas ce soir, ça sera pour bientôt, estime-t-il en quittant la maison.



  
Alors que la berline japonaise s’engouffre dans la forêt, ramenant Kenneth vers la civilisation, Anna s’avance à pas feutrés en direction de la chambre de Ryan. Après avoir jeté un rapide coup d’œil, elle entre avec beaucoup de discrétion.



  
Un vieux balai est posé contre un mur. Au sol, quatre verres forment un tapis imaginaire. Anna n’est pas venue pour faire un brin de causette. Elle est là pour se rassurer. Et ce bruit d’eau qui coule dans la salle de bains la pousse à poursuivre ses plans.



  
Aussitôt après avoir retrouvé son espace de vie, Anna s’assied sur son lit pour mieux savourer une image capturée le soir de l’enlèvement de Sharon. Les yeux sur l’écran d’un téléphone censé avoir été jeté dans le marais, elle a conscience des possibles conséquences de ce simple cliché.



  
— Ça va gueuler, anticipe-t-elle avec un grand sourire.



  
Anna s’agenouille près de la table de chevet. D’un simple coup sur la cloison de la pièce, une plinthe se descelle. Une cavité se fait alors jour. La cachette idéale pour l’appareil.



  
Une fois l’objet en lieu sûr, Anna se relève, fait un peu de ménage et finit par poser quatre capsules de bouteille de soda sur le parquet. Tout comme son coéquipier, elle se dirige ensuite dans la salle d’eau.



  
C’est le moment des ablutions en prévision de la prière du Dohr
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Fichu gris dans la main et vêtue d’un legging noir, Charlize se redresse sur son tapis de yoga. Derrière elle, Miami vit ses derniers instants de clarté.



  
La natte enroulée et bien rangée, elle prend maintenant le chemin de la cuisine quand le carillon retentit à travers le duplex.



  
Sur son trajet, elle jette un rapide coup d’œil dans le miroir du couloir. Elle n’est pas très convaincue de ce qu’elle voit. Les traits tirés, elle n’est pas parvenue à recharger les accus. Elle n’a plus vingt ans depuis bientôt vingt ans.



  
— Comment vas-tu, Josh
  
 ? demande-t-elle en accompagnant sa question d’un doux baiser.



  
— Je ne te dérange pas, j’espère
  
 ?



  
— Euh… Non, du tout. Je viens juste de terminer de prier.



  
Le soleil couchant, c’est celle du Maghrib.



  
Arrivés dans l’immense salon, Charlize sent que quelque chose tourmente son compagnon.



  
«
  
 Tu n’as pas l’air dans ton assiette.



  
— Peux-tu me faire un thé, s’il te plaît
  
 ?



  
— Un jus de fruit, sinon
  
 ?



  
— Un thé, plutôt.



  
— OK.



  
Posant sa main sur la joue de son homme, elle soupire d’inquiétude. Depuis plusieurs jours, elle a remarqué un changement de comportement chez lui. Un regard qui se perd dans le vide, des discussions qui tournent court et une barbe un peu moins souvent rasée.



  
— Je reviens… Je monte à l’étage.



  
Une fois là-haut dans la salle de bains, Josh s’empare d’un flacon au hasard et avale plusieurs cachets. En fermant le robinet, il ne peut s’empêcher de fixer le gobelet à brosse à dents, symbole du couple qu’ils forment depuis plusieurs mois.



  
De retour en bas, il rejoint sa bien-aimée, assise sur le sofa de la terrasse.



  
«
  
 Merci pour le thé. J’en avais grandement besoin…



  
— On a des têtes horribles, dit-elle en riant.



  
Harcelé la nuit par les cauchemars et rongé le jour par la culpabilité, Josh n’en peut plus. Pourtant, à de multiples reprises, il a voulu tout dévoiler à sa belle blonde. Seulement, craignant la manière dont elle allait réagir, il a toujours fait marche arrière.



  
Aujourd’hui, il va enfin se conduire en adulte responsable.



  
— Il faut que je te…



  
Il prend une petite gorgée, puis repose le verre. Il gagne clairement du temps.



  
«
  
 Voilà, je dois t’avouer une chose.



  
— Tu m’inquiètes.



  
— Laisse-moi poursuivre, sinon je n’y arriverai pas.



  
À son tour, elle pose sa tasse pour mieux braquer son regard vert sur lui.



  
«
  
 C’est à propos des activités…



  
— Ne tourne pas autour du pot, s’agace-t-elle aussitôt.



  
Au loin, un voilier quitte Miami en passant par Governement Cut. Josh aimerait tant être à sa barre et s’enfuir le plus loin possible.



  
— Avec tous les sentiments que j’éprouve pour toi, prends ce que je me prépare à te dire comme une preuve d’amour.



  
— Je t’écoute.



  
— Comment présenter la chose…



  
— Josh…



  
Il hésite, il a peur. La seconde suivante, il finit par se jeter à l’eau en espérant que ce qu’elle ressent pour lui sera aussi salvateur que le bord carrelé d’une piscine.



  
«
  
 Voilà… Certaines de tes décisions peuvent les laisser perplexes.



  
Le premier pas est compliqué, mais le plus dur l’attend. La réaction de sa belle, et il la redoute.



  
— Apparemment, ils sont nombreux. Qui bave sur moi
  
 ?



  
— Ils ne parlent pas vraiment de manière ouverte. Juste des allusions.



  
— Qui bave
  
 ?



  
— Ce n’est pas les noms qui import…



  
— Tous alors… Et que racontent-ils de sympa sur celle qui partage ta vie, dois-je te le rappeler
  
 ? le coupe-t-elle.



  
— Des sous-entendus… Quelques blagues sur ton train de vie. Le mien, aussi.



  
— Ah bon… Mon train de vie
  
 ? Comment veulent-ils que je vive
  
 ? Je suis à la tête d’une société de location de voitures de luxe en plein cœur de Miami Beach
  
 ! Ils sont supposés travailler dans une casse et dans un putain de centre de paintball
  
 !



  
— Je n’aurais pas dû te raconter tout ça.



  
— Au contraire, c’est fondamental de savoir ce que pense la base.



  
— Il est important aussi que je te dise que le groupe vit bien.



  
— Un autre thé
  
 ?



  
— C’est gentil, mais ça va, merci.



  
Elle se lève subitement et récupère la tasse de Josh encore fumante et à peine entamée.



  
— Je t’en prépare un. Je sais que tu en as envie.



  
— OK, si tu veux…



  
Josh prend sa tête entre ses mains alors que Charlize n’a pas le temps de regagner l’intérieur qu’elle fait déjà son retour sur la scène.



  
— Je n’y crois pas. J’aurais pu penser à tout. La trahison, la couardise... Mais une putain de révolte sociale
  
 ?! Jamais
  
 !



  
Elle enchaîne les allers-retours sur la terrasse. Une vraie lionne qui a envie d’avoir des hyènes au menu du soir.



  
— Il y a autre chose également, marmonne Josh.



  
Charlize se plante devant lui, les bras croisés.



  
— Parle.



  
— Ton absence commence à faire jaser.



  
— Comment ça, je me fais rare
  
 ? Sont-ils conscients, au moins, du travail que j’accomplis
  
 ? Les préparatifs des opérations, leur financement, le projet dans sa globalité. Je dirige
  
 !



  
— Moins fort, chér…



  
— Alors, fais ton putain de job en leur expliquant ce que je fous de mes putains de journées
  
 !



  
Charlize sort de ses gonds et montre un visage bien éloigné de celui auquel elle nous avait habitués.



  
«
  
 Tu es censé être le relais entre eux et moi. Avec cette mutinerie, tu me déçois grandement…



  
— N’exagère pas, je disais juste qu’ils te sentent moins impliquée qu’à nos débuts.



  
— Bon… Tu n’as pas quelque chose à faire
  
 ?



  
Se sentant misérable, Josh se lève, gêné par la tournure qu’a prise la discussion. Cajolé puis, l’instant d’après, traité comme un moins que rien.



  
«
  
 Je me disais bien…



  
Charlize ne s’écarte même pas lorsque Josh passe devant elle, le regard balayant le sol cimenté de la terrasse.



  
«
  
 Dernière chose... Récupère ton polo blanc avant de t’en aller.



  
Sur le chemin du départ, et pendant que l’émira, observant le panorama, lui tourne le dos, il se fait à nouveau alpaguer par l’hôte de la maison.



  
«
  
 Avant que tu ne partes. As-tu fait les changements demandés
  
 ?



  
— C’est réglé…



  
— Tu n’as pas l’air convaincu.



  
— Non, je me disais juste que c’était peut-être trop tôt pour…



  
— Je veux surtout voir ce qu’il a dans le ventre, l’interrompt-elle.



  
Abattu, Josh regarde cette blonde en legging, portant visiblement le pantalon au sein du couple.



  
Silencieuse, Charlize fixe un point au loin. Une posture qui a de quoi accentuer l’embarras chez lui. Il tente malgré tout d’ajouter autre chose, puis se ravise et quitte les lieux.



  
— Josh
  
 ?



  
— Oui, Charlize
  
 ?



  
Elle se retourne enfin vers lui.



  
— Excuse-moi si je t’ai blessé.



  
— Non, ce n’est rien. C’est l’opération qui met tout le monde à cran.



  
— Si tu as des doutes quant à mes choix, dis-le-moi.



  
— Je suis confiant… J’ai toujours validé tes stratégies.



  
— Je t’aime…



  
— Moi aussi, Charlize.





  
CHAPITRE 15



  
Passés les premiers jours d’angoisse, Sharon avait décidé de se reprendre en main. Elle n’avait de toute façon pas le choix. Victime d’un kidnapping dont elle ignore encore les tenants et aboutissants, elle avait compris qu’il était inutile de s’apitoyer sur son sort dans l’attente d’une improbable libération. C’est certain, elle se battra jusqu’au bout, et l’épisode d’enfermement avec Anna en est la parfaite illustration.



  
Sa première décision avait été de sonder chaque centimètre carré de sa cellule, à la recherche de la moindre faille. Du sol au plafond, tout avait été inspecté et testé, mais rien n’avait été laissé au hasard par ses ravisseurs.



  
Ensuite, sous l’œil indiscret de la caméra de surveillance, elle avait commencé à anticiper les périodes durant lesquelles elle était sûre de ne recevoir aucune visite de leur part. C’est au travers de subtiles questions qu’elle était parvenue à emmagasiner suffisamment d’informations sur les habitudes de ses geôliers.



  
Par exemple, après le dernier repas, à chaque fois accompagné d’un yaourt, elle sait maintenant qu’Anna regarde ses émissions pendant que Ryan s’occupe sur sa console de jeu. Cela signifie par conséquent que personne n’est posté devant le moniteur pour voir ce que Sharon peut bien faire.



  
Faute d’horloge et de repère extérieur, elle avait également trouvé un stratagème afin d’avoir une idée du temps qui passe. Un jour, alors que Ryan patientait derrière la porte qu’elle en termine avec le dîner, elle lui avait demandé innocemment l’heure à la seconde près. Elle avait pu déterminer qu’une minute s’écoulait en effectuant quatre allers-retours dans sa cellule.



  
Et c’est fort de ses éléments et sans outils, qu’elle s’emploie chaque soir à forer l’une des cloisons de la pièce, au moyen de ses ongles.



  
Un millimètre après l’autre, elle cherche à découvrir ce qui peut bien se trouver derrière le Placoplatre. Un travail de fourmi l’obligeant à se débarrasser des onces de gravats dans la cuvette des toilettes munies d’une pompe permettant de refouler les eaux noires vers la surface. À ce rythme, il lui faudra plusieurs jours, peut-être même des semaines, avant de voir le bout du tunnel.



  
Ryan a refermé la porte, il y a de cela seize navettes soit environ quatre minutes, et retrouve Anna dans la cuisine. Elle n’est pas de bonne humeur et le pot de glace qu’elle ingurgite n’arrive pas à noyer sa colère.



  
— On va jamais sortir de ce cauchemar
  
 ! se lamente-t-elle.



  
— Tu verras, tu vas mieux apprécier ton retour à Miami.



  
— Parle pour toi. J’ai pas besoin de vivre dans cette baraque au milieu des moustiques pour mieux aimer autre chose.



  
Tout en discutant avec son amie, Ryan entame la vaisselle en commençant par le plateau-repas de la captive.



  
— Josh a dit que c’était juste un changement de planning et que la prochaine fois, ça sera nous.



  
— Si d’ici là, on crèv…



  
Elle se prend alors la tête à deux mains, le visage tordu par une douleur intense. Sans doute un AVC, voire un anévrisme.



  
«
  
 Putain, je me suis gelé le cerveau… Ouais, je disais, si d’ici là, on crève pas.



  
Vingt-huitième va-et-vient dans la geôle. Sharon s’est donné trois minutes de marge pour reprendre les travaux en toute quiétude. Allongée au sol, près du sommier en béton, elle attaque ce maudit plâtre qui lui impose une manucure imparfaite.



  
Cette soirée ne dérogera pas aux précédentes. La séance de forage est souvent entrecoupée par des sanglots. Pour cela, il lui suffit de penser à ses proches, à Amelia, à Niko, son petit-fils. Et comme d’habitude, à la fin, ce seront des larmes de rage qui concluront la pause émotion.



  
Cependant, une nouveauté de taille lui donne encore plus d’entrain. Elle tient dans sa main, un morceau de plastique. Pour expliquer cela, elle avait décidé de prendre des risques en dissimulant une fourchette. Au moment de récupérer le plateau, Ryan n’y avait vu que du feu.



  
— Madame Whitt… Sharon, désolé de vous déranger.



  
La voix du grand gaillard crée une onde de peur qui se propage tout le long du corps de la prisonnière. Trop concentrée sur son affaire, elle n’avait pas entendu l’ouverture de la trappe à repas.



  
Prise de panique, elle se redresse et tente de cacher son méfait en poussant sa couverture avec les pieds. Tournant le dos à la porte, elle se rend compte que la zone attaquée par ses propres griffes est toujours visible.



  
Fort heureusement, Ryan, bien trop timide, n’a pas souhaité passer par le judas pour s’adresser à elle.



  
«
  
 Sharon
  
 ? répète-t-il, gêné.



  
— Oui, oui... Que veux-tu
  
 ?



  
Elle se tourne et découvre, dépassant de la trouée, la main encore mousseuse du geôlier. Ainsi tendue, elle comprend qu’il est venu rectifier une étourderie.



  
— Je ne sais pas ce que tu cherches
 ,
 dit-elle en jouant la parfaite innocente.



  
— La fourchette, s’il vous plaît...



  
— Tu l’as oubliée ici
  
 ? Attends… Ah oui, effectivement.



  
Déçue, elle se résout à restituer ce qui aurait pu lui faciliter grandement la tâche. Mais avant cela, elle a une petite idée derrière la tête.



  
— Désolé, madame Sharon
  
 ! s’affole-t-il, tout à coup.



  
Ryan a fait un bond en arrière au moment où elle lui a touché la main. Ce simple contact physique l’a, de manière bien étrange, troublé.



  
— Ce n’est rien, Ryan, dit-elle en jouant la fausse ingénue.



  
Après son seizième aller-retour, elle se remet au travail et, bientôt, les larmes feront leur retour.



  ⁂


  
Depuis une dizaine de minutes, ce coin isolé d’Hialeah est noyé sous une pluie diluvienne. Plusieurs membres de l’organisation ont répondu à l’appel lorsqu’un court message est apparu sur leur téléphone prépayé. Juste quelques caractères confirmant l’heure du rendez-vous. Le lieu, lui, ne change jamais : l’OMF Airsoft.



  
Dans la section "Bagdad", reproduction parfaite d’une rue arabe avec ses passages étroits, ses petites portes et ses terrasses qui communiquent entre elles, Josh s’attelle à expliquer la tactique à employer pour ce soir.



  
— Arrête avec ça, lance Victor, agacé par le manque de sérieux de Khalil.



  
Ce dernier est toujours aussi émerveillé par les similitudes qui existent entre les vraies armes et les reproductions destinées à la pratique du paintball. Et cet AR-15, fusil d’assaut qui équipe les troupes américaines et qu’il tient en main, en est la parfaite illustration. Le seul détail qui trahit le côté ludique de l’objet se situe au bout de son canon. Une note de couleur orange recouvre le cache-flamme. Une obligation légale.



  
Finissant par s’impatienter, le chef d’orchestre intervient à son tour.



  
— Nous avons peu de temps pour tout revoir, alors pose le jouet.



  
Khalil obéit et le briefing peut se poursuivre dans une ambiance beaucoup plus studieuse.



  
C’est l’occasion pour Victor de prendre conscience du niveau d’organisation du groupe. La moisson de ce soir a été minutieusement préparée.



  
Absolument rien n’a été laissé au hasard afin de permettre à toutes les personnes mobilisées d’être les plus efficaces possible : tableau blanc avec des indications sur le nombre d’ennemis supposés être présents, photos et vidéos des accès, cartographie du voisinage extraite de captures d’écran, en format XL de Google Maps et Google Street View.



  
Toutes
  
 les personnes
  
 ? Pas vraiment. Certains membres manquent à l’appel et cela ne semble guère faire plaisir à Kenneth qui, à peine arrivé, met un point d’honneur à montrer son désaccord.



  
— Ryan et Anna, ils sont où
  
 ? Et eux, ils foutent quoi ici, en pointant du doigt les éléments de la cellule A.



  
Josh interrompt les explications et prend la peine de lui répondre.



  
— Changement de programme.



  
— Comment ça
  
 ? Ils devaient finir le babysitting cet après-midi. Dès que j’ai reçu le SMS, je pensais que t’allais les récupérer comme c’était prévu
  
 !



  
Voyant que l’attitude de Kenneth perturbait les autres, Josh se sent obligé d’élever la voix.



  
— Que cherches-tu
  
 ?! À semer la zizanie un soir de moisson
  
 ?!



  
— Je veux juste savoir pourquoi on en arrive là.



  
— Écoute-moi bien Kenneth…



  
Bip bip bip bip…



  
Josh est coupé dans son élan par la sonnerie de son téléphone. Un regard sur l’écran et le voilà quittant précipitamment la réunion sans donner la moindre explication. Appréciant peu cela, Kenneth décide de regagner son bureau situé à l’étage.



  
Jada, suivie de Rico et Khalil, grimpent alors les escaliers et rejoignent l’énervé du soir. Seul Victor est resté en bas, préférant étudier les plans de l’attaque comme un bon élève.



  
Là-haut, le trio retrouve Kenneth dont la colère déforme davantage le visage que sa cicatrice. Il rumine sa rage, assis sur son fauteuil de direction en cuir noir qu’il s’est offert le mois dernier, le Modèle Executive Concorde, cinq roues rotatives, accoudoirs en ébène de Macassar et garanti charges lourdes.



  
Khalil essaie de faire redescendre une tension malvenue à quelques heures d’une expédition en milieu hostile.



  
— Pas la peine de t’emballer comme ça. La prochaine, ça sera pour vous et on dira rien.



  
— Tu comprends pas
  
 ! C’est pas une question de tour. Dwayne aurait jamais pris ce type de décision
  
 !



  
— Ouais ben, il est mort depuis bientôt deux ans, lui fait-il remarquer.



  
— Pour le remplacer, c’était Josh le mieux placé, pas elle
  
 !



  
— Détends-toi, Kenneth.



  
— Pas ce soir
  
 ! Pas avec ce qui se passe
  
 ! Pendant qu’on finance ses dépenses, où vous croyez qu’elle est en ce moment
  
 ?!



  
Khalil prend à nouveau la parole.



  
— Mon grand, c’est lui-même qui avait réglé sa succession. Il a préféré Charlize à Josh.



  
— Tu parles
  
 ! Elle couchait avec lui
  
 ! riposte le balafré.



  
— Peut-être, mais ça t’a pas trop gêné de rester en sachant que c’était elle qui allait être aux commandes.



  
Attiré par les éclats de voix de ses partenaires, Victor fait une entrée discrète. Dans son coin, il observe en silence, ne souhaitant surtout pas prendre position.



  
— Je voulais voir et j’ai vu. C’est comme avec le paquet
  
 ! On attend quoi pour foutre la pression
  
 ? lui répond le mutin.



  
— J’aime pas ce genre de discussion, se désole Rico qui cherche avant tout à rester en retrait.



  
— Tu parles, la situation vous arrange tous les deux.



  
Il s’approche du bureau de Kenneth, bien décidé à délivrer sa réponse en mains propres.



  
— Putain, calmez-vous
  
 ! conseille Khalil. On va pas commencer à se mettre sur la gueule
  
 ?!



  
— La stratégie est devenue illisible et ça met notre combat en danger
  
 ! s’énerve le responsable de l’OMF Airsoft, toujours assis sur son fauteuil.



  
La petite voix de Jada fait alors une timide incursion dans ce débat très tendu.



  
— Il faut bien admettre qu’elle change d’avis comme de Louboutin.



  
— Toi aussi, tu vas t’y mettre
  
 ? s’étonne Rico.



  
Victor ne sait pas très bien s’il doit réagir. Pour qui
  
 ? Sa cousine
  
 ? En lui disant qu’il avait raison à propos des problèmes engendrés par l’argent
  
 ? Pour les autres
  
 ? En expliquant qu’ils s’éloignent de la cause
  
 ? Pour lui
  
 ? En s’imaginant peut-être qu’il aura un rôle à jouer le moment venu
  
 ? Finalement, il se tait et préfère regarder.



  
— De toute façon, ce qui t’intéresse, c’est sortir faire la fête, lui balance-t-elle au visage.



  
Cette attaque personnelle semble avoir vexé Rico qui l’estime énormément. Souhaitant éviter de prononcer une parole maladroite, il s’abstient de lui répondre.



  
La foudre frappe les environs, faisant trembler les fenêtres et vaciller les lumières de l’OMF Airsoft. Dehors, la pluie redouble d’intensité, les arbres plient sous la force du vent alors que le ciel d’Hialeah est saturé d’électricité. La période humide en Floride est également celle des ouragans.



  
Pourtant, bien à l’abri dans le bâtiment, ils n’ont pas conscience d’être déjà dans l’œil du cyclone. La tornade est bien là, postée à l’entrée de la pièce.



  
Cela fait plusieurs mois que Charlize dirige sa troupe à distance, se contentant de donner ses ordres à travers Josh. Des semaines entières à ne plus être au contact de la réalité du terrain, à ne pas sentir le pouls du groupe, de ses membres. Une éternité pour elle, des opportunités pour eux.



  
— Il faut le voir pour le croire, lâche Charlize.



  
Les bras croisés sur le seuil du bureau du félon, elle vient d’assister à toute la scène. Quant à Josh, il se trouve à ses côtés ou plutôt légèrement derrière elle.



  
Après tout ce temps, la surprise est donc de taille pour les personnes présentes. Voilà maintenant tout le monde réuni, chacun dos au mur au sens propre comme au sens figuré. La scène rappelle d’ailleurs une célèbre affiche de film.



  
Khalil, Rico, Jada et Victor donnent l’impression de faire partie d’une séance de tapissage. Face à eux, Charlize qui les considère tous comme suspects. Même Josh sait que dans l’esprit de sa belle, il a sa part de responsabilité.



  
— Alors Kenneth, comptes-tu me laisser debout
  
 ? demande-t-elle avec beaucoup de calme.



  
Il se lève et s’empresse d’attraper un siège réservé aux visiteurs.



  
«
  
 Voyons, j’espérais mieux de ta part.



  
"Mieux" aux yeux de Charlize, c’est l’Executive Concorde. Kenneth fait alors le tour de son bureau et, à contrecœur, lui amène son trône.



  
Le geste qui va suivre est lourd de sens.



  
Alors qu’il avait présenté son fauteuil de sorte qu’elle puisse y prendre place, Charlize va retourner celui-ci et poser son pied sur l’assise.



  
La chaussure et surtout la semelle sont perçues dans le monde arabo-musulman comme des éléments impropres. Besoin d’une courte échelle dans ces contrées
  
 ? Achetez plutôt un escabeau chez le quincaillier du coin.



  
Pendant que le grondement de la foudre s’estompe, la cousine de Victor est la première à verbaliser sa gêne.



  
— Ne crois pas qu’on remettait en doute ta position.



  
— Ne t’inquiète pas. Je vais vous accorder le temps de me dire les choses... Pas maintenant, mais vous allez tous, ici, ce soir, pouvoir exprimer ce que vous ressentez, leur promet-elle.



  
— Merci, répond Jada qui a l’air d’avoir perdu des centimètres.



  
L’atmosphère est électrique. Les yeux verts de la revenante passent de l’un à l’autre. Dans sa tête, les mots sont déjà dans les starting-blocks.



  
Un nouvel éclair lacère le ciel d’Hialeah, donnant alors le top départ d’une cinglante mise au point.



  
— Ne voyez-vous pas où tout ça nous mène
  
 ? Non
  
 ? demande-t-elle.



  
— On discutait simplement et, avec la colère, on a dit des choses qu’on pensait pas, explique Kenneth, paniqué.



  
— Était-ce le sens de ma question
  
 ?



  
— Pas vraiment, Charlize…



  
— Je vais répondre à votre place : vers un échec assuré.



  
Toujours le pied sur l’Executive Concorde, l’émira décide de passer à la vitesse supérieure.



  
«
  
 Des enfants gâtés, voilà ce que j’ai en face de moi. Des putains d’enfants gâtés
  
 !



  
Ce soir, l’élégante Charlize a, pour la seconde fois en quelques jours, mis de côté sa classe habituelle. Elle n’a pas vraiment le choix. Au-delà d’un bilan, elle va devoir défendre chèrement son leadership devant des éléments aux dents longues.



  
— Tu te trompes sur ce que tu penses avoir entendu, lui explique Khalil.



  
— Ouf. Me voilà grandement rassurée... J’avais cru voir une paire de couilles se demander qui tiendra le manche une fois la Charlize dégagée.



  
Là, c’est sûr, Lauren Bacall vient de céder sa place à une candidate de téléréalité.



  
— On a eu tort, bredouille Jada.



  
— Tort
  
 ? Ma petite Jada… Que faisais-tu autrefois
  
 ? Hein
  
 ? Avant que nous débarquions dans vos putains de vies
  
 !



  
— Diplômée… Diplômée au chômage.



  
— Et toi, Rico
  
 ?



  
— Rien.



  
— Khalil
  
 ?



  
— Pareil.



  
— Dis-moi, Kenneth. Après avoir été recalé par l’armée, qui pourtant recrute tout et n’importe quoi, quelle était donc ton activité
  
 ?



  
Piqué au vif, il ne répond pas. Il n’y a pas de sot métier, mais pour un djihadiste, certains boulots font mauvais genre.



  
«
  
 As-tu honte de ce que tu faisais avant notre arrivée dans ton existence
  
 ?



  
— Non.



  
— Alors, dis-leur…



  
— Videur, marmonne-t-il.



  
— Pas n’importe où. Au Hyde’s Nipples Club. Oui, les amis, une putain de boîte de striptease
  
 !



  
Un gloussement est entendu dans la pièce.



  
«
  
 Tu peux te marrer, Rico
  
 !



  
Ce dernier est rapidement refroidi par le regard qu’elle lui lance. En même temps, passer de la contemplation des nibards à l’écoute d’un imam faisant son sermon juché sur un minbar peut donner envie de faire fonctionner ses muscles zygomatiques.



  
— C’est vrai, on doit beaucoup au groupe, concède Jada.



  
— Qui le dirige
  
 ? Moi. Tous ici, vous me devez énormément. Mais contrairement à vous, je n’oublie pas que je vous dois beaucoup, aussi.



  
Josh tente d’exister en sortant de son mutisme.



  
— Il est difficile de nier qu’aujourd’hui est mieux qu’hier.



  
Charlize reprend immédiatement la parole pendant que son homme retrouve sa place, derrière elle.



  
— On a tout ce qu’il nous faut. On a surtout un but. Pourtant, certains en veulent davantage.



  
La question qui va suivre va offrir la possibilité de redistribuer les cartes. Une opportunité à saisir pour les plus ambitieux… ou les plus audacieux.



  
«
  
 Qui ici aspire à devenir le nouvel émir
  
 ?



  
Une proposition bien alléchante. Néanmoins, personne n’ose déposer son CV.



  
«
  
 Je suis prête à m’effacer pour le bien de notre mission divine.



  
Toujours aucun candidat à cet appel d’offres.



  
«
  
 Toi, Jada
  
 ? Ça te dirait
  
 ?



  
— Je ne suis pas sûre de comprendre ce que tu veux.



  
— C’est simple. Désires-tu le poste ou pas
  
 ?



  
— Non, Charlize.



  
— Dommage pour toi... Qui sait, avec une paire de Louboutin, tu arriverais peut-être à ma hauteur.



  
Elle vient de fouler aux pieds la règle de base d’une bonne et respectueuse dispute : pas la famille, pas le physique, pas les habits.



  
Jada finit par baisser la tête.



  
«
  
 Et toi, Rico
  
 ?



  
— Pourquoi moi
  
 ? J’ai pas critiqué.



  
— Khalil
  
 ? Intéressé
  
 ?



  
— Non, merci. Je suis satisfait de mon rôle dans l’organisation.



  
— Et ta nouvelle voiture
  
 ? En es-tu content
  
 ? lâche-t-elle en prenant soin de regarder les autres.



  
— Très. Et c’est grâce au groupe et à toi.



  
— Kenneth
  
 ? Quelque chose à me dire
  
 ? Envie d’avoir un plus grand fauteuil
  
 ? assène-t-elle en rendant, d’un coup de semelle, le siège à son propriétaire.



  
— C’était à cause de l’énervement. Tu comprends bien, on avait fait la planque avec Anna. On avait bien préparé le coup et là, j’arrive et je vois que tout a changé.



  
— Les ordres
  
 ? En connais-tu la définition
  
 ? La hiérarchie, ça te dit quelque chose
  
 ?



  
— Je sais, bafouille-t-il en regardant la surface de son bureau.



  
— Tu sais, Kenny, pour ne pas subir les ajustements de planning, tu n’as qu’à devenir le chef.



  
Après avoir clamé haut et fort ses doutes quant aux compétences de l’émira, chacun scrute le balafré, attendant, avec impatience et crainte, sa réponse.



  
— Non ça va, Charlize… C’était juste un coup de chaud et dans ces moments-là, tu me connais, je raconte des conneries.



  
— Pas assez apparemment… Pas assez.



  
Victor n’en revient pas. L’ambitieux Kenneth n’est plus. Il a été totalement étouffé par la poigne de cette femme qui occupe le poste d’ordinaire dévolu à un homme. Toutefois, à cet instant, le cousin de Jada oublie qu’une dernière personne n’a pas été sondée par la glaciale blonde : lui.



  
«
  
 Je t’écoute…



  
— Non, répond-il, les glandes génitales encore sensibles au toucher.



  
En quelques minutes, elle vient de remettre la mosquée au milieu de la médina. Tous ont, par leur refus de son offre alléchante, confirmé la place de numéro un de Charlize. La patronne, c’est toujours elle.



  
De son côté, Josh est invisible, cannibalisé par la présence de la femme qui partage sa vie. Ce solide relais est, ce soir, cantonné à un rôle de figurant. Comme s’il était l’ombre de son amour de cheffe. Une silhouette floue qui a, malgré tout, son mot à dire.



  
— Bon, il est évident que la moisson est annulée.



  
Malheureusement, personne ne prête attention à son intervention. Pire, la suite risque d’égratigner quelque peu son ego.



  
— Et pour l’opération de ce soir, on garde les mêmes dispositions
  
 ? questionne Jada.



  
— Exactement, confirme Charlize. Sauf si certains ne sont pas en état.



  
— On est prêts, annonce Kenneth en cherchant du soutien dans le regard de ses coéquipiers.



  
— Alors, on y va, ordonne-t-elle en donnant ainsi le coup d’envoi d’une sortie qu’ils espèrent tous juteuse.



  
Dehors, des trombes d’eau s’abattent toujours sur Hialeah. Chacun se hâte pour rejoindre un van stationné à l’arrière du bâtiment. Seule Charlize ne court pas. Pourquoi le ferait-elle
  
 ? À l’abri, elle regarde Josh rapprocher son carrosse. Ce soir, elle a opté pour un sobre Range Rover gris.



  
Le SUV devant l’immeuble, elle prend enfin place à l’intérieur. Josh ne rejoint pas immédiatement sa berline allemande, et c’est sous une pluie battante qu’il tape à sa vitre.



  
— Je ne m’y attendais pas, mais tu as bien fait de venir, se réjouit-il.



  
— Il le fallait, lui répond-elle en mettant sa ceinture de sécurité. Je ramène le Range à l’appartement et tu passes me récupérer.



  
— Pas de problème, glisse-t-il alors que Charlize remonte la glace comme si elle souhaitait écourter la discussion.



  
Complètement trempé, le voiturier du soir se précipite pour retrouver son automobile, laissant à sa belle, le soin de fermer le convoi.



  
En quittant le parking, quelque chose semble intriguer Charlize. Elle ajuste son rétroviseur et distingue, à une cinquantaine de mètres, une forme se détachant de la végétation.



  
La calandre d’une voiture tous feux éteints.





  
CHAPITRE 16



  
Opa-Locka — 20 h 49



  
Dans la langue de la tribu des Séminoles,
 "Terre surélevée dans le marais"
 se dit Opa-tisha-wocka-locka. Lorsque Glenn Curtiss avait décidé, en 1926, de fonder la ville, il avait pressenti une certaine lassitude au moment d’écrire son adresse. C’est ainsi qu’il avait finalement opté pour Opa-Locka.



  
Aujourd’hui peuplé d’une quinzaine de milliers d’âmes, l’endroit est réputé pour son architecture mauresque, pour sa forte concentration d’édifices religieux chrétiens, mais aussi pour son important taux de criminalité.



  
Vue du ciel, cette cité, située au nord-ouest de Magic City et à une vingtaine de kilomètres à vol d’oiseau des plages de Miami Beach, ressemble à la dentition d’un boxeur ayant souvent oublié d’esquiver les coups. En effet, depuis le sol, les parcelles vides alternent avec des logements typiques des quartiers défavorisés. Ici, la pauvreté se raconte à chaque coin de rue.



  
Mais s’il y a bien un lieu qui résume parfaitement Opa-Locka, c’est le 1736 Ali Baba Avenue.



  
À cette adresse, à la sonorité si orientale et entre deux lots de terrains vierges de toute construction, se trouve une place forte de la vente de drogue. Le site est idéal pour quiconque ayant une envie de consommer certaines substances par voie nasale, intraveineuse ou orale.



  
À l’arrière de la maison, jouxtant un jardin peu entretenu et cerné par un treillis métallique sur lequel la nature a repris le dessus, passe le Tri-Rail. Cette ligne de chemin de fer longue d’une centaine de kilomètres relie l’aéroport de Miami à la très chic West Palm Beach.



  
À proximité, une bâtisse aux murs jaunes accueille les rares membres de la Sonlight Missionnary Baptist Church.



  
En face de cette maison de Dieu et de ce lieu de vice se trouve le PigBoss BBQ, un tout petit restaurant aux accès grillagés. L’établissement ne paie pas de mine mais reste un incontournable dans le quartier. Excepté bien entendu, les soirs de règlement de compte, comme cela avait été le cas une nuit de juillet 2011.



  
Cette nuit-là, deux hommes armés avaient décidé d’allumer l’assistance, causant la mort de plusieurs personnes. La raison de ce rassemblement
  
 ? Honorer la mémoire d’un jeune garçon victime quelques jours plus tôt d’une fusillade. L’histoire ne dit pas si, à la suite de ce nouveau drame, un autre repas y a été organisé.



  
À l’intérieur du 1736 Ali Baba Avenue, on retrouve l’ambiance classique d’un business de stupéfiants : console de jeu vidéo, téléviseur grand écran, carton à pizza, poubelle débordant de bouteilles vides, ainsi que Leeroy et ses potes.



  
Leeroy, dix-huit ans, en situation d’échec scolaire le jour où sa mère lui a acheté son premier cartable, dirige cette petite entreprise qui ne connaît pas la crise.



  
Pourtant, depuis le parloir de la prison d’État de Floride où il purge une peine de quarante-deux ans d’enfermement pour avoir réglé un problème de concurrence déloyale, son père n’avait cessé de lui conseiller de se tenir éloigné de ce genre d’activité.



  
N’écoutant que ses ambitions, et malgré son jeune âge, Leeroy a réussi à se faire une place au soleil, bien aidé par quelques qualités : un physique de déménageur, une tendance à user facilement du calibre pour argumenter et, surtout, un petit gang à sa botte.



  
Une fois par semaine, entre deux transactions, quelques membres de l’équipe organisent une partie de poker. Ce soir, comme à l’accoutumée, pistolet bien calé à la taille, c’est Nyrod, son meilleur ami, qui distribuera les cartes.



  
Il tient le rôle du chimiste de la bande. Après réception de la marchandise dans son état pur, il a pour mission de la couper pour la rendre moins forte, mais surtout pour en augmenter la quantité afin d’en multiplier les profits.



  
— Putain, j’ai trop la dalle, se lamente le patron, maillot du Heat de Miami sur le dos.



  
— Eh, Tof
  
 ! crie Nyrod.



  
Dans la pièce d’à côté, Christopher, alias Tof, est en pleine séance de musculation. D’origine cambodgienne, il a connu les autres membres à l’école élémentaire de Rainbow Park, située à cinq minutes à pied.



  
C’était exactement un lundi matin, jour de rentrée des classes, à la suite d’une banale rencontre qui s’est faite sur la base d’un classique stéréotype : les Brésiliens
  
 ? D’excellents footballeurs. Les Français
  
 ? Des râleurs. Les Asiatiques
  
 ? Des experts en arts martiaux.



  
Voulant ainsi connaître son aptitude à parer un crochet du gauche, Nyrod lui avait décoché un uppercut du droit. Sa gueule contre le sol bétonné de la cour de récréation, les élèves s’étaient rendu compte que non, ces gens-là n’étaient pas tous des maîtres du Kung Fu.



  
Et c’est au terme d’une bonne dizaine de raclées, que les gamins ont dû se faire une raison : Tof était également nul en judo, en karaté, en ju-jitsu, en aïkido, en taekwondo, en bokator
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 et en mathématiques.



  
Depuis ce jour, il essaie tant bien que mal de se forger un corps d’athlète. Surtout qu’après le poker, il compte bien gonfler d’autres parties de son anatomie.



  
— Oh
  
 ?! hurle Leeroy.



  
— Les pizzas
  
 ! gueule à son tour, le numéro deux du gang.



  
Tof le gringalet, grosse chaîne en or autour du cou, sort de la chambre en short et marcel. Sur son visage, l’expression de la colère. Il est visiblement contrarié par l’appétit de ses amis d’enfance qui l’empêche de réduire l’écart existant entre Arnold
 Schwarzenegger et lui.



  
— C’est bon, suis pas sourd. J’y vais…



  
— Prends surtout mes pâtes à la carbo, mais pas comme la dernière fois
  
 !



  
— Ouais, je sais, beaucoup de crème, dit-il un peu fatigué d’être le larbin de service, malgré son ancienneté dans le groupe.



  
Tof récupère les clés de sa voiture et se dirige vers la porte d’entrée, avant d’être interpellé au dernier moment par Nyrod.



  
— Prends Syd avec toi.



  
— S’il vient avec moi, je conduis le X5 de Leeroy.



  
— Reste loin de ma bagnole
  
 ! prévient son boss.



  
— Pour la Lexus, c’était pas moi au volant, se défend-il.



  
— Je me fous de savoir qui a foutu la merde. T’oublies ma BM, point à la ligne
 .



  
— Ta BM
  
 ? C’est juste une location, bougonne Tof.



  
Sydney, connu sous le nom de Syd, dort paisiblement sur le canapé. En tant que "bleu", il est de toutes les corvées, mis à part celles touchant à la nourriture. Une exception qui trouve son origine dans sa garde-robe, où tout est massivement étiqueté XXL. Il se murmure même que la dernière fois qu’il a pu voir une zone particulière de son corps, c’était à l’aide d’une perche à selfie.



  
— Syd
  
 !



  
La voix de Nyrod n’arrive pas à le réveiller ni même la poignée de biscuits apéritifs que Leeroy vient de lui jeter. Finalement, c’est un coup de pied de Tof sur le sofa qui le sort d’un lourd sommeil. Autre conséquence inattendue, mais passée inaperçue, un bruit sourd se fait entendre sous le divan.



  
— Hein
  
 ? Quoi
  
 ?



  
— Vas-y, bouge ton gros cul qu’on aille prendre de quoi manger.



  
Syd se lève… enfin il essaie et découvre des chips sur son t-shirt blanc.



  
— Putain, c’est quoi
  
 ?



  
— T’as fait ton somnambule, lui dit Nyrod en cherchant à garder son sérieux.



  
— Hein
  
 ? Et j’ai bouffé pendant que je pionçais
  
 ?



  
— T’as même voulu te faire le coussin, ajoute Leeroy qui ne peut s’empêcher de rire.



  
— Putain, vous êtes trop cons, les gars…



  
Opa-Locka — 21 h 05



  
Malgré plusieurs relances des habitants du quartier, les services municipaux n’ont toujours pas réparé les lampadaires vandalisés. Et c’est à la lumière des phares de sa vieille Cadillac Eldorado blanche que Tof, accompagné de Syd, prend la direction du Stilitano’s, restaurant italien tenu par un couple d’Arméniens.



  
À bien y regarder, on pourrait croire que le jeune culturiste compense la discrétion de ses muscles avec le modèle qu’il a choisi : un coupé deux portes de 1982. Un vrai look de clip de rap avec ses jantes chromées, son châssis rabaissé, sa grosse paire de dés en velours pourpre accrochée au rétroviseur et une sono à réveiller les morts.



  
Sur sa route, le duo croise un camion Sterling Acterra tractant une remorque réfrigérée.



  
Quelques centaines de mètres plus loin, l’imposant véhicule décide de stationner pile-poil devant le PigBoss BBQ. Une arrivée qui n’a d’ailleurs échappé à personne puisque, garé de la sorte, il gâche le panorama aux consommateurs attablés en terrasse. Bon, en même temps, ce n’est pas une vue directe sur les Calanques de Marseille ni sur le vestiaire des joueuses de l’équipe suédoise de volley-ball.



  
Pour ne pas arranger les choses, les clients ont dû assister aux multiples manœuvres effectuées par le conducteur. La raison en est qu’une glissière de sécurité symbolise la fin d’Ali Baba Avenue. Le restaurant, avec l’église baptiste et le siège social du business de Leeroy pour vis-à-vis, est tout simplement le dernier bâtiment de cette artère principale d’Opa-Locka.



  
Les feux du poids lourd viennent de s’éteindre, plongeant de nouveau cette portion de route dans l’obscurité. Un homme en descend et rejoint une table en plastique posée à même le trottoir. L’éclairage de l’établissement nous fait alors découvrir un visage connu, celui de Kenneth, pas vraiment heureux de se trouver du mauvais côté de la rue.



  
— Comment ça va depuis la dernière fois
  
 ? demande Bud, à la fois serveur et propriétaire des lieux.



  
— Impeccable, mais je suis surpris que tu te souviens de moi.



  
— Bah, disons que j’ai une bonne mémoire, dit-il en se tapant la tempe.



  
Disons plutôt que c’est la taille de sa cicatrice qui l’aide beaucoup. Quoi qu’il en soit, Kenneth est venu, entre autres, pour manger. Et quoi de mieux que de jeter un œil dans l’assiette du voisin pour trouver de l’inspiration.



  
— C’est quoi
  
 ?



  
— Des ribs avec la sauce spéciale du chef.



  
— Des travers de porc
  
 ? Non, comme la dernière fois, des ailes de poulet fumé et des patates douces.



  
— Désolé, mais ce soir, c’est un menu unique.



  
Kenneth marque un temps d’arrêt, puis, n’ayant pas d’autre choix, se décide à opter pour le plat du jour en prenant bien soin de réclamer une grosse portion de frites.



  
«
  
 Pour la bière, une Michelob Ultra, non
  
 ?



  
— Là, y’a erreur sur la personne. Un Pepsi.



  
Commande en tête, Bud se retire.



  
Opa-Locka — 21 h 20



  
Profitant du noir et d’un horizon bouché par la tôle bosselée de la remorque du Sterling, un van à la carrosserie constellée de stickers roule tous feux éteints. Passant devant le 1736 Ali Baba Avenue où est parquée une rutilante BMW X5, il finit par ralentir au niveau du 1732.



  
Arrivé à la hauteur du lieu de culte fermé à cette heure-ci, le chauffeur effectue une marche arrière, n’hésitant pas à emprunter le lot de terrain voisin afin d’y positionner l’utilitaire le long du mur.



  
Durant la manœuvre, une silhouette en surgit et se dirige en courant vers l’entrée de l’église.



  
Opa-Locka — Église baptiste — 21 h 21



  
La serrure est enfin crochetée. Trois signaux lumineux verts sonnent alors le coup d’envoi d’une intense nuit.



  
— Allez-y et que personne ne retire sa cagoule
  
 ! ordonne Josh resté au volant.



  
Quatre ombres bondissent hors du van et investissent aussitôt la demeure de Dieu.



  
Déjà à l’intérieur, Khalil accueille le commando.



  
— Une minute
  
 ? Pas mal, le félicite Charlize en passant devant lui.



  
Le temps file. Tout de noir vêtue comme l’ensemble de l’escouade, l’émira scrute la rue depuis l’entrée vitrée des lieux.



  
— Encore une fois, désolé, lâche honteux Rico qui se débat avec son pantalon.



  
Jada s’approche de lui et tente de soulager sa peine d’une amicale main sur son épaule.



  
— Ouais, mais oublier les silencieux à l’entrepôt, fallait le faire, râle Khalil.



  
— Moins fort, chuchote Charlize.



  
Voyant que Rico s’affaire sur son vêtement, elle vient aux nouvelles.



  
— Pourquoi gigotes-tu comme ça
  
 ?



  
— En sortant de la camionnette, je me suis accroché à quelque chose. L’élastique est foutu.



  
— Problématique pour la suite
  
 ?



  
Elle obtient sa réponse lorsqu’en levant les bras, le djihadiste tête en l’air se défroque bien malgré lui. Et la série de réactions va différer en fonction des personnes présentes : un rire pour Khalil, la gêne amusée pour Jada, le regard désapprobateur chez Victor et le désappointement pour Charlize.



  
Heureusement pour lui, il porte, comme les autres, une seconde combinaison jetable blanche identique à celle utilisée pour des travaux de bricolage. L’intérêt de cette deuxième peau est de vérifier, après chaque opération, la présence d’éventuelles blessures. En effet, la moindre goutte de sang peut attirer les autorités, à l’image d’un surfeur près d’un groupe de jeunes filles.



  
«
  
 Tu rejoindras Josh dans le van, soupire Charlize.



  
— C’est bon, je te dis.



  
— Non, trop risqué…



  
— Je te jure que ça ira. Regarde.



  
Pour lui prouver qu’il est apte pour la moisson, Rico fait des petits bonds sur place. La main gauche tenant sa taille et l’autre, un Glock 22 calibre .40, le modèle le plus répandu au sein des forces de police, il compte bien réussir son audition.



  
Pendant ce temps-là, Victor déambule entre les bancs en bois, muni d’une lampe diffusant une lumière verte dont le but est de conserver une acuité visuelle optimale dans le noir tout en évitant d’être repéré.



  
Lors de la préparation de l’opération, l’église avait pour code d’identification "baraque jaune". Cela explique pourquoi, il n’a toujours pas pris conscience que leur QG du soir est aussi une succursale des croyants qu’il a hâte de combattre.



  
En montant sur l’estrade, il trouve, posé sur un pupitre, un livre dont la première de couverture n’est pas visible. Il le saisit, le retourne et le relâche sans tarder.



  
Putain de Bible,
 se dit-il une nouvelle fois.



  
Celui qui, maintenant, a découvert sa "cryptonite" s’approche du groupe.



  
— Pourquoi, vous m’avez pas dit où on était
  
 ?



  
Personne ne prend la peine de lui répondre.



  
Opa-Locka —
 Église baptiste — 21 h 31



  
— Dis, Charlize, tu penses qu’il y en a pour combien
  
 à l’intérieur
  
 ? murmure Rico.



  
— Entre cent et cent-cinquante-mille dollars…



  
— Putain, tout ça dans une baraque qui doit pas dépasser les quarante mille.



  
— Quand j’insiste sur la nécessité de ruser, rappelle-t-elle toujours près de l’entrée.



  
— Ouais, mais bon, on va quand même vider leur cache, fait remarquer le serrurier du soir.



  
— Demande-toi pourquoi, lance-t-elle en regardant la luxueuse berline allemande parquée devant une maison d’un quartier populaire.



  
Opa-Locka —
 Église baptiste — 21 h 34



  
— Après la moisson, on gardera quoi
  
 ?



  
— Quoi donc, Rico
  
 ? lui répond l’émira, cette fois-ci assise sur un banc alors que ce dernier a pris la relève devant la porte vitrée.



  
— Je parle de la redistribution du fric.



  
— Comme d’habitude. La moitié pour nous et j’enverrai, par hawala
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 , l’autre partie à Alger. Ensuite, l’intermédiaire dispatchera là où il faudra.



  
Alors qu’il était allongé, Khalil se redresse en entendant la répartition décidée en haut lieu.



  
— Tant que ça
  
 ?



  
— Je sais bien que, question finance, ce n’est pas une bonne période pour nous, mais il faut savo…



  
Jada coupe Charlize et apporte plus de précisions quant au choix d’envoyer à l’étranger une belle portion de la ghanimah, le butin de guerre.



  
— Non seulement, notre soutien aide nos frères à continuer le combat, mais ça fait surtout de notre cellule un atout majeur dans le Djihad mondial.



  
— Avec tout ce qu’on a déjà donné, pourquoi ils font jamais de communiqué en nous citant
  
 ? interroge Rico.



  
— T’es vraiment un urba, lui lance Khalil.



  
— "Urba"
  
 ? demande perplexe, Charlize.



  
— Victor nous a appris des gros mots et dans sa langue, ça signif…



  
— Je ne veux pas savoir.



  
Le professeur de somali n’a pas suivi la conversation, surveillant toujours le trafic depuis une fenêtre au fond de la salle de prières.



  
Opa-Locka — Église baptiste — 21 h 40



  
— J’ai jamais compris pourquoi ils lui ont donné la tronche d’un Bee Gees, s’interroge Khalil, une revue chrétienne dans les mains.



  
Entendant cela, Victor ne peut s’empêcher d’intervenir, en oubliant par la même occasion les sacro-saintes consignes de discrétion.



  
— Parle pas comme ça du prophète Issa
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 !



  
Les murs de l’église se mettent subitement à trembler, faisant craindre le pire pour cette croix tenant par miracle malgré un clou planté de travers. Aux secousses, s’ajoute un vacarme donnant l’impression qu’une locomotive va traverser l’édifice d’un moment à l’autre.



  
Certes, Victor est en colère que l’on parle ainsi de cet homme respecté dans le Coran, mais c’est surtout le train de 21 h 44 en provenance de West Palm Beach qui entame son approche vers Opa-Locka Station, à trois kilomètres de là.



  
Lorsque la dernière rame passe, le calme fait son retour. C’est le moment que choisit Khalil pour ressusciter un sujet que l’on croyait mort.



  
— En même temps, le montrer comme un homme blanc, c’est fait pour dominer les autres races. Et bizarrement, quand ils te vendent du riz, ils foutent un noir sur la boîte…



  
— Pourquoi dis-tu ça
  
 ? l’interpelle Charlize.



  
Dévoilant la une de la revue chrétienne sur laquelle le visage du Christ est présent, il explicite sa pensée alors que Rico, suffoquant sous sa cagoule, vient de la retirer.



  
— Il est quand même né au Moyen-Orient. J’ai pas trop l’impression que, là-bas, les gens sont aussi clairs de peau que sur la photo.



  
L’œil toujours rivé vers l’extérieur, Victor revient dans le débat.



  
— On interdit toute représentation dans notre religion pour une bonne raison. Comme ça, on se soumet pas à une image et on évite d’avoir un noir qui vénère un blanc.



  
— Seule celle de Dieu est prohibée et non pas celles des prophètes comme Issa, préfère préciser Jada.



  
Un silence de cathédrale plane de nouveau dans la petite église. Khalil reprend sa position allongée sur le banc, Rico a laissé sa place à Jada, Victor est fidèle à son poste et Charlize dirige toujours.



  
— Rico
  
 ?



  
— Oui, Charlize
  
 ?



  
— Remets ta cagoule.



  
Opa-Locka —
 Église baptiste — 21 h 47



  
— Kenneth a pris son Maxim 9 avec le silencieux intégré. Pourquoi on le récupère pas
  
 ? suggère Rico.



  
Cherchant à rattraper une erreur qui conduira son groupe à agir avec beaucoup moins de furtivité, il va surtout trouver une réponse tout en ironie de la cheffe.



  
— Pas con comme idée. Étant donné qu’on ne prend jamais de portable pendant une moisson, tu vas donc traverser la rue avec ton pantalon sur les genoux et ta cagoule sur la tête pour lui emprunter son putain de flingue, lui lance-t-elle en se retenant de crier.



  
— Mais c’est pas possible, se lamente Khalil toujours étendu sur le mobilier de la Sonlight Missionnary Baptist Church.



  
— Ben quoi, au moins je cherche des solutions…



  
— De toute façon, si on fait bien les choses, il n’y a pas de raisons qu’on utilise nos armes, rappelle Jada.



  
Charlize se lève et rejoint Victor guettant les allées et venues des piétons qui se font de plus en plus rares à cette heure de la soirée.



  
— Comment te sens-tu
  
 ?



  
— Prêt et confiant.



  
— Alors, reste-le et ne t’égare pas.



  
Les yeux verts de Charlize sont tout à coup attirés par la torche qu’agite Rico.



  
«
  
 Ils arrivent…



  
Opa-Locka — 21 h 49



  
Lorsque le gourmand Syd sort acheter de quoi manger, il connaît ses limites. Généralement, elles se situent au premier feu rouge qu’il croisera. Pour le Stilitano’s, le compteur kilométrique n’a pas eu le temps de grossir d’une centaine de mètres qu’il a commencé à piocher dans les boîtes.



  
Tof gare son véhicule à proximité de celui de Leeroy, immatriculé MBLC. Le premier à ouvrir la portière est Syd. Le premier à sortir de la voiture est Tof. Celui-ci se saisit des cartons à pizza, laissant à son ami, le soin de livrer en main propre les pâtes à la carbonara d’un patron tout aussi affamé.



  
Bien que le spot de deal renferme une forte somme d’argent, tout comme une marchandise convoitée, il ne dispose pas pour autant de caméras de surveillance. Cela aurait eu la fâcheuse tendance à attirer un peu trop l’attention. En revanche, l’accès y est très contrôlé.



  
Tof se présente à l’entrée et sonne exactement trois fois. Quelques secondes plus tard, la lumière visible à travers le judas disparaît, trahissant ainsi la présence d’une personne. C’est Nyrod qui lui ouvre, après avoir pris soin d’éclairer le porche.



  
— Vous en avez mis du temps.



  
Alors que Tof s’introduit dans la maison, Nyrod aperçoit Syd le nez dans la pelouse et la commande du patron sur le toit de la Cadillac.



  
«
  
 Grouille-toi, je vais fermer
  
 !



  
— Deux secondes, j’ai fait tomber un truc.



  
Le chimiste claque la porte et plonge de nouveau le seuil de la demeure dans le noir.



  
N’y voyant plus grand-chose, Syd est alors contraint d’utiliser son smartphone comme lampe de poche, sans s’apercevoir qu’il a malencontreusement activé l’enregistrement vidéo.



  
«
  
 Où tu te caches, mon petit
  
 ? Ah, te voilà
 .



  
Sourire aux lèvres, il tient au bout de ses doigts un Golia, bonbon italien à la réglisse, souvenir de son attente au Stilitano’s.



  
Toutefois, son bonheur va être de courte durée. Des cris le font une nouvelle fois perdre de vue sa douceur transalpine.



  
Derrière le Sterling Acterra, les tables se sont vidées depuis plusieurs minutes. Sur celle qu’occupait Kenneth, ne subsiste que l’épave d’une bouteille de soda et une assiette de ribs intacts, mais débarrassée de sa large portion de frites.



  
CBS Sport diffuse une rencontre de football américain entre les Dolphins de Miami et les Giants de New York. Repliés à l’intérieur, les clients viennent de célébrer le touchdown marqué par l’équipe du légendaire Dan Marino.
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Après avoir retrouvé sa dose de sucre, Syd se relève lorsque la lueur des leds de son mobile met en évidence des pieds, puis des jambes, un buste et enfin une tête encagoulée.



  
Dans la pénombre et avec les tenues sombres, il est difficile de savoir qui est qui. Heureusement, certains détails permettent d’apporter un éclairage sur le profil de chacun.



  
— Surtout pas un bruit, lui intime une voix masculine avec un léger accent étranger.



  
Même donné en tamoul ou en swahili, l’ordre est rendu compréhensible grâce à une arme pointée sur son visage.



  
— S’il vous plaît, j’ai rien sur moi… Prenez mon téléphone si vous voulez…



  
— Tais-toi et ramasse tes affaires, lui lance une forme longiligne aux courbes féminines.



  
Syd s’exécute en remettant son smartphone dans le sac en plastique du restaurant. Une silhouette plus petite déboule alors, attrape vigoureusement le précieux sésame par le bras, puis l’amène sur le perron.



  
— Vas-y et fais gaffe de ne pas faire de conneries.



  
Il sonne deux fois… une troisième fois, encouragé par le petit click métallique du chien d’un pistolet semi-automatique tenu par celle qui l’a escorté jusqu’au porche.



  
Une lumière éclaire la zone. Tof, le culturiste du dimanche, ouvre la porte, mais son comportement bouleverse quelque peu les plans.



  
— Bouge ton cul, l’autre a faim
  
 ! conseille-t-il, les yeux admirant son biceps gonflé par le poids d’un haltère.



  
Syd reste paralysé devant l’entrée, ne sachant pas quoi faire ou quoi dire, surtout que son ami s’éloigne sans daigner le regarder.



  
Charlize prend alors les choses en main. Elle empoigne son bouclier humain et s’engouffre dans la maison, arme au poing, direction le front.



  
Organisée en binôme, l’équipe suit derrière : Jada et Victor, puis Khalil et une dernière ombre tenant son pantalon comme le ferait quelqu’un sortant de la douche avec une serviette beaucoup trop petite autour de la taille.



  
Tel un serpent, la colonne parcourt maintenant chaque recoin, à la recherche de souriceaux. Progressivement, méticuleusement et à la manière d’une unité d’élite, chaque duo vérifie les pièces sous la vigilance de l’autre paire qui s’assure que la mort ne rôde pas dans les angles. Pas un mot n’est prononcé. Tout se fait à travers de simples signes. Une fois le contrôle effectué, ils passent à la suivante avec, en tête de convoi, Syd toujours sous la menace de Charlize.



  
On repère quand même certaines hésitations chez la nouvelle recrue. Heureusement pour Victor, il peut compter sur la présence de Jada qui compense ses errements.



  
Mais c’est à l’autre couple que l’on doit la seconde prise de la soirée.



  
Retourné à son banc de musculation, Tof est surpris par Rico. Il est aussitôt fouillé, menotté par des liens en plastique et mis sous silence par de la bande adhésive posée sur sa bouche. Avant d’être relevé, il se voit également affublé d’un sac opaque sur la tête, et sur lequel une clochette a été étrangement épinglée.



  
Khalil ressort seul de la chambre, laissant son coéquipier au pantalon défectueux, surveiller l’otage qui lui a été affecté.



  
À partir de maintenant commencent les zones les plus délicates.



  
Encore en première ligne, Charlize s’approche de la cuisine et, d’un hochement de tête, ordonne aux autres d’avancer. Ils ont passé des heures, dans les coursives aménagées de l’OMF Airsoft, à répéter leurs gammes pour être fin prêts le jour J.



  
Ils se faufilent entre le mur et Syd qui occupe une bonne partie du couloir, puis prennent position. Khalil jette un rapide coup d’œil à l’intérieur de la pièce. Rien à signaler. Enfin, c’est ce qu’il croit.



  
D’un geste de la main, il indique à Charlize qu’il est temps de passer au plat de résistance, le salon. C’est oublier trop vite l’expérimentée Jada. Du bout de son pistolet, elle pointe le réfrigérateur grand ouvert. Khalil comprend son erreur et s’avance. Cependant, faisant fi des consignes, Victor le devance.



  
À pas de loup, il se dirige vers Nyrod qui referme la porte, une bière à la main.
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Un doigt sur la bouche et Victor fait clairement comprendre à sa proie qu’elle a intérêt à rester muette. Plus que le mime plutôt réussi, c’est surtout un canon collé sous son nez qui pousse Nyrod à obéir, mais aussi par réflexe, à lâcher prise.



  
La bouteille en verre éclate alors en morceaux.



  
— C’est quoi ça
  
 ?! demande Leeroy disposant les jetons de poker sur la table.



  
Toujours soucieux de bien respecter les ordres de son assaillant cagoulé, Nyrod hésite à répondre.



  
— Parle, lui chuchote Victor qui en profite pour le désarmer.



  
— C’est rien… C’est la bière
  
 !



  
— Qu’est-ce que t’as foutu
  
 ?



  
— Elle… Elle est tombée par terre.



  
Entendant un bruit de chaise, Charlize précipite les choses et entre dans le séjour avec l’otage au bout de son bras.



  
— Ne me pousse pas à te faire du mal, conseille-t-elle à la dernière personne sur la liste des objectifs.



  
— Wow
  
 ! Eh, tout doux les gars
  
 ! réagit le dealeur avec un certain sang-froid.



  
Même surpris, il garde ses réflexes de dur à cuire, résultat de longues années à devoir se battre pour maintenir la tête hors de l’eau.



  
«
  
 Vous savez pas chez qui vous êtes ? grogne-t-il à destination de ces intrus qui ont fait irruption dans sa planque, masqués et calibrés.



  
— Ah bon
  
 ? On est pas chez Sarah Connor
  
 ? lui balance le féru de cinéma, qui ponctue sa tirade avec un violent coup de crosse sur la tête.



  
Le front en sang, Leeroy est contraint de se soumettre.



  
— Fouille-le et ligotez-les tous, ordonne Charlize qui se sépare enfin de Syd dont les jambes commencent à chanceler sous le poids de la peur et des hamburgers.



  
Un par un, ils subissent le même traitement que Tof qui annonce son retour en faisant, malgré lui, tinter sa clochette. Une fois attachés et rendus aveugles par un sac, on les force à s’asseoir sur le sofa.



  
— Je n’y arrive pas
  
 ! s’agace Jada.



  
Elle se débat depuis plusieurs secondes avec les liens qu’elle compte mettre aux poignets de Syd. La faute à une masse graisseuse empêchant le pauvre prisonnier, en excès de sudation, de pouvoir bien positionner ses bras. Solidarité féminine ou exaspération, Charlize intervient et le force à se coucher au pied du canapé, encagoulé et face contre le sol.



  
— Garde tes mains sur la tête et inutile de t’expliquer ce que tu risques si tu joues au plus malin.



  
Toujours en délicatesse avec son vêtement, Rico ouvre la baie vitrée donnant sur le jardin et sort. Il laisse derrière lui Khalil, Victor, Jada et Charlize faisant maintenant face à leurs otages du soir.



  
Réajustant sa paire de gants noirs, l’émira prend la parole avec beaucoup de sérénité.



  
«
  
 Plus tôt on a ce que l’on est venu chercher, plus vite on s’en ira.



  
En guise de réponse, Charlize obtient un rire de Leeroy dont elle avait expressément demandé à ce qu’il ne soit pas bâillonné.



  
— Alors quelqu’un s’est bien foutu de toi, fanfaronne-t-il.



  
— Et l’arme dans le pantalon de ton soldat, c’était pour compenser
  
 ?



  
— C’est pour se défendre quand on vient nous faire chier pendant une partie de cartes, balance Tof.



  
— Lui
  
 ? Comment fait-il pour encore parler
  
 ? interroge-t-elle son équipe.



  
— J’ai du mal à respirer par le nez, et c’est ton pote avec le falzar de travers qui m’a viré le ruban.



  
— Si tu veux pas apprendre à t’oxygéner par le trou du cul, mets-la en veilleuse
  
 ! conseille Khalil.



  
La baie vitrée restée ouverte laisse maintenant passer un bruit de moteur alors que Rico fait à nouveau son apparition dans la pièce.



  
— C’est bon, il est en position.



  
Josh vient de déplacer le van jusqu’à la clôture grillagée qui délimite le jardin. Un obstacle qu’il est aisé de franchir en cas de fuite, même si cette pluie fine tombant sur le quartier risque de rendre la pelouse beaucoup plus glissante.



  
— Écoute, Leeroy, dis-nous où tu as caché l’argent, et je te promets qu’on quittera les lieux aussi vite que l’on est arrivé.



  
— Comment tu connais mon blase
  
 ?



  
— Parce que tout le monde est au courant de ton business… D’ailleurs, je suis toujours aussi surprise de voir que des gens comme toi parviennent à passer entre les mailles du filet.



  
— Parce que je suis malin.



  
— Et pourtant, nous sommes là…



  
Toujours le sac sur la tête, Leeroy essaie de se lever, mais Khalil l’en empêche.



  
— Ma belle, si tu crois que tu partiras avec ce qui m’appartient, tu rêves en couleurs. Personne ici va cracher le morceau.



  
Si Nyrod et Syd approuvent d’un hochement de la tête, Tof préfère ne pas donner son avis sur la question.



  
De son côté, déjà lassée par l’entêtement du chef de réseau, Charlize se résout à jouer sa dernière carte.



  
— Je suis consciente que tu n’en as rien à faire de tes hommes. Je pourrais donc les buter un par un sans que cela te dérange… jusqu’au moment où viendra ton tour.



  
— Te gêne surtout pas. Tu verras si je craque, petite salope.



  
Soudain, le son du mécanisme du cran de sûreté de l’arme de Victor crée de l’agitation auprès des soldats de Leeroy. Heureusement pour eux, une femme leur a donné la vie et c’en est une autre qui va la préserver.



  
— Si l’argent n’est pas ici, on ira le chercher chez Ruby, lui susurre Charlize au creux de l’oreille.



  
Un seul nom a suffi à mettre Leeroy dans tous ses états. Fou de rage, il secoue la tête pour ôter le sac, mais n’y arrive pas. Il bondit alors du sofa et c’est un brutal coup de poing dans le ventre donné par Rico qui le renvoie dans une position fœtale.



  
— Putain
  
 ! hurle-t-il en essayant de reprendre sa respiration. Tu touches à un cheveu de ma mère, je te tue toi et tes gars, tu m’entends
  
 ?!



  
— Où est-il
  
 ? insiste-t-elle en lui enlevant enfin la cagoule.



  
Les narines dilatées par la haine, il fulmine. Mais petit à petit, il perd de sa superbe, conscient maintenant qu’il tient la vie de sa mère entre ses mains.



  
Il baisse alors le menton et abdique. Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, d’un geste de la tête vers l’une des chambres, il consent à céder une richesse bien mal acquise.



  
— Rassure-toi, tu récupéreras rapidement ce que tu viens de perdre et tu continueras à gâter Ruby, lui glisse Charlize, en lui donnant deux petites tapes sur la joue.



  
D’un simple regard, elle fait comprendre à Jada et à Victor d’aller, en compagnie de Nyrod, inspecter l’endroit désigné par le fils à maman.



  
Voyant que le fruit de son travail changeait de main un soir de poker, Leeroy lance un avertissement.



  
— Priez Dieu pour qu’on vous retrouve pas.



  
— Te fais pas de bile pour nous. On a pas besoin de toi pour ça, lui répond Khalil.



  
Même si l’insinuation ne leur fait courir aucun risque, le soupir de Charlize illustre malgré tout son irritation.



  
En se dirigeant vers la pièce, Nyrod, toujours dans le noir complet, percute la table et crée un mini chaos. Les piles de jetons soigneusement préparées ne sont qu’un lointain souvenir, un bol de chips est vidé d’une partie de son contenu et même le sachet dans lequel se trouvent un téléphone et les pâtes à la carbonara chute au sol.
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Jada s’avance seule vers Charlize pendant que Victor est resté dans la chambre avec le numéro deux du gang.



  
— Il y a un souci, lui avoue-t-elle à voix basse.



  
Charlize la regarde et, sans dire un mot, décide de la suivre.
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— Je sais pas, mais un truc me trotte dans la tête, pense Tof à voix haute.



  
— Ta gueule ou je te remets le ruban sur les dents.



  
— T’as raison, ça va m’aider à réfléchir parce que y’a quelque chose qui me pousse à dire que je vous connais, et croyez-moi, je vais trouver.



  
Comment peut-il affirmer cela en sachant que les hommes de Charlize sont cagoulés, qu’ils ont soigneusement évité de s’appeler par leur nom et, surtout, qu’ils n’ont jamais rencontré physiquement leurs cibles
  
 ? Seuls Ryan, Anna et Kenneth ont surveillé la bande de Leeroy afin de récolter les informations utiles pour le vol. Or, ce soir, ils ne sont pas présents dans la maison.



  
En tout cas, Tof a réussi à attiser la curiosité de Khalil et de Rico.



  
— Et qu’est-ce qui te fait dire que tu nous conn…



  
Khalil est interrompu par Charlize déboulant comme une furie dans le salon.



  
— Assez joué
  
 ! Foutez-moi ça à genoux
  
 !



  
Passée la surprise, Khalil et Rico s’emparent de Leeroy.



  
«
  
 Où se trouve le reste
  
 ?! hurle-t-elle en pointant son arme sur lui.



  
— Quel reste
  
 ? bafouille-t-il.



  
Elle porte alors un violent coup de crosse sur le sommet du crâne, créant une nouvelle fuite d’hémoglobine.



  
Gémissant de douleur, le vendeur de drogue continue pourtant à nier.



  
«
  
 Y’a tout, je le jure
  
 !



  
— Tu mens
  
 !



  
Sa colère glace le sang de Leeroy qui tente de lui faire entendre raison.



  
— C’est la pure vérité
  
 ! On fait le chiffrage chaque nuit, et hier, on avait environ vingt-six mille dollars.



  
— T’es comptable, maintenant
  
 ? questionne Rico en lui donnant un coup de pied dans les côtes.



  
— Non, mais avec les deals du jour, ça doit faire trente mille… peut-être plus, peut-être moins, dit-il effrayé à l’idée qu’on s’en prenne à Ruby pour une question de zéros en moins.



  
— Vous avez trouvé combien ? demande Rico en se tournant vers Charlize.



  
— Même pas trente-cinq mille dollars, répond Jada



  
Elle apparaît alors en tenant Nyrod libéré de sa cagoule, mais avec un œil amoché. Derrière elle, Victor porte un sac de sport.



  
La bande de Charlize est sonnée. Seuls les pleurs de Leeroy, qui craque, se font entendre dans la pièce.



  
— Qu’est-ce qu’on fait
  
 ? s’enquiert Victor.



  
Les yeux dans le vague et après une brève pause, la blonde au charme vénéneux décide de mettre un terme à une soirée loin d’être fructueuse.



  
— On se tire d’ici…



  
Il suffit de quelques secondes pour que le groupe quitte les lieux en passant par le jardin.



  
Charlize et Jada sont les dernières à sortir.



  
— MBLC
  
 ! Ouais c’est ça, t’es la bonnasse de l’agence de bagnoles
  
 ! crie Tof, la tête orientée dans la mauvaise direction.



  
Telles des statues de cire portant des cagoules, les deux femmes se figent devant la baie vitrée du salon.



  
Charlize braque alors son regard vert sur Tof, puis sur la cousine de Victor. Un simple soupir de l’émira suffit pour que Jada en décrypte le message.



  
— Compris, Charlize…
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D’un pas lent, la patronne revient seule vers les quatre otages tandis que Jada est sortie rappeler les troupes.



  
Elle se demande bien comment il a pu découvrir son identité. À aucun moment, elle n’a rencontré un membre de ce gang. Le dossier de location de la voiture choisie par Leeroy avait été préparé par July qui s’occupe toujours, et sans le savoir, des contrats avec les cibles désignées par Charlize. Le but étant d’éviter qu’elles fassent le rapprochement si l’émira venait à participer à la moisson.



  
Le business de cette dernière a sa petite réputation à Miami Beach et bien au-delà. Bon nombre de patrons d’établissements de nuit ont pris l’habitude, contre rétribution, de glisser sa carte de visite auprès d’une riche clientèle.



  
Où ai-je bien pu merder
  
 ?
 pense-t-elle.



  
Elle a beau chercher, elle ne comprend toujours pas. Le jour où Leeroy a pris possession de son véhicule de luxe, il était accompagné de Nyrod. Quant à la remise des clés, elle s’était effectuée sous la surveillance de Charlize, bien à l’abri derrière un miroir sans tain.



  
Retirant avec rage le sac posé sur la tête de Tof, elle exige une réponse.



  
—
  
 Qu’as-tu dit, B84
  
 ?! lance-t-elle à ce jeune homme aux origines cambodgiennes.



  
— Il raconte des conneries, explique Leeroy qui prend la mesure de la gaffe commise par son ami d’enfance.



  
Adossé contre le bord du canapé, le chef décoche un regard assassin vers lui.



  
«
  
 Vous avez le fric, alors barrez-vous
  
 !



  
Contrôlée par sa colère, Charlize ne l’écoute pas.



  
— Répète
  
 ! vocifère-t-elle tout près du visage du presque bodybuildé.



  
— Non, j’ai cru reconnaître une voix, mais comme l’a dit mon pote, je me suis trompé.



  
Impossible qu’elle ait mal entendu. Même Jada a pris peur à l’énoncé des quatre initiales prononcées par Tof.



  
— Répète ce putain de nom
  
 ! hurle-t-elle, prête à lui tirer dessus.



  
— Miami Beach Luxury Car… J’étais venu pour prendre la BMW… C’était vous… Mais je vous jure qu’on dira rien.



  
— Et on fera rien, aussi, complète Leeroy.



  
Soudain, Charlize baisse la tête. Elle tient son explication.



  
Putain que je suis conne… Leeroy et Nyrod étaient venus pour la Lexus qu’ils ont ensuite emboutie. J’ai filé les clés du X5 à lui, à ce putain d’Asiatique, sans que cette imbécile de July ne m’informe qu’il s’agissait d’un remplacement…



  
— Là, on a un gros problème, lâche Khalil qui a entendu l’échange en entrant dans le salon.



  
Tous sont de retour, la récolte du soir à l’abri dans la fourgonnette, mais avec le destin de leurs otages maintenant entre leurs mains.



  
Le doigt sur la détente, Charlize oublie un détail que Jada va s’efforcer de lui rappeler.



  
— Les silencieux…



  
L’émira se décrispe. Mollement, le canon du pistolet change de cible en visant cette fois-ci le sol. Elle prend conscience qu’elle ne pourra pas les exécuter, en tout cas, pas dans ces conditions. Les détonations risqueraient d’attirer l’attention de passants ou des voisins. Que dire des clients du PigBoss BBQ. Le camion bouche la vue, mais pas les oreilles. Et les touchdowns, ça ne se commande pas.



  
À l’intérieur de la maison, le doute envahit les esprits. Que faire d’eux
  
 ? doivent certainement se demander les uns. Que vont-ils faire de nous
  
 ? s’interrogent sans doute, les autres.



  
Rico est le premier à agir. Il s’approche de la table, se baisse et ramasse le sac en plastique contenant le téléphone de Syd qui, sous le choc, s’est disloqué.



  
Tout en tenant son pantalon, il marche ensuite vers Charlize, smartphone en morceau dans la main et Glock dans le holster placé à la cuisse droite. Il lui chuchote quelques mots. Elle réfléchit un instant.



  
— Excellente idée, finit-elle par approuver.



  
Rico tend le téléphone à son ami d’enfance sous le regard dubitatif, mais tout de même inquiet, des joueurs de poker.



  
«
  
 Et que tous portent leur cagoule.



  
Le visage collé au sol et un ruban adhésif sur la bouche, Syd tente de se faire entendre.



  
Charlize s’approche de lui, retire le sac, puis le bâillon.



  
— Que veux-tu
  
 ?



  
— Même moi
  
 ?



  
— Es-tu sérieux
  
 ?



  
— Oui, madame.



  
— Cite-moi dix bonnes raisons qui justifieraient un traitement de faveur.



  
— Euh…



  
— Tais-toi.



  
Pendant que le smartphone est réassemblé, Rico en profite pour en savoir plus sur la commande de Leeroy.



  
— C’est quoi ça
  
 ?



  
— Des pâtes à la carbonara, répond Tof.



  
— Je suis pas idiot. Je parle du truc tout blanc.



  
— De la crème fraîche, précise Leeroy à la cagoule suintant de sang.



  
— Mais ça se fait pas
 .
 T’es sûr que c’était un resto italien
  
 ?



  
Le sujet n’emballe pas vraiment Charlize qui tient à lui faire savoir.



  
— Ne nous fais pas chier avec ça
  
 !



  
Le ton est suffisamment explicite pour l’inciter à quitter le salon, direction la cuisine.



  
Amusé par la scène, Victor est assis, faisant des piles avec les jetons. Jada, quant à elle, rejoint Rico.



  
— Mais qu’est-ce que tu fous
  
 ?



  
— Ben quoi
  
 ? J’avais trop faim, dit-il un morceau de pizza prêt à être avalé.



  
— Il te manque vraiment une case…



  
— Je vais bouffer les noyaux des olives, si t’as peur pour la police scientifique.



  
— Remets aussi ta cagoule, s’exaspère-t-elle en quittant la pièce.



  
— J’en peux plus d’avoir un tissu sur la gueule.



  
Dans le séjour, Khalil en a fini avec le smartphone et s’avance alors vers Syd, toujours sur le ventre.



  
— C’est quoi le code de déverrouillage
  
 ?



  
Au sol, les mains sur la tête, son propriétaire éprouve de plus en plus de difficulté à respirer.



  
«
  
 Eh, Moby Dick, je te parle.



  
— C’est pas des chiffres, mais un mot de passe.



  
Un nom à peine audible est ensuite prononcé.



  
Khalil tape sur le clavier ce qu’il vient d’entendre, puis explose de colère.



  
«
  
 Tu te fous de moi
  
 ?! Ça marche pas
  
 !



  
— Calme-toi, conseille Charlize.



  
— C’est pourtant le bon, jure Syd en difficulté.



  
Excédé, Khalil l’empoigne, le force à s’asseoir sur le parquet, puis soulève légèrement la cagoule.



  
— Regarde ton écran de merde
  
 ! J’ai bien écrit ce que tu m’as dit.



  
— Non, c’est Barbra et pas Barbara Streisand, rectifie-t-il.



  
Khalil soupire et retape le nom de la chanteuse. Une fois le smartphone déverrouillé, il le remet à Charlize qui pianote dessus. Au bout d’une trentaine de secondes, elle vient lui murmurer quelque chose à l’oreille.



  
— Je peux rester assis par terre, s’il vous plaît
  
 ? implore Syd.



  
— Vas-y, mais fais pas ton héros, lui conseille Khalil après avoir reçu l’approbation de Charlize.



  
— Est-ce la bonne heure
  
 ? se renseigne-t-elle en regardant une horloge accrochée au mur.



  
— Pourquoi
  
 ? T’as peur de louper ton émission préférée
  
 ? lui jette au visage Leeroy, qui commence à s’agacer de la situation.



  
Elle fait un signe de la tête à Khalil qui passe le mot à ses équipiers. À chaque fois, le réflexe est le même : regarder cet appareil mesurant un temps ne filant pas assez vite au goût de la bande de revendeurs de drogues.
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Charlize fait les cent pas. Victor s’est posté dans un coin de la pièce après avoir repositionné Leeroy dans le sofa. Jada surveille le jardin et Khalil retrouve Rico, toujours dans la cuisine.



  
— Sérieusement
  
 ? s’étonne l’admirateur de Martin Scorsese.



  
— Quoi
  
 ? Toi aussi, tu t’y mets
  
 ?!



  
— Moins fort, putain.



  
Khalil vérifie le contenu des boîtes laissées sur le plan de travail et ne peut s’empêcher de réagir.



  
«
  
 Mais t’as tout bouffé, en plus
  
 !



  
— Je te promets que c’était déjà bien entamé, jure Rico.



  
— Ouais bon, tu nous fais prendre des risques avec tes conneries.



  
— Quels risques
  
 ? Tout est dans le bide, maintenant. Tu crois que je vais sucer mes doigts gantés et toucher n’importe quoi, après
  
 ?



  
— Fais juste gaffe, c’est tout ce que j’ai à te dire, lance-t-il l’air dépité en ressortant.



  
Dans le salon, le climat commence à devenir pesant pour Leeroy et ses potes. Les minutes passent et elles semblent durer une éternité.



  
— Pourquoi vous partez pas
  
 ? demande Syd avec un peu de naïveté.



  
— Bientôt, lui répond Victor.



  
Charlize regarde l’horloge et va offrir à Tof, le plaisir d’entendre à nouveau sa voix.



  
— C’est l’heure
  
 !



  
Un son venant de l’extérieur se fait de plus en plus audible. Les murs commencent à trembler et les jetons sur la table se mettent à vibrer. De petites ondulations font même leur apparition sur le ventre de Syd.



  
Dehors, le long de la haie, Josh attend patiemment au volant de la camionnette. Devant lui, la rue et le Sterling Acterra bouchant la vue du snack. À sa droite, l’église. À sa gauche, le jardin de la maison sise au 1739 Ali Baba Avenue. Derrière lui, passe le train qui vient de quitter Opa-Locka Station pour rejoindre West Palm Beach. Au-dessus de lui, quelques éclairs illuminent le ciel, mais ce sont plusieurs flashs au niveau de la fenêtre du séjour et de la baie vitrée qui captent son attention.



  
À l’intérieur de la maison, le calme revient alors que les armes fument encore devant des corps commençant leur processus de refroidissement. Presque tous sont morts sur le coup, tirés comme des lapins, dans un anonymat total.



  
Heureusement, en face, Bud sera ravi d’accueillir les proches pour un repas de la fraternité à dix dollars le menu. Un tarif canon.



  
Pour Nyrod, l’état du sac donne une idée de celui de sa tête. L’homme-emmental verra, sans nul doute, sa famille recourir à la brosse à cheveux afin de l’identifier.



  
Le corps de Tof, qui repose sur celui de son ami, est criblé de balles. Une bonne partie des muscles, qu’il s’était tant évertué à modeler, ont été impactés : pectoraux, abdominaux, biceps, quadriceps et même le cerveau ont été touchés. La chaîne en or est en revanche intacte.



  
Assis sur le sol, Syd fait retentir la clochette lorsque sa tête bascule en avant. Se vidant de son sang, son t-shirt vire petit à petit au rouge. Ce sera au moins cela de gagné pour ceux qui auront le malheur de porter sa dépouille.



  
Un impact sur le bord du canapé prouve que quelqu’un a quand même raté cette cible assez imposante.



  
Reste Leeroy, atteint lui aussi par plusieurs projectiles, et qui respire encore. Difficilement, douloureusement, mais l’homme, la main gauche se crispant sur un coussin, est vivant. À chaque toux, une matière rougeâtre et mousseuse sort de sa bouche. Un peu comme si son corps avait décidé, malgré lui, de concocter de l’espuma de tomate.



  
En fait, Leeroy se trouve en détresse respiratoire causée par une balle logée dans ses poumons. Le malheureux n’en a plus pour longtemps. Ce sera rapide, mais pénible.



  
— On y va
  
 ? demande Khalil qui a fini de collecter les douilles éjectées par leurs armes.



  
— Pas encore, lui répond Charlize.



  
Elle s’approche de Victor.



  
— Montre-moi ce que tu vaux…



  
Il vérifie qu’il reste une munition dans la chambre de tir, puis pointe son pistolet sur la tête du pauvre chef de gang agonisant. Au tout dernier moment, l’index de Charlize l’arrête dans son élan en abaissant le canon vers le parquet.



  
«
  
 Rico
  
 ?



  
— Oui
  
 ?



  
— Va dans la cuisine...



  
Pas besoin de lui indiquer le chemin, il le connaît par cœur. Au bout de quelques secondes, il revient et tend une lame d’une vingtaine de centimètres. Assez pour jouer les Moïse avec une noix de coco.



  
«
  
 On t’attend, glisse-t-elle à Victor.



  
Le dernier venu lance un regard vers Jada, qui l’encourage d’un hochement de tête, puis fixe Charlize droit dans les yeux. Il prend ensuite une grande respiration et s’approche de Leeroy se noyant dans son propre sang.



  
— Juste la gorge
  
 ? demande-t-il.



  
— Tout, répond Charlize.



  
L’effroi se lit alors sur les visages. Victor est sur le point d’abréger les souffrances de la victime en la décapitant quand, au tout dernier moment, l’émira l’arrête. Simplement pour le corriger.



  
«
  
 Pas comme ça.



  
Elle repousse la nouvelle recrue et agrippe le mannequin d’entraînement. Devant sa difficulté à bouger Leeroy, Jada et Rico viennent l’aider. Commence un rapide tutoriel sur la manière de rétrécir quelque chose sans s’être trompé au préalable de programme de lavage.



  
«
  
 Regarde-moi bien, Victor. Tu places ton genou sur son dos comme je le fais. Tu dégages le cou en attrapant le menton et ensuite, tu promènes le couteau d’une oreille à l’autre. As-tu bien compris
  
 ?



  
Il l’observe un peu à la manière d’une poule regardant Arte à deux heures du matin. Charlize va jusqu’à lui donner une astuce peu ragoutante, mais apparemment efficace.



  
«
  
 Et si tu as du mal, et attention je ne blague pas…



  
Qui aurait pu croire le contraire en pareilles circonstances
  
 ?



  
«
  
 Tu insères tes doigts dans ses narines, puis tu tires en arrière, pour une meilleure maîtrise de ton sujet.



  
Elle se relève et passe la main à Victor. Enjambant un corps toujours en vie et dont les râles sont encore plus pénibles que le spectacle de fin d’année d’une école primaire, il s’apprête à étêter le fils de Ruby.



  
Les yeux fermés tel un skieur avant une descente olympique, Victor répète les gestes appris à l’instant. Il rouvre enfin les paupières, prêt à passer aux choses sérieuses.



  
Il dégage maintenant assez de place pour la lame…



  
Opa-Locka —
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Sous le choc d’un vacarme qui fait encore siffler ses tympans, Victor lâche le couteau de cuisine dont la pointe se plante dans le parquet.



  
Le fil de l’acier à peine posé sur le cou du dealeur, qu’une série de détonations a tout simplement interrompu la décapitation.



  
Tout d’abord, une rafale d’arme automatique accompagnée ensuite de deux coups de feu tirés par Jada.



  
La cible de sa cousine
  
 ? Syd fraîchement achevé. La première balle a traversé sa boîte crânienne de part en part, tapissant le mur d’une substance rappelant son dessert préféré : la gelée de framboise. La seconde, à en croire la forme du sac, lui a décroché une partie du corps qui a tant fait pour lui : sa mâchoire.



  
Tout s’est passé très vite pour Rico, toujours contrarié par ses soucis d’élastique. Il n’a pas eu le temps de réagir au tintement de la clochette fixée sur la cagoule de celui qui était, pour une question de masse adipeuse mal répartie, le seul à ne pas avoir eu les mains liées.



  
Rappelez-vous ce fameux coup de pied qui l’avait sorti d’un profond sommeil, et notamment le bruit qui s’en était suivi. Ce banal geste avait eu une autre incidence : déloger un fusil d’assaut de fabrication belge fixé sous le sofa.



  
La redoutable arme était à portée de main du pauvre Syd qui respirait encore malgré plusieurs organes vitaux sévèrement atteints. Puisant dans ses réserves, il avait réussi à se saisir du semi-automatique et tirer une salve sans trop savoir où.



  
— C’est bon, c’est OK pour tout le monde
  
 ? demande Charlize à l’ensemble de son groupe.



  
Personne ne semble avoir été touché par le dernier coup d’éclat de Syd, le bon vivant.



  
«
  
 Alors, on s’en va avant que des curieux rappliquent devant la maison.



  
— Putain de bordel de merde
  
 ! hurle Khalil.



  
Le cri de souffrance provient de la cuisine. Tous accourent et le découvrent blême, broyant une part de pizza qu’il comptait manger en douce pendant que Charlize apprenait à Victor les rudiments de la découpe de chair.



  
Khalil a eu la malchance de se trouver sur la route d’une munition de 5,56, un calibre que l’on croise généralement sur les champs de bataille. La vélocité de l’ogive lui a fait traverser le mur séparant le living-room de la cuisine, un paquet de riz, avant de terminer sa course dans la fibre musculaire de la fesse gauche de Khalil. Dans son malheur, il a eu de la chance, car le projectile a perdu de sa force de pénétration à chacune de ses différentes rencontres.



  
Bavant de douleur, il porte sa main sur le trou de balle. Après un moment de flottement, Charlize retrouve son âme de meneuse.



  
— Surtout, ne touche à rien
  
 !



  
À l’image d’un agent de piste d’aéroport, elle se met à distribuer les rôles.



  
«
  
 Jada... Va prendre une serviette. Victor… Aide-le à marcher jusqu’à Josh, et tu fais bien attention qu’aucune goutte de sang ne tombe par terre. Toi, Rico… Va chercher la boîte de premier secours dans le van.



  
— Ça va être compliqué, Charlize…



  
— Ne me dis pas que… Rico, Rico, Rico….



  
— Attends, Victor, je vais t’aider, propose-t-il en essayant de s’éloigner de l’émira.



  
Le blessé est alors emmené dans le salon, le gaffeur toujours collé à ses basques et vérifiant que rien ne vient souiller le sol. Trop tard. De l’hémoglobine finit par couler le long de sa combinaison noire.



  
— On doit nettoyer, suggère Jada qui revient une serviette à la main.



  
— Tu feras le ménage une autre fois, balance Charlize. On doit se tirer d’ici.



  
L’ego de Jada et la fesse de Khalil ne sont pas les seules choses à souffrir. Leeroy, tout proche d’eux, se met maintenant à convulser. Volonté d’abréger ses supplices ou réaction d’une personne vexée, quoi qu’il en soit, Jada s’empare de la lame et la lui plante dans la tête telle une bougie sur un gâteau d’anniversaire.



  
— Sérieux, qu’est-ce que vous avez foutu pour en arriver là
  
 ?! cherche à savoir Khalil.



  
— Allah l’a voulu, avance Victor.



  
— Oh toi, ça va
  
 ! s’emporte Charlize.



  
Ding dong, ding dong…



  
Opa-Locka —
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Deux sonneries viennent de climatiser la pièce. Toutes les têtes se tournent alors vers l’entrée.



  
— Le reste du gang
  
 ? demande Rico.



  
— Non, c’est trois normalement, lui répond Jada.



  
— Faut qu’on part tout de suite, propose Victor.



  
— Surtout pas... Pas après ça, estime Charlize.



  
Ding dong, ding dong…



  
«
  
 Emmène Khalil dans le fourgon et qu’on me règle la question du sang, poursuit-elle.



  
Ding dong, ding dong…



  
«
  
 Rico, tu me suis…
 Et bazarde ce foutu pantalon.



  
Les deux se dirigent vers la porte, arme à la main.



  
— Alors
  
 ? chuchote le mal fagoté après que Charlize a jeté un œil dans le judas.



  
Ding dong, ding dong…



  
— Elle va nous griller en insistant comme une demeurée.



  
L’émira déverrouille la serrure et ne laisse pas le temps à la personne de réagir. Saisie par le
 sweatshirt, cette dernière est rapidement introduite dans la maison, puis plaquée contre le mur, un canon enfoui dans les côtes.



  
«
  
 Tu la boucles, chaton, OK
  
 ?



  
L’accueil viril mais correct provoque malgré tout chez l’invitée surprise, un début de pleurs qui prend rapidement des allures de crise de panique. Il faut dire que question hospitalité, elle a connu mieux que deux personnes masquées tenant des pistolets.



  
— Calme-toi, ma chérie, calme-toi...



  
— Nous tuez pas
  
 ! J’ai rien fait, madame
  
 !



  
— On le sait, mais tais-toi... Ferais-tu ça pour moi
  
 ?



  
— Oui… Oui, je peux, sanglote-t-elle.



  
— Comment t’appelles-tu
  
 ?



  
— Kouka, madame.



  
— Pas ton nom de put… je veux dire le vrai.



  
— Caitlyn, répond-elle, la morve au nez.



  
Vingt-deux ans, petite blonde aux cheveux gras, elle a vécu une enfance dont l’adaptation cinématographique aurait certainement été récompensée par le César du meilleur film.



  
On y trouve une mère alcoolique. Le suicide d’un père un peu trop câlin avec ses gosses. Une fille droguée jusqu’à la moelle et, enfin, un grand garçon revenu d’Irak un bras en moins et un désordre mental en plus.



  
Heureusement pour Caitlyn, les choses se sont légèrement améliorées depuis que la pipe est entrée dans sa vie. Un bong pour fumer ses doses de crack et des génuflexions pour se les payer. Une idée sur l’identité de son dealeur attitré
  
 ? Tof qui, mis à part les chèques, acceptait tout type de règlement.



  
D’un simple coup de menton, Charlize envoie Rico chercher de quoi moucher la petite.



  
— Voilà, Caitlyn. Je préfère te voir comme ça, plus sereine.



  
— Mais vous me faites quand même peur avec ce que vous avez sur vos têtes.



  
— Je sais, mais si tu veux, je peux l’enlever.



  
Charlize pose sa main sur sa cagoule, mais arrête son geste.



  
«
  
 Toutefois, tu imagines bien que sans ça, ta situation risque de dramatiquement changer... Comprends-tu
  
 ?



  
— Oui, madame.



  
— Alors, je vais la garder.



  
— Oui, madame… Je préfère…



  
Dans l’autre pièce, Rico en profite pour jeter un œil sur la tâche confiée à Jada.



  
— Alors
  
 ? veut savoir celle-ci au milieu du salon.



  
— C’est une pute de camée.



  
— Et qu’est-ce que vous comptez faire
  
 ?



  
— Une analyse d’urine. Après, on va prendre sa tension et lui filer une sucette… Putain, tu nous as pris pour un planning familial ou quoi
  
 ? dit-il après s’être emparé de serviettes en papier provenant du Stilitano’s.



  
— Attends
 .
 Où tu vas
  
 ?



  
— Quoi encore
  
 ?



  
— Et le sang de Khalil
  
 ?



  
— Ouais et alors
  
 ?



  
— Pose ça et viens m’aider. Il faut qu’on déplace l’autre sur la flaque de Khalil.



  
— Hein
  
 ?



  
— Du sang sur du sang... Les gars de la scientifique n’y verront que du feu.



  
— Ouais, mais entre le corps et les traces, y’a bien trois mètres, préfère signaler Rico, un brin dubitatif.



  
— Ramper, ça arrive non
  
 ?



  
— Sérieusement, je suis pas sûr…



  
— Tu as une autre idée, le génie
  
 ?!



  
Toujours dans le couloir en compagnie de Caitlyn, Kouka pour les intimes, Charlize veut savoir ce qui peut bien pousser Jada à élever la voix de la sorte.



  
— Quelque chose ne va pas
  
 ?! demande-t-elle depuis l’entrée.



  
— Non, tout se passe bien, rassure Rico.



  
— Bon alors
  
 ? reprend Jada.



  
— OK…



  
Rico saisit Tof par la chaîne en or et le traîne jusqu’à la zone où Khalil a laissé ses traces ADN. Le déplacement du mort terminé, il s’éloigne… Pas pour longtemps.



  
— Tu ne vois pas un souci, là
  
 ?



  
— Quoi
  
 ? C’est bien sang contre sang
  
 ?



  
— Tu rampes comme ça, toi
  
 ?



  
— Il est sur le ventre, non
  
 ?



  
— Rico… Les bras, putain… les bras…



  
Effectivement, en tractant le cadavre à l’endroit voulu, les membres de ce dernier se sont logiquement positionnés le long de son corps.



  
— Une vraie soirée de merde, se lamente Rico.



  
Du pied, il essaie alors de rectifier le tir.



  
— Mais ce n’est pas possible… Tu te fous de ma gueule
  
 ? soupire encore Jada.



  
— Franchement tu commences à me prendre la tête, s’énerve-t-il en parlant les dents serrées pour ne pas alerter Charlize.



  
— Je te jure que si Khalil avait été là, il t’aurait dit que ton macchabée, c’est Superman qui se serait vautré par terre.



  
— Débrouille-toi, lâche-t-il en partant.



  
Jada décide elle-même de faire le job et donne à Tof une position un peu plus naturelle tandis que Rico surprend les deux jeunes femmes en pleine discussion.



  
— C’est prévu pour quand
  
 ? interroge l’émira.



  
— Dans trois mois, si tout va bien.



  
Toujours cagoulée mais l’arme rangée dans son étui, Charlize pose sa main sur le ventre de la future mère.



  
— Bien sûr que tout ira bien.



  
— T’as déjà choisi le prénom
  
 ? demande Rico.



  
— Vincent…



  
— Oh, c’est très européen, s’enthousiasme Charlize qui en profite pour récupérer la serviette en papier qu’elle tend aussitôt à Kouka.



  
Sur le point de s’essuyer le nez, celle qui donne son corps pour une dose se met, une fois de plus, à sangloter.



  
— Ben voyons, ma chérie, quel est le problème
 ?



  
Toute tremblante, Kouka lui montre le mouchoir de fortune taché de sang. En manipulant Tof, le gant de Rico est entré en contact avec l’hémoglobine de la victime. Une nouvelle bourde pour lui qui, sans croiser le champ de vision de l’émira, ressent le poids de ses yeux de jade.



  
— Putain, elle perd les eaux
  
 ! s’écrit-il.



  
Effectivement, du liquide coule le long des cuisses de Kouka, sous le regard horrifié de Rico qui n’a pas l’intention de faire connaissance avec le petit Vincent.



  
— Non… Elle vient de se pisser dessus, répond, dépitée, Charlize.



  
Elle soupire et commence à trouver cette moisson pénible.



  
— On fait quoi
  
 ? questionne Rico.



  
— Va nous chercher un coussin. Ça l’aidera à se reposer un peu dans une des pièces de la maison.



  
Il s’éloigne à nouveau tandis que Charlize tente de rassurer l’émotive à la vessie sensible.



  
— Écoute, ma belle. On va bientôt s’en aller, et s’il y a bien un endroit où je ne veux surtout pas que tu te rendes, c’est le salon.



  
— OK…



  
— C’est pour votre bien que je dis ça, dit-elle en lui donnant deux tapes sur la joue.



  
— Oui… pour mon bien…



  
— Maintenant, pour votre sécurité, on va vous enfermer dans une chambre.



  
— Y’a pas de problème...



  
— Effectivement, il n’y en aura pas si tu respectes la consigne à la lettre.



  
— Laquelle, madame
  
 ?



  
— N’essaie surtout pas d’en sortir avant au moins deux heures, compris
  
 ?



  
— Oui, madame, j’y resterai…



  
— Dans combien d’heures
  
 ?



  
— Deux, madame…



  
— Et fais-moi plaisir. Oublie la drogue et toutes ces conneries.



  
— Oui… promis, madame.



  
— Ce conseil, c’est pour Vincent et toi. Il faut qu’il grandisse avec une vraie mère et pas une junkie, saisis-tu
  
 ?



  
— Oui, madame…



  
— Et arrête de m’appeler "madame".



  
Rico revient du séjour avec un coussin dans la main. Exactement celui que tenait Leeroy pendant son agonie. Mais, cette fois-ci, aucune chance que Kouka pleure à la vue du sang, le tissu étant sombre.



  
Il le remet à Charlize qui escorte la future maman vers la salle de musculation de Tof.



  
— Rappelle-toi bien, Caitlyn. Dans deux heures, tu sors d’ici et tu ne reviens plus dans le coin.



  
— Oui…



  
— Je suis navrée de t’installer là, mais c’est la seule pièce dotée d’une serrure.



  
— Merci beaucoup. C’est fini la came, je vous le jure.



  
— C’est bien... Allez, avance.



  
Dans le salon, Victor a retrouvé Jada.



  
— On y va
  
 ?



  
— Attends. On doit juste enfermer une prostituée et on décampe.



  
Il quitte sa cousine pour rejoindre sa patronne et son équipier.



  
Dans le couloir, il découvre Charlize accompagnant une inconnue marchant docilement vers l’une des chambres de la maison.



  
Les prochaines secondes vont lui faire prendre conscience qu’après les reproches de Kenneth, l’émira est bien de retour dans les affaires.



  
D’un geste rapide, elle plaque le coussin à l’arrière du crâne de Kouka, puis pose son arme dessus. Un bruit étouffé pour une seule balle, et voilà que Charlize fauche deux vies.



  
Victor est abasourdi. Il vient d’être le témoin de l’exécution d’une femme enceinte. Un futur combattant en moins dans sa liste des gens à exterminer ou à dominer, mais l’acte est malgré tout choquant. Son émotion se lit alors sur son visage.



  
— Mon garçon, il faudra t’habituer à côtoyer des blondes avec du plomb dans la tête, lui lance-t-elle en passant devant lui.



  
Il met plusieurs secondes à réagir et sort de son état de stupéfaction quand Rico lui tape sur l’épaule.



  
— C’est l’heure, on se barre, mon pote.



  
Tête baissée, il rejoint Jada. Il est temps pour eux de quitter cet endroit qui laissera un goût amer à tout le monde. Seulement trente-cinq mille dollars. Tout ça pour ça…



  
«
  
 Tu vois, toi qui râlais au sujet des Louboutin de la boss. Maintenant, tu en portes, se marre Rico.



  
— De quoi tu parles
  
 ?



  
Sans s’en rendre compte, Jada vient de marcher dans une flaque de sang.



  
Opa-Locka — 22 h 44



  
À l’intérieur du van, un baril rempli d’acide est utilisé pour effacer toutes traces d’ADN. Tout y passe : gants, cagoules, chaussures, rubans, attaches en plastique, combinaisons noires et blanches, serviette imbibée du sang de Khalil et même les armes à feu.



  
— Ne t’inquiète pas, on va t’emmener voir un docteur, rassure celui qui a passé toute l’opération au volant de l’utilitaire.



  
Devant le PigBoss BBQ, le commando de voleurs croise Kenneth sur le trottoir, un Pepsi à la main.



  
Ils quittent maintenant Ali Baba Avenue alors qu’un train de la Tri-Rail en profite pour secouer le voisinage pour la dernière fois de la soirée.



  
Miami Shores — Parking d’une épicerie — 23 h 08



  
L’équipe se trouve dans Miami Shores, une petite ville au nord de Little Haïti, au bord de Biscayne Bay.



  
Le van entre maintenant dans le parking d’une épicerie ouverte 24/24.



  
— C’est bon, on y est
  
 ? demande Khalil, souffrant à l’arrière.



  
— Non, bientôt. Il faut qu’on s’arrête deux minutes pour acheter de quoi ralentir le saignement, lui explique Josh.



  
— Pourquoi on va pas voir le docteur directement
  
 ?! Sérieux, je sens que je vais crever
  
 !



  
À travers le pare-brise de la fourgonnette, Charlize observe Kenneth ranger le camion le long d’un trottoir.



  
— "Crever"
  
 ? intervient-elle. Es-tu sérieux
  
 ?



  
— Regarde tout ce que je suis en train de perdre
  
 ! se plaint-il en montrant sa main.



  
— Dans la fesse… Tu as reçu une balle dans la fesse, Khalil
 .
 À San Francisco, les hommes se prennent de plus gros calibres dans le cul et la ville est toujours debout.



  
Quelques rires se font entendre alors que Kenneth s’est vu ouvrir les portes de l’utilitaire.



  
— Alors, c’était comment
  
 ?



  
La vue du sang lui fait d’emblée prendre conscience que la mission a mal tourné.



  
«
  
 Oh, merde
  
 ! C’est grave
  
 ?



  
— Oui, gémit Khalil.



  
— Non, répondent en cœur les autres équipiers.



  
— C’était donc ça, les coups de feu que j’ai cru entendre
  
 ?



  
Pas de temps à perdre. Charlize, comme prévu, dicte la marche à suivre.



  
— Rico, tu vas acheter du ruban adhésif et des serviettes hygiéniques, annonce-t-elle avec beaucoup de sérieux.



  
— Hein
  
 ? Tu veux que j’aille prendre des trucs pour nanas
  
 ? Non, désolé, envoie un autre.



  
— Tu as oublié la trousse de secours
  
 ! Alors, soit tu vas acheter ce qu’on te dit, soit tu fous ton doigt dans son trou pour stopper le sang
  
 ! s’emporte Josh, frustré par sa soirée.



  
Un homme va venir à la rescousse.



  
— Moi j’y vais, propose Victor.



  
— Voilà, il y va… Et pendant que t’y es, prends-moi un paquet de chips, lui demande-t-il, soulagé.



  
— Non, il reste là, commande Josh.



  
C’est la douche froide pour celui qui a passé la soirée à gérer un problème d’élastique. Malgré tout, il refuse de céder.



  
— Il veut y aller, putain
  
 ! Laissez-le
  
 !



  
— On est dans les beaux quartiers, indique le chauffeur du soir. Regarde à côté…



  
À une dizaine de mètres de leur position, un véhicule du Miami Shores Police est stationné. Ses occupants, assis tranquillement sur le capot avant, dégustent un café.



  
«
  
 Et maintenant Victor, dis-moi ce que tu vois
 .



  
Josh vient d’orienter le rétroviseur vers le visage du Somalien.



  
«
  
 Alors
  
 ?



  
— Je comprends pas. Vous avez peur de quoi
  
 ? Je vais juste acheter de quoi aider mon coéquipier, s’insurge-t-il tout en se regardant dans le miroir.



  
— Khalil, explique-lui…



  
En souffrance, celui-ci parvient quand même à donner la raison du rejet de sa candidature.



  
— Dans les films, c’est toujours les blacks qui meurent en premier. Toujours.



  
Charlize, qui avait le nez sur son smartphone, apporte un nouvel éclairage, et ce, d’une manière plutôt imagée.



  
— Tu peux avoir un chaton blanc tout mignon dans les bras, il suffit que tes testicules te démangent pour te faire tirer dessus par un flic qui se sera senti menacé. Alors tu restes ici, et toi Rico, tu y vas.



  
La répartition des rôles terminée, elle reprend ses recherches sur son téléphone.



  
— Honnêtement, je m’imagine pas dire aux gens que je vais aux obsèques d’un gars qui s’est fait descendre pour s’être gratté les couilles, taquine Khalil.



  
— Tu penses que mourir d’une balle dans le cul, c’est mieux
  
 ? questionne Charlize, sourire aux lèvres pour la première fois de la soirée, voire de la journée.



  
— Ah, tu vois que je peux en crever
  
 !



  
— On perd notre temps alors, Rico, tu ramènes de quoi soulager ton ami d’enfance, finit par s’agacer Charlize qui en profite pour quitter la voiture afin de passer un coup de fil.



  
Ronchon, le préposé aux achats sort et se dirige vers l’épicerie quand Victor, baissant sa vitre, lui demande un dernier service.



  
— Tu peux me prendre un paquet de chips
  
 ?



  
Miami Shores — Quartier résidentiel — 23 h 33



  
En quittant l’épicerie, le groupe s’est scindé en deux.



  
D’un côté, Jada et Rico. Le duo a reçu pour mission de mettre en lieu sûr la ghanimah, mais également de faire tourner la broyeuse à métaux afin d’effacer définitivement toute trace des armes. Rico a pris le volant du Sterling Acterra et Jada, celui du fourgon.



  
De l’autre côté, le reste du groupe a récupéré, en chemin, un vieux Chrysler Voyager, voiture familiale américaine par excellence.



  
Depuis une dizaine de minutes, le véhicule est stationné à un swing à peine du Miami Shores Country Club. L’endroit est calme, et c’est sur cette route, qui traverse un quartier résidentiel assez huppé, que la famille recomposée patiente.



  
— Khalil
  
 ?



  
— Quoi, Kenneth
  
 ?



  
— Toi qui aimes les films, j’ai une devinette pour toi.



  
— Vas-y, j’écoute.



  
— Ne commencez pas avec vos conneries, prévient Charlize.



  
— Je lui fais passer le temps, se justifie Kenneth.



  
Profitant d’un silence, ce dernier se jette à l’eau.



  
— Mon premier est une arme belge, mon second est l’endroit où tu t’es pris une bastos et mon tout est un film culte des années 80.



  
— Et ça te fait rire
  
 ? lui demande Khalil, pas vraiment fan de sa charade.



  
— Quelle est la réponse
  
 ? veut savoir Josh.



  
— C’est simple, c’était Scarface.



  
Kenneth remarque, à travers le rétroviseur, la mine perplexe du bras droit de Charlize. Il se sent alors obligé d’apporter un éclaircissement.



  
«
  
 Ben, l’arme, c’est un SCAR comme le modèle du gros de la baraque qui a tiré sur lui et la partie du cor…



  
Khalil l’interrompt aussitôt.



  
— Déjà, on explique jamais une vanne. Ensuite, je suppose que l’idée t’est venue en matant ta tronche dans la glace
 .



  
— Je t’emmerde.



  
— Qu’est-ce que j’avais dit, hein
  
 ? se lamente "maman" Charlize.



  
Dehors, un homme sort d’une demeure cossue, une mallette à la main. D’une simple pression, il déverrouille à distance une Audi. Josh attend un peu, puis se met à le suivre.



  
Cinq minutes plus tard, profitant d’un feu rouge, Charlize baisse la vitre et interpelle le conducteur.



  
— Excusez-moi, monsieur
  
 ?



  
L’individu est surpris d’être accosté par une passagère aussi ravissante, mais perd immédiatement le sourire à la vue de Josh.



  
Lui, c’est le docteur Gavin Bedecarrax, cinquante-et-un ans, lointain descendant de Basques ayant tenté l’aventure américaine à la fin du dix-neuvième siècle.



  
Gavin présente un bilan sans la moindre fausse note : brillant élève à l’université, belle carrière professionnelle, un mariage heureux avec Sue, un crédit sur vingt ans et un golden retriever qui répond au doux nom de Gerry. Il a également deux enfants. Gavin, pas le chien.



  
Jamais il n’aurait pu croire baigner dans un tel bonheur. Et voir, chaque jour, sa sympathique Sue lui déposer un petit bisou sur le front au moment de partir travailler donnerait à un célibataire endurci l’envie de fonder une famille.



  
Sue était si contente lorsque son mari lui avait annoncé qu’ils allaient quitter définitivement leur ville de Boring dans l’Oregon pour la Floride. Un nouvel État, une nouvelle ville, un tout nouveau cabinet.



  
— Oui
  
 ? En quoi puis-je vous aider
  
 ?



  
— Voilà, je sais que ce n’est pas une manière très appropriée d’aborder les gens, mais nous cherchons désespérément le Jairome Hershkowitz Medical Center.



  
— Quelle coïncidence
  
 ! Je m’y rends justement.



  
— Entends-tu ça, chéri
  
 ? s’enthousiasme-t-elle en s’adressant à Josh.



  
— Mais à cette heure-ci, je ne pense pas me tromper en vous disant qu’il n’y a pas de permanence… C’est pour une urgence
  
 ?



  
Avant que Charlize ne puisse répondre, le feu passe au vert et, devant l’insistance sonore d’un véhicule placé derrière lui, le docteur Bedecarrax les invite à le suivre.



  
— C’est bon Khalil, c’est bientôt fini, lui dit-elle, soulagée de voir enfin le bout du tunnel.



  
— Surtout pas un véto, prévient Khalil toujours vivant, mais fatigué par un arrière-train abîmé.



  
Miami Shores — Centre médical — 23 h 58



  
Arrivées sur l’aire de stationnement du petit centre médical totalement désert, les deux voitures se garent côte à côte devant l’entrée.



  
Depuis la rue d’en face, mallette à la main, on voit le médecin s’approcher de Charlize, sortie elle aussi de son véhicule.



  
Une brève discussion s’engage, rapidement conclue par l’apparition d’une arme à feu plantée dans l’estomac de Gavin.



  
Miami Shores — Centre médical — 00 h 03



  
Après avoir désactivé l’alarme, sous la pression de la bouche d’un Maxim 9 qui lui a laissé un suçon, le docteur les fait entrer.



  
Soutenu par ses équipiers, Khalil traîne la patte, une serviette hygiénique de la taille d’une minerve scotchée sur la fesse.



  
Pour la première fois de la soirée, aucun n’est ganté ou ne porte de cagoule. Une prise de risque qui impliquera forcément une décision mettant en jeu la destinée de certains.



  
Devant la porte de son cabinet, Gavin tente encore de ramener ses ravisseurs à la raison.



  
— Ne me demandez pas l’impossible s’il vous plaît, dit-il, bien tremblant pour quelqu’un qui devra avoir la main sûre.



  
— Bouge, lui ordonne Kenneth en le poussant avec son arme dotée d’un silencieux.



  
La spécialité du docteur
  
 ? C’est Khalil qui en parle le mieux.



  
— Putain… J’avais dit pas un véto, merde
 .



  
— C’était le choix le moins hasardeux, se justifie Charlize.



  
Khalil est maintenant allongé sur une table qui, quelques heures plus tôt, a accueilli la castration d’un hamster n’ayant rien demandé à personne.



  
Portant des gants, Gavin commence par retirer le sparadrap de fortune que Josh récupère immédiatement, avant de le ranger dans un sac plastique.



  
— Donc… je dois extraire une balle
  
 ?



  
— Bravo, Captain Obvious, ironise Khalil, les fesses à l’air.



  
À sa requête, seul Josh est resté à ses côtés. Le blessé n’avait pas envie de voir ses coéquipiers, et surtout sa patronne, assister à l’intervention. De toute façon, aucun d’eux ne le souhaitait vraiment.



  
— Je ne sais pas… vous me comprenez, j’espère… C’est la première fois que je vais enlev…



  
— Dites-vous que vous opérez un cochon d’Inde ayant reçu une balle dans cette zone, le coupe Josh.



  
L’arme de Kenneth dans sa main, le numéro deux du groupe tente de contrôler ses tremblements.



  
— T’aurais pu choisir une autre bestiole, râle Khalil. Un faucon par exemple.



  
Le blessé se tourne alors vers le vétérinaire.



  
«
  
 Voilà, Doc, un faucon. Visualisez ça pour moi.



  
Non loin d’eux, dans un espace du cabinet, se trouve une pièce à l’écart. Elle permet aux animaux ayant subi une opération de passer une convalescence optimale : des chats, quelques oiseaux, une cage à hamster dont l’occupant semble avoir perdu quelque chose et, enfin, le meilleur ami de l’Homme.



  
— Gosse, j’en avais un, raconte Kenneth à Victor.



  
— Les chiens, c’est haram dans une maison. Ça empêche les anges d’y entrer.



  
— Je sais, mais à l’époque, j’étais pas comme maintenant.



  
— Ne touchez à rien, les prévient Charlize qui les regarde philosopher sur la place du canidé dans le foyer d’un musulman.



  
— Au fait, pour le gars. C’est mon arme, c’est à moi de l’inaugurer.



  
— On verra, Kenneth… On verra…



  
Miami Shores — Cabinet du Dr Bedecarrax — 00 h 23



  
— J’ai fait comme j’ai pu, mais il n’y a plus rien à craindre maintenant, explique Gavin toujours troublé par ce qu’il est en train de vivre.



  
— Merci, docteur, le félicite Josh.



  
— T’as fait du bon boulot, Doc, rajoute Khalil qui enfile un pantalon récupéré dans l’armoire du vétérinaire.



  
Cependant, quelque chose le gêne au niveau des poches. Il y glisse difficilement la main et en ressort un préservatif.



  
— Eh ben, Doc… On bosse avec des gants à un doigt, maintenant
  
 ?



  
Ah
 ,
 Gavin Bedecarrax… Il mène une vie assez plate. Un topographe dirait plutôt un "faux plat". En revanche, le médecin l’appelle Eva, 95C. Un véritable concentré de La Havane avec sa chaleur, son humidité, ses couleurs et son embargo débouchant toujours sur une crise du missile quand il se montre un peu mou de la carte bancaire.



  
La mère de Sue avait une préférence pour Andrew Banister, le voisin et surtout étudiant en ophtalmologie. La fille aurait dû écouter la sagesse d’une maman plutôt que son cœur, car, sans doute enivrée par sa nouvelle vie sous les palmiers, elle n’a rien vu venir.



  
Laisser partir son vétérinaire de mari au beau milieu de la soirée ne la dérange pas. Elle est si fière de lui, de sa dévotion pour ces petites bêtes à plumes et surtout à poils. "Papi", comme Eva l’appelle affectueusement, use toujours du même stratagème.



  
D’abord, exprimer de manière claire le refus de laisser son épouse seule à cette heure-ci de la soirée. Puis, évoquer la souffrance d’un animal qui voudrait qu’on le soulage de ses maux. Ensuite, expliquer que rien ne peut être plus important que de passer du temps aux côtés de Sue. Enfin, abdiquer face à l’insistance de la femme de sa vie, en prenant soin de montrer sa tristesse au moment de la quitter.



  
Pourtant tout est là, sous les yeux de la sympathique et dévouée Sue.



  
Évacuons le fait qu’Eva, embauchée dans un cabinet vétérinaire, est allergique au pelage de chat. Un mammifère qui représente malgré tout 75 % du chiffre d’affaires du business de Gavin.



  
Oublions aussi la certitude chez l’employée de son mari que l’on doit nécessairement parler la langue de Goethe pour qu’un berger allemand puisse vous obéir.



  
Mais alors, comment Sue peut-elle croire un instant qu’Eva puisse être une parfaite secrétaire, en tapant d’un seul doigt sur son clavier
  
 ?



  
À sa décharge, son mari a également jugé bon que sa maîtresse d’origine cubaine soit aidée par un assistant. Quoi de mieux alors que d’engager le frère de celle-ci, malgré son fort accent… brésilien.



  
Ah
 ,
 Sue Bedecarrax… Elle mène une vie assez rangée. Un maniaque de l’ordre dirait plutôt un "désordre". Elle, en revanche, l’appelle Alejandro, 65 de QI. Un véritable concentré de La Havane avec sa chaleur, son attrait pour les vieilles américaines et son rhum englouti avant chaque débarquement dans la baie de la cochonne.



  
Miami Shores — Cabinet du Dr Bedecarrax — 00 h 24



  
— Voilà… Qu’est-ce qu’il va se passer à présent
  
 ? demande Gavin en retirant ses gants de chirurgien.



  
— Pour commencer, mettez tout ce que vous avez utilisé dans le sac, ordonne Josh.



  
Le vétérinaire s’exécute pendant que Khalil quitte la pièce en boitillant.



  
— C’est fait, dit-il en se rasseyant, apeuré.



  
Les deux hommes ne restent pas très longtemps seuls. C’est un Kenneth déterminé qui entre alors dans la salle d’intervention. Sans dire un mot, il tend la main afin de reprendre possession de son arme.



  
— A-t-elle donné son accord
  
 ?



  
Le docteur comprend ce qui se passe et continue à défendre son cas.



  
— Messieurs
  
 ! Je vous promets, je me tairai
  
 ! implore-t-il en ne sachant plus où donner de la tête.



  
Gardant le silence, Josh se lève et récupère le sachet en plastique contenant des preuves pouvant incriminer le groupe.



  
«
  
 J’ai une femme et deux enfants, rajoute-t-il au bord des larmes.



  
Il essaie comme il peut de les attendrir, oubliant quand même au passage, son fidèle golden retriever.



  
Ah, Gerry…



  
En croisant Josh en route vers la sortie, Kenneth empoigne le Maxim 9.



  
«
  
 S’il vous plaît, je vous en supplie
  
 ! Ne me faites pas de mal, vous ne craignez rien avec moi
  
 !



  
Josh résiste, ne cédant rien à son soldat. Les deux hommes se font alors face, tels des danseurs de tango.



  
— Il sait à quoi on ressemble
  
 !



  
Arrivée dans son dos, Kenneth ne voit pas Charlize.



  
— Laissez-moi donc seule avec lui…



  
Kenneth hésite, puis abdique en desserrant son emprise sur la crosse. Josh en profite pour continuer son chemin vers la porte et, cette fois-ci, ne s’oppose pas à l’émira quand elle pose ses doigts sur l’arme.



  
Le vrai propriétaire, qui espérait bien organiser le baptême de son nouveau jouet, se retient d’envoyer valdinguer les instruments chirurgicaux placés sur un plateau.



  
Il quitte maintenant à contrecœur la pièce, en laissant le destin d’un homme entre les mains d’une femme.



  
Miami Shores — Cabinet du Dr Bedecarrax — 00 h 27



  
— Comment s’appelle-t-elle
  
 ?



  
Debout face à lui, Charlize est intimidante. L’intonation de sa voix, sa posture et son arme y sont pour beaucoup.



  
— Ev… Sue… J’ai dit à votre mari que je ne comptais pas vous dénoncer à la police. Je le jure sur ce que j’ai de plus cher
  
 !



  
— Calmez-vous.



  
— J’ai une famille, je les aime
  
 ! J’ai même leurs photos sur mon bureau. Je vais les chercher, vous allez voir
  
 !



  
— Vous restez ici… avec moi.



  
Toujours assis, il est obligé de tourner la tête quand Charlize passe derrière lui.



  
«
  
 Continuez à regarder devant vous.



  
— Oui, madame…



  
Charlize pousse un long soupir, puis reprend la parole.



  
— Les hommes mentent beaucoup, vous savez.



  
— Oui, mais pas moi, je le jure
  
 !



  
— Qu’est-ce que je disais, s’exaspère-t-elle en admirant la photo d’un petit chaton pourchassant une bulle de savon.



  
— Oui, j’avoue… Parfois, il m’arrive de mentir, mais quand je vous promets que je resterai muet comme une carpe, il faut me croire
  
 !



  
Après avoir posé le pistolet sur le plateau où trônent différents instruments médicaux, elle saisit un bistouri parfaitement nettoyé et stérilisé.



  
— Vous savez ce que je préfère
  
 ?



  
— Non…



  
— Lorsque l’on est muet comme une tombe.



  
À peine a-t-elle asséné cette réplique de film à petit budget, qu’elle plaque la lame sur la carotide du docteur infidèle et cocu à la fois.



  
Il ne bouge pas. Un malheureux mouvement peut lui être fatal à très court terme.



  
— Je… je ne dirai rien, bafouille-t-il en évitant de faire le geste de trop.



  
Charlize fait tourner le siège sur lequel il est assis et lui montre l’écran de son téléphone.



  
«
  
 Mais… c’est chez moi
  
 ?! s’étonne-t-il en regardant une photo prise au moment où le groupe patientait, à proximité de la maison de la famille Bedecarrax.



  
D’un coup sec, elle lui plante le bistouri dans la cuisse.



  
— Au cas où, si un jour vous avez envie de parler de cette soirée à des flics, à Sue ou même s’il vous vient l’idée d’écrire un putain de livre...



  
Le cri de douleur du vétérinaire provoque le retour des autres membres qui s’attendaient à une mise à mort plus discrète.



  
«
  
 Je suppose que vous savez vous y prendre
  
 ? lui demande-t-elle alors qu’il contemple une plaie qu’il devra recoudre.



  
Le message étant parfaitement passé, le groupe décide de déguerpir, non sans avoir pensé à récupérer les vidéos de surveillance du centre médical.



  
Ce soir, Gavin risque de rentrer plus tôt à la maison, la queue entre les jambes. Quant à Alejandro, il va pouvoir rester sobre.





  
CHAPITRE 17



  
Affalée devant son émission de téléréalité préférée, Anna passe une mauvaise soirée, et le bruit de cette pluie qui tapote sur le toit en bois de la baraque n’arrange pas vraiment les choses. Un véritable supplice de la goutte pour elle.



  
— Ça fait deux jours qu’ils sont partis en mission et on est toujours là, comme des abrutis.



  
À ses côtés, Ryan a opté pour une chaise récupérée dans la cuisine.



  
— C’est bientôt le changement de garde.



  
— "C’est bientôt le changement de garde", le singe-t-elle avec une voix débile.



  
Il ne réagit pas, préférant reprendre sa partie de jeu vidéo.



  
«
  
 Ton appart' te manque pas
  
 ? Tes albums
  
 ? Tes figurines
  
 ? Tes corn flakes
  
 ?



  
— Un peu, mais je sais que c’est pour la bonne cause.



  
— Y’a des limites, quand même.



  
— T’aimes pas la maison
  
 ?



  
— Chaque fois que j’ouvre les yeux, j’ai envie de me suicider à coup de M&M’s dans la gueule. Je crois que je vais devenir folle
  
 ! T’as vu où on est, au moins
  
 ?!



  
Il est vrai que l’endroit ne respire pas la gaieté, mais plutôt le bois et le renfermé.



  
«
  
 Et l’autre con de Travis qu’a pas compris que sa copine Brooke sort avec Sean
  
 ! Les mecs…



  
— J’aime pas ce genre de programme. En plus, tu regardes ça, du matin au soir.



  
— Dit "monsieur je joue même dans les chiottes".



  
— Y’a qu’une télé…



  
— Fais autre chose, alors.



  
— C’est que j’ai plus rien à faire. J’ai déjà donné à manger à Sharon et rangé la vaisselle.



  
Anna saisit aussitôt la télécommande, s’en sert pour couper le son, puis se retourne vers lui.



  
— Depuis quand tu l’appelles par son prénom, celle-là
  
 ?



  
— Je sais plus, répond-il sereinement.



  
— C’était une question rhétorique. Bordel, Ryan, fais gaffe
  
 !



  
— J’ai fait quelque chose de pas bien
  
 ?



  
Anna se lève et se plante devant lui tel un gendarme sur une départementale.



  
— Je le crois pas. Oh
  
 ! Je suis avec Ryan ou Travis
  
 ?!



  
— Ryan…



  
— C’était encore une question rhéto… Et puis merde. Viens, on descend la voir, ta "Sharon".



  
Discipliné, il la suit. Sur le chemin, elle en profite pour s’emparer d’une matraque télescopique rangée dans un meuble, à l’entrée de la cave.



  
Arrivé en bas, sous la surveillance d’Anna, Ryan s’occupe de tout. Il fait glisser l’établi, retire le cache et ouvre la porte.



  
— Qu’est-ce que tu vas faire
  
 ? demande-t-il, pendant que madame Whittman se réveille, les doigts blanchis.



  
— Si tu veux pas d’ennuis, t’as intérêt à foutre à la poubelle ce putain de Syndrome de Stockholm à l’envers
 
 
48

 .



  
— J’ai rien fait de mal, essaie-t-il de se défendre.



  
— Ryan, je fais ça pour toi. Tu le sais
  
 ?



  
— Oui, Anna, lâche-t-il la tête baissée.



  
La prisonnière reste figée sur son lit, ne comprenant pas ce qu’il se passe. Il fait chaud et humide, pourtant elle tremble.



  
— Blondie, lève-toi… Lève-toi, je te dis
  
 !



  
La respiration du géant s’emballe, tout comme celle de la mère d’Amelia. Elle obéit, mais ses jambes ont du mal à la soutenir.



  
«
  
 Mon ami que voilà a un défaut, dit-elle en s’adressant à Sharon. Il est trop gentil, et ça, ça le perdra un jour. Dis-moi si je me goure, Ryan, l’interroge-t-elle maintenant.



  
— Non, Anna, murmure-t-il, les yeux au sol.



  
— C’est pour ton bien, tu comprends j’espère
  
 ?



  
— Oui…



  
D’un mouvement sec, elle déploie le bâton de défense.



  
— Toi, Blondie, approche, et t’as intérêt à pas te rebeller.



  
Elle s’exécute. Ses pas sont mal assurés et la tenue bien trop large pour elle.



  
— Anna
  
 ?



  
— Quoi
  
 ?



  
— J’aime pas ça…



  
— Je sais, mais tu veux que j’aie des ennuis
  
 ? Moi
  
 ? Ton amie
  
 ?



  
— Non, Anna.



  
— Tu vas arrêter avec tes "Sharon"
  
 ?



  
— Promis, Anna.



  
— C’est bien, mon grand, mais ça suffira pas.



  
La matraque change alors de main, au grand dam de Ryan.



  ⁂


  
Arrivé très tôt à la casse, Josh s’occupe depuis plusieurs heures des affaires courantes quand on tape à la porte de son bureau, laissée toujours entrouverte.



  
— C’est à quel sujet
  
 ? demande-t-il à Simplicio, l’un de ses hommes de confiance au sein de la compagnie.



  
— Le fournisseur de l’électroaimant. Il faut que tu valides le devis.



  
— Ce n’est pas trop tôt.



  
Simplicio lui tend un bon de commande qu’il signe, mais un détail interpelle son bras droit.



  
— Patron
  
 ?



  
— Quoi
  
 ?



  
— Tu trembles.



  
— Ah… C’est la fatigue.



  
Il se lève et se précipite furieux à la fenêtre.



  
«
  
 Mike
  
 ! Je t’avais dit de prendre ce paquet en priorité
  
 !



  
Au sol, un ballot de métal, que l’aplatisseuse d’épaves avait recraché il y a deux jours de cela, attend d’être manutentionné.



  
«
  
 Simplicio, fais-moi plaisir. Tu m’enlèveras les stickers qui dépassent.



  
— OK, patron, mais ça sert à rien, vu que ça va partir à la fonderie.



  
— Fais-le…



  
Josh retrouve aussitôt son fauteuil.



  
— Patron, ça va
  
 ?



  
— Oui… Et contente-toi de faire ce que je t’ai demandé.



  
Non, ça ne va pas. Josh est contrarié. Il a aimé le retour de Charlize aux affaires, moins sa manière de l’ignorer depuis.



  
Il a toujours été présent lors des missions, lui, l’un des fondateurs du groupe et fidèle ami de Dwayne, l’ancien compagnon de celle qui occupe une si grande place dans son cœur. Jamais il n’aurait imaginé se retrouver dans le rôle du chauffeur durant une moisson. D’ordinaire, on laisse cela au nouveau, voire au plus faible. Victor aurait dû tenir le volant du van, aujourd’hui transformé en un cube d’acier.



  
Josh quitte le bureau, direction le distributeur de boissons. Il a envie de se détendre, de penser à autre chose, d’évacuer sa frustration.



  
— À ce soir, lui lance Rico qui passe en coup de vent.



  
— Étions-nous censés nous revoir
  
 ?



  
Rico revient sur ses pas.



  
— Bah ouais, au resto.



  
— Mais de quoi parles-tu
  
 ?



  
Terrible moment de gêne pour l’ami d’enfance de Khalil qui prend soudain conscience que Josh n’a pas dû être invité. Il tente alors de rattraper le coup.



  
— On a reçu un SMS de Charlize sur nos nouveaux portables. Peut-être qu’elle a pas bien entré ton numéro… Ouais, ça doit être ça.



  
— Qui sera de la partie
  
 ?



  
Hésitant, il donne malgré tout la liste des personnes conviées par l’émira.



  
— Victor, Jada, Kenneth, moi et elle. Khalil reste à la maison pour se soigner.



  
— Je vois… De toute façon, j’avais déjà prévu quelque chose.



  
Même lui ne croit pas à ce qu’il vient de dire. Embarrassé, Rico préfère mettre les voiles.



  
«
  
 Amusez-vous bien.



  
— OK, patron.



  
— Ne m’appelle pas comme ça…



  
— Désolé, Josh.



  
Abattu, il retrouve son espace de travail. Un café dans une main frappée de curieux spasmes, il regarde Victor et Rico s’engouffrer dans la vieille Toyota.



  
— Simplicio
  
 ! hurle-t-il tout à coup. Vire-moi ces putains d’autocollants
  
 !



  ⁂


  
Key Biscayne est une petite île reliée à Miami par Rickenbacker Causeway. Occupée en grande partie par deux parcs, un village et un dix-huit trous, elle compte, à son extrémité nord, l’un des restaurants les plus cotés des environs.



  
Situé au bord de l’eau, le Rusty Pelican permet à une clientèle ayant une solide assise financière de savourer de succulents plats. On y vient également pour sa vue à couper le souffle. En effet, il suffit d’un simple tour d’horizon pour admirer Magic City, son port, Fisher Island, qui appartenait jadis à la famille Vanderbilt, et enfin la pointe sud de Miami Beach.



  
La veille, Charlize, habituée des lieux, avait réservé une table offrant à la fois un superbe panorama, mais également assez d’intimité pour tenir éloignées les oreilles indiscrètes.



  
Arrivée légèrement en retard, soit une bonne grosse demi-heure, elle rejoint le reste du groupe.



  
En traversant la terrasse, elle fait flotter sa petite robe à fleurs. Bien qu’en 100 % polyester, les regards des hommes à son passage donnent une idée de leur envie subite de butiner.



  
— Tu es toujours magnifique, complimente Jada, tout aussi élégante que l’émira.



  
En fait, ce soir, tous ont fait un effort vestimentaire, sous un ciel vierge de nuages.



  
— Je peux en dire autant te concernant, ma douce. Et désolée pour mon retard, s’excuse-t-elle en s’adressant maintenant à la tablée.



  
— C’est pas grave, répond Rico. Au moins, cette fois-ci, on a été avertis de ta venue.



  
Les rires montrent bien que les tensions sont désormais loin derrière eux, et Charlize met un point d’honneur à le leur faire savoir.



  
— Vous connaissez les raisons pour lesquelles j’ai organisé ce repas.



  
— Parce qu’on a faim
  
 ?



  
— Non, Rico. Enfin, en plus de cela, dit-elle le sourire aux lèvres. En fait, je suis là devant vous pour une chose importante à mes yeux.



  
Tous sont suspendus aux lèvres de l’émira. Même un homme à dix mètres d’eux qui, pourtant, n’entendra rien.



  
«
  
 Si j’ai été blessante, veuillez m’en excuser.



  
Après une brève pause imposée par un petit moment d’émotion que trahit son regard humide, elle poursuit.



  
«
  
 Mon but n’était pas de me montrer vexante, mais de vous faire comprendre qu’on a tous un destin commun et que les non-dits, les messes basses, les rancunes seront dommageables pour nous tous, sans exception.



  
— On le sait, rassure Jada.



  
Avec de la honte dans la voix, Kenneth saisit l’opportunité pour s’expliquer avec Charlize.



  
— Je dois t’avouer que je m’en veux un peu d’avoir balancé que Dwayne avait fait un mauvais choix en te désignant à la tête du groupe.



  
— Il aurait apprécié ton geste.



  
— Il nous manque beaucoup, admet Rico.



  
Victor entend parler pour la première fois de l’existence de ce membre. Trop occupé à étudier les plans, il avait raté un épisode lors de la mutinerie. Il ne peut s’empêcher alors de dévisager sa cousine Jada. Toutefois, d’un signe de tête, elle lui fait comprendre que l’instant est mal choisi. Surtout que Charlize reprend la parole.



  
— Il me manque aussi. Voilà pourquoi, on doit honorer sa mémoire. Pour lui, je ne veux plus revivre ce genre de réunion. Qui plus est avec les échéances qui se profilent.



  
Le briefing de Charlize est interrompu par l’amerrissage d’un hydravion, une première pour Victor, qui n’en rate pas une miette.



  
— Justement, on a aucune info, fait remarquer Rico. On sait même pas comment ça se passe.



  
— Elle est gardée par Anna et Ryan. Par la suite, logiquement, ce sera au tour de Khalil et toi.
 Après vous deux, Victor et Jada prendront le relais, mais tout n’est pas encore bien arrêté.



  
— Tu pourras compter sur nous, affirme Jada en regardant son cousin.



  
— Je n’en doute pas, ma douce.



  
Victor revient sur terre pour exprimer son étonnement.



  
— Le paquet est une personne
  
 ?



  
La veille du kidnapping de madame Whittman, Jada avait porté à sa connaissance un SMS annonçant l’imminence de la récupération d’un colis. N’étant pas censé le lire et croyant qu’il ne s’agissait que de matériel dont il avait rédigé la liste avant de venir aux États-Unis, il était passé à autre chose. La surprise est donc de taille pour lui.



  
Charlize l’est tout autant.



  
— Tu ne le savais pas, Victor
  
 ?



  
Les deux tournent alors les yeux vers Jada, un peu confuse.



  
«
  
 Oui… C’est bien plus qu’une personne. Ce sera le moyen de porter un coup fatal à nos ennemis. On leur fera passer un message clair.



  
En entendant cela, Kenneth s’enthousiasme.



  
— Franchement, j’ai hâte de voir les médias s’affoler quand on sortira de l’ombre.



  
— Les Fédéraux commencent à la chercher
  
 ? tente de savoir Rico.



  
— Seule la police de Miami-Dade est sur le coup. Le FBI se saisira du dossier lorsque l’on balancera la séquence aux chaînes infos.



  
— C’est prévu pour quand
  
 ?



  
— Bientôt. Le matos est déjà en place, je crois. Mais quand cela arrivera, il faudra se tenir prêt. Les choses risqueront de se compliquer.



  
— On les attend, fanfaronne Kenneth.



  
— Je l’espère…



  
Le serveur fait enfin son apparition et prend les commandes. De la viande, du vin, quelques bières et pour Victor, une salade et de l’eau plate. Pour lui, l’heure de la Taqiya à la sauce floridienne n’est pas encore venue.



  
Le dessert arrive alors qu’au loin, Miami et sa sœur dévergondée brillent de mille feux. C’est l’occasion que choisit Charlize pour leur réserver une surprise.



  
Prenant son sac à main arborant les chevrons d’une grande marque française, elle en sort plusieurs clés qu’elle dispose sur la table.



  
— C’est quoi, patronne
  
 ? interroge Rico.



  
— Une récompense pour tous vos efforts.



  
Jada en saisit une, sans trop savoir ce qu’elle peut bien ouvrir.



  
«
  
 Bon, je préfère vous le dire tout de suite, il faudra patienter pour prendre possession de vos futurs logements.



  
Les mines réjouies prouvent que Charlize a visé juste. Les voilà tous excités comme des ferrailleurs devant ces bouts de métal.



  
— Ils sont à nous
  
 ? demande Rico.



  
— Quand ils seront achevés. Les chantiers avancent bien. J’ai pris la peine d’acheter un appartement dans quelques résidences en cours de construction. Il y en a même un pour toi, Victor.



  
Il est ému, lui qui n’a pas beaucoup possédé dans sa vie. Décidément, l’Amérique lui réussit plutôt bien.



  
— C’est où
  
 ? Dis-nous
  
 ! s’emballe Rico.



  
— Patience, les enfants. D’ici là, je vais remettre les trousseaux à Josh, qui les gardera en lieu sûr.



  
Pour la première fois de la soirée, le prénom de son bras droit est mentionné, oublié par son amour et ses frères d’armes. Voilà à quoi il en est réduit : à servir de concierge.



  
— Mais les finances
  
 ? Apparemment, elles sont au plus mal, et ce n’est pas avec le dernier butin que les choses vont s’améliorer, s’étonne Jada.



  
— Tu as raison… Sauf que les achats ont été faits avant que la situation ne se dégrade. Je ne compte certainement pas les revendre. C’est trop important pour moi de vous savoir à l’abri en cas de coup dur.



  
Dans leurs yeux, de la fierté, du respect même. Perçue pendant un temps comme une princesse vivant dans sa tour d’ivoire, voilà qu’elle apparaît soucieuse de leur sort. Si on ajoute au tableau son comportement sans faille lors de la récente moisson, ils se sentent dorénavant rassurés par l’émira.



  
«
  
 Il faut que vous sachiez aussi que l’on risque d’augmenter les opérations, donc les difficultés.



  
— Pas d’inquiétudes de ce côté-là, on ne te décevra pas, certifie Jada.



  
—
  
 Au fait, des nouvelles de Khalil
  
 ? s’enquiert-elle.



  
— Ça va pour lui. On pense qu’il sera sur pied pour la prochaine Gay Pride, se moque Kenneth.



  
La soirée arrive à son terme et chacun s’apprête à rentrer chez soi. Victor en profite pour aborder sa cousine. Il a la ferme intention d’obtenir des réponses sur l’histoire du groupe auquel il appartient aujourd’hui, mais aussi à propos du "paquet".



  
En chemin, il croise Charlize qui, au volant d’une nouvelle Jaguar, ne daigne pas le regarder.



  
Arrivé finalement à la hauteur de Jada, il décide de passer à l’offensive.



  
— Alors
  
 ? Qui est Dwayne
  
 ?



  
— Tu ne veux pas qu’on en parle demain
  
 ? Il est tard, je suis fatiguée.



  
— Pourquoi tu me caches encore des choses
  
 ?



  
— Arrête de te prendre la tête. Dwayne est important, enfin, il était. Il fait partie du passé... Nous, on est l’avenir alors, s’il te plaît, pas maintenant, tu veux bien
  
 ?



  
— Vic'
  
 ! hurle Rico qui s’impatiente devant la Toyota Corolla.



  
— Lui aussi a envie de rentrer…



  
Victor cède et se laisse enlacer.



  ⁂


  
Les nuages ont fait leur retour au-dessus des Everglades. Pour le moment, ils n’ont pas l’intention de rajouter davantage d’eau à une zone plus qu’humide.



  
À l’extérieur de la maison, quelques éclairs viennent apporter de la lumière à un lieu plongé dans une totale obscurité. Ici, la nuit, tous les chats sont noirs, s’ils ne sont pas croqués avant par un alligator ou broyés par les contorsions d’un python birman.



  
À l’intérieur, Anna s’était assoupie devant ses émissions. Attentionné comme il l’a toujours été, Ryan avait décidé de la porter pour ensuite la déposer délicatement sur son lit. N’osant pas la toucher plus que de raison, la brune dort en ce moment avec ses chaussures aux pieds.



  
Depuis une heure, il prend l’air sous le porche. Son petit plaisir est de se balancer dans un vieux rocking-chair. C’est son manège à lui. Seulement, ce soir, il ne se sent pas très bien. La culpabilité, sans doute. La honte, surtout. Pour la première fois de sa vie, il a frappé une femme.



  
Il s’en veut énormément d’avoir écouté Anna, son amie, sa protectrice. Il comprend que Sharon doit servir la cause, mais ils sont censés la surveiller et non la martyriser.



  
Il sait également qu’il ne peut se permettre de faire peser sur le groupe de trop gros risques à cause de son comportement si souvent moqué. Au moins, avec eux, il a retrouvé un peu confiance en lui. Il se sent exister, vivant, utile.



  
Après le dernier coup de matraque, le treizième, une idée a mûri dans son esprit. Et maintenant que sa pensée a macéré dans sa boîte à neurones, il est fin prêt.



  
Assis avec l’œil gauche resté fermé depuis plusieurs minutes, il quitte brusquement son fauteuil à bascule alors que le temps se montre plus menaçant.



  
Sans tarder, il se dirige vers la cuisine. Ne voulant pas réveiller Anna, il pèse chacun de ses pas en prenant soin de laisser les lumières éteintes. Malgré le peu de visibilité, il réussit tout de même à se repérer facilement. Un don spécial
  
 ? Non, il vient juste d’user d’une technique de pirate.



  
Leur bandeau noir ne servait pas à cacher une purulente conjonctivite, mais à permettre à l’œil masqué de s’habituer à l’obscurité. Idéal pour passer, avec aisance, du pont aux sombres cales des navires arraisonnés.



  
Ryan sort d’un tiroir un objet où un éclair est venu se refléter. Au même moment, au fond du couloir, Anna dort paisiblement. Elle est très loin de s’imaginer ce que Ryan prépare dans son dos. Dans une poignée de secondes, il s’apprête à commettre l’irréparable aux yeux du reste du groupe.



  
Mû par l’envie de ne plus faire souffrir quiconque, il s’approche de la chambre de son amie. Il s’aide ensuite de la pointe de son couteau pour pousser délicatement la porte. Il doit alors affronter son premier souci, le grincement des gonds. Heureusement, le bruit est couvert par les ronflements de la demoiselle. Eh non, ce n’est pas une spécificité masculine…



  
Maintenant rassuré, il s’avance vers la cave. La partie la plus périlleuse de son parcours, avec ses marches dont l’épaisseur du bois supporte à peine son poids. Ce matin, il a tapé comme une brute. Cette nuit, il va devoir évoluer tel un danseur du Ballet du Bolchoï.



  
Arrivé en bas des escaliers, il débloque rapidement le système de camouflage, puis ouvre le judas. Malgré l’agressivité des néons allumés 24/24 et une chair meurtrie par les coups de matraque, Sharon ronfl… dort à poings fermés.



  
La porte résistant quelque peu, le bruit réveille alors la prisonnière qui aperçoit son tortionnaire, un couteau à la main. Sa respiration se coupe, ses cordes vocales se mettent en sourdine. Pétrifiée, elle se colle contre le mur comme si elle souhaitait placer son corps hors de portée de son assaillant.



  
— Mada… Madame Whittman, murmure-t-il en s’avançant vers elle.



  
Toujours aussi effrayée, elle s’enfonce de plus en plus contre la paroi de la cellule quand Ryan décide de sortir. Hélas pour Sharon, le voilà déjà de retour sur la scène d’un probable crime.



  
La longue lame encore dans sa main, il lui présente alors une assiette dans l’autre.



  
«
  
 C’est pour vous, madame Whittman. J’ai découpé une part de tarte aux fraises…



  
Sharon met du temps à réagir. Les souvenirs des coups sont là, présents, vifs. Tous donnés par l’homme qui lui fait face en ce moment.



  
Elle a encore en tête les images d’un être qui l’a frappée en gardant un visage impassible, sous le sourire moqueur d’Anna. Il avait beau avoir versé une larme, elle ne l’avait pas vue. La faute à un corps recroquevillé par la douleur.



  
Ryan s’approche en prenant soin d’éviter tout geste brusque susceptible de la terroriser davantage. Il étire autant que possible son bras, de crainte que le reste de son imposante carcasse ne soit trop près d’elle.



  
Les deux ont peur.



  
«
  
 Tenez, madame Whittman, insiste-t-il en vérifiant derrière lui qu’ils sont toujours seuls.



  
Sharon commence à se relâcher. La progression est lente, hésitante. Le genre d’attitude que l’on note malheureusement chez les chiens lâchement battus par leurs "maîtres".



  
Elle le voyait si avenant, tellement gentil, mais, ce matin, elle a compris qu’entre les mains d’un autre, il peut être différent.



  
À l’image de
 La Création d’Adam
 de Michel-Ange, chacun allonge alors le bras.



  
Sharon attrape enfin l’assiette et, comme attachée à un élastique, elle retrouve immédiatement sa place dans un angle de la cellule.



  
Sans couverts, elle attaque le gâteau sous le regard bienveillant du geôlier qui s’est positionné à l’entrée.



  
Elle s’arrête subitement de manger et lève les yeux vers lui.



  
— Merci à toi, dit-elle la bouche barbouillée de chantilly.



  
Soulagé, Ryan est quand même mal à l’aise. Il est évident qu’il a des difficultés à exprimer sa joie. Il dodeline de la tête, rougit, ne sachant pas quoi faire de ses bras ni du couteau qu’il tient toujours dans une main.



  
«
  
 Ryan… Tu peux t’asseoir si tu le désires.



  
Il fait un pas vers elle. Il s’immobilise, change d’avis. Il veut bien le faire, mais pas à ses côtés. Il ressort, s’empare d’une chaise et entre à nouveau dans la pièce.



  
Désormais à bonne distance, il l’observe savourer la part de tarte, en mourant d’envie de reprendre la parole, de lui dire à quel point il est désolé d’avoir été le bras armé d’Anna.



  
Il a fait l’effort de la molester, il le fera pour s’excuser, pense-t-il.



  
— C’était pas moi, marmonne Ryan en regardant le sol bétonné.



  
— Comment
  
 ? Je ne t’ai pas entendu.



  
Il croyait avoir tout donné et le voilà contraint de recommencer.



  
— Ce matin… la matraque… Je voulais pas, je le jure, madame Whittman.



  
Sharon pose l’assiette sur son lit de fortune.



  
— Je le sais, Ryan. Ne te sens pas responsable. Ce n’était pas toi, mais elle, les autres…



  
— C’est mes amis, madame Whittman.



  
— Peut-être, mais, parfois, ils te poussent à faire des choses qui ensuite te font du mal.



  
— C’est vous qui avez eu mal…



  
— Non, pas moi, toi.



  
Toujours anxieux à l’idée qu’Anna se réveille et le découvre en compagnie de la prisonnière, Ryan multiplie les coups d’œil. Une attitude qui n’échappe pas à Sharon.



  
— Tu as peur d’elle
  
 ?



  
— Non… Elle me protège.



  
— Alors pourquoi te retournes-tu si souvent
  
 ?



  
Ryan reprend ses balancements, comme s’il était sur son rocking-chair.



  
— Elle peut vous faire du mal.



  
— Tu la laisserais encore faire
  
 ?



  
Il se mure dans le silence, regardant chaque recoin de la cellule.



  
«
  
 Elle est ton amie, je comprends.



  
— Vous avez plus faim
  
 ? C’était pas bon
  
 ?



  
— Non, c’est excellent. Merci pour ta gourmande surprise.



  
Sharon récupère son plat et continue à manger avec les doigts.



  
— Madame Whittman, je peux vous poser une question
  
 ?



  
— Je t’en prie, Ryan. Ne sois pas si gêné.



  
Il cherche ses mots, ne voulant pas être trop indiscret. Il regarde ses pieds, prend une grande respiration, puis une seconde et se lance.



  
— C’est vrai que vous avez déjà tué quelqu’un
  
 ?



  
Décontenancée, elle hésite un instant pour finalement lui répondre.



  
— Si je te dis la vérité, promets-moi que tu ne me verras pas comme un monstre.



  
— Promis, Shar… madame Whittman.



  
Sharon s’évertue à son tour à trouver les bons termes pour ne pas l’effrayer.



  
— C’était le papa d’Amelia. Il buvait...



  
— Normal, l’alcool, c’est péché.



  
Elle ne sait pas trop quoi dire et préfère poursuivre le récit d’un acte qui la hante encore.



  
— Il me battait souvent quand il rentrait de son travail. Je n’ai jamais su pourquoi il le faisait…



  
— J’aime pas votre mari.



  
Elle sourit tendrement.



  
«
  
 Désolé, madame Whittman.



  
— Ne le sois pas… C’était quelqu’un de méchant.



  
— Et
  
 ?



  
Il semble particulièrement apprécier ce genre d’instant intime. Comme un enfant, il attend la suite de cet horrible conte.



  
— Un soir, complètement ivre, il a menacé ma fille avec un couteau comme celui que tu as.



  
Ryan regarde sa lame et la cache instinctivement dans son dos.



  
«
  
 Il était incontrôlable… J’ai vu rouge…



  
Moment de silence dans la cellule, vite brisé par Ryan se sentant assez en confiance pour faire, lui aussi, une révélation sur son passé.



  
— J’ai déjà tué, madame Whittman, avoue-t-il totalement détendu.



  
Sharon est surprise. Elle sait, depuis ce matin, ce dont il peut être capable, mais l’imaginer provoquer la mort d’une personne la laisse pantoise.



  
— Toi
  
 ? Qui
  
 ? Comment
  
 ?



  
— Ma maman.



  
Bon, en même temps, cela reste dans la famille, mais c’est assez pour la choquer.



  
— Tu as tué ta propre mère
  
 ?



  
Le visage horrifié et l’appétit maintenant coupé, elle a poussé bien involontairement Ryan à se réfugier dans sa bulle. Elle comprend qu’elle a gaffé et tente de se rattraper.



  
«
  
 Attends, tu devais avoir une raison, n’est-ce pas
  
 ?



  
Nous avons tous un bon argument pour trucider sa chère et tendre maman : les pantalons côtelés, les choux de Bruxelles, les paires de chaussettes Carrefour bleu-blanc-rouge, les repas du dimanche imposés chez les grands-parents, les plateaux de gâteaux réservés aux invités…



  
Ceci dit, celui de Ryan est plus profond que cela.



  
— Pour elle, j’étais une anomalie…



  
— C’est horrible que l’on puisse penser ça de son propre enfant.



  
— Elle regrettait d’avoir pas pu avorter…



  
À la fois mère et grand-mère, Sharon est touchée par cette révélation. En ce moment, elle a envie de le tenir dans les bras, mais craint sa réaction. Elle n’ose pas non plus demander davantage de détails sur sa disparition, et tente de contourner l’obstacle.



  
— Et tu as fini par la tuer.



  
— Oui, madame Whittman.



  
— Comment
  
 ?



  
— Avec du diabète, madame Whittman…



  
Interloquée, Sharon repose aussitôt la tarte sucrée sur le matelas.



  
— Attends, tu ne l’as pas assassinée
  
 ?



  
— Si, madame Whittman. Elle a eu des soucis à cause de mes choix. J’ai aggravé sa maladie…



  
— Mais non, Ryan. Tu n’y es pour rien. Ne te culpabilise pas pour ça.



  
— C’est ma faute si elle est partie, mais grâce à Allah, je vais réparer mes erreurs et elle viendra avec moi au paradis.



  
Sharon commence à s’inquiéter. Il est gentil, un peu simplet, mais angoissant lorsqu’il s’exprime de la sorte.



  
— Ta maman y est déjà… Pourquoi penses-tu qu’elle se trouve en enfer
  
 ?



  
— Elle était pas comme nous.



  
— Qui vous
  
 ? Tes amis et toi
  
 ?



  
— Oui, madame Whittman.



  
— Et vous êtes qui
  
 ?



  
— Je peux pas vous le dire…



  
— Ou tu ne veux pas
  !
 Pourquoi m’enfermez-vous comme ça
  
 ?! Qu’est-ce que j’ai fait
  
 ?! réponds-moi, Ryan
  
 ! demande-t-elle en haussant la voix.



  
Il se lève subitement, prend la chaise et la dépose à l’extérieur. Il retourne ensuite à l’intérieur de la cellule, récupère violemment l’assiette et ressort sans dire un mot.



  
— N’ayez pas peur, madame Whittman. Si vous devenez comme nous, vous irez au paradis avec ma mère… ou peut-être que je vous y emmènerai…





  
CHAPITRE 18



  
La veille, Anna avait facilement réussi à convaincre Ryan de la nécessité de rectifier une gaffe commise par Kenneth. En effet, toutes les pièces avaient été équipées de son système d’alerte en cas d’intrusions, sauf une : la cave. Après de multiples essais, voilà maintenant l’erreur réparée. En revanche, celui ou celle qui préparera le repas devra dorénavant rester sur ses gardes.



  
Ce matin, Anna est excitée. Ces nombreux jours passés à l’écart de la civilisation lui ont paru une éternité. La nature pour elle, c’est beau, mais uniquement en haute définition sur son téléviseur.



  
Ce matin, Anna est débordée. Elle avait commencé sa journée par un dilemme : ranger ses affaires ou élucider un mystère qui lui trotte dans la tête depuis un moment.



  
Ce matin, Anna est en colère. Elle n’a pas fait le bon choix. Son sac est prêt, mais la seconde partie de son programme est bien mal engagée.



  
Ce matin, Anna est soucieuse. L’ampoule blanche s’est éclairée. Quelqu’un a activé les détecteurs placés dans la forêt. Mais cette fois-ci, l’inquiétude ne porte pas sur l’identité de la menace. Elle connaît la personne qui a déclenché le dispositif d’alerte. Elle a simplement peur de manquer de temps.



  
Ce matin, Anna a encore misé sur la gentillesse de Ryan. Il y a moins de dix minutes, il est parti à travers les bois, en quête de signal réseau.



  
Avec beaucoup de précipitation et peu de réflexion, Anna débloque l’établi, mais l’accès à la cellule n’est pas complètement dégagé. Elle insiste en tentant de passer en force, faisant chuter des outils, mais quelque chose semble résister. Elle vérifie que rien ne gêne les roulettes du meuble, puis découvre ce qui cloche.



  
Afin de contrôler, d’un simple coup d’œil, que le système de ventilation fonctionne, un bout de ruban noir a été attaché sur une bouche d’aération difficilement repérable. C’est ce tissu qui s’est pris dans un des montants de l’étagère, l’empêchant ainsi de faire glisser l’astucieux dispositif.



  
D’un geste brusque, elle libère enfin la voie, au prix d’un morceau de textile arraché.



  
— Putain, quelle conne je fais, se met-elle soudain à comprendre.



  
Anna se rend compte de l’oubli d’un élément qui pourrait lui être fort utile : les clés. Elle s’empresse de monter à l’étage, donnant involontairement un coup de pied dans la caisse déposée par Ryan lors de la venue de Kenneth.



  
Devant l’entrée de la cave, au-dessus du meuble dans lequel elle conserve précieusement sa matraque télescopique, est accroché un trophée particulier : l’épaisse carapace d’une tortue alligator. Sa mâchoire est capable de sectionner, sans le moindre effort, tout bout qui se présenterait à elle. Anna plonge sa main à l’intérieur de la bête, tâtonne, puis trouve enfin le fameux sésame.



  
Elle dévale ensuite bruyamment les marches du sous-sol et se rue devant la cellule, sans remarquer au passage qu’une seconde ampoule était déjà allumée : la rouge. Un véhicule emprunte en ce moment la route menant à la maison. Certainement l’autre équipe venue les relever.



  
«
  
 Fait chier
  
 ! C’est quoi encore le problème
  
 ?! s’énerve-t-elle.



  
Anna malmène la poignée de la porte, mais celle-ci ne semble pas vouloir s’ouvrir. L’humidité est telle que le bois a pris ses aises dans l’encadrement.



  
«
  
 Eh, Blondie
  
 ?! l’interpelle-t-elle après avoir compris qu’elle pouvait échanger avec la prisonnière à travers le judas.



  
— Quoi, brunette
  
 ?



  
— Pas mal… Je vois que t’es gagnée par la confiance, mais t’as de la chance que j’ai pas le temps de te filer une bonne rouste.



  
Anna passe aux choses sérieuses. Elle exhibe alors le téléphone qu’elle avait pris soin de dissimuler depuis le fameux soir de l’enlèvement.



  
«
  
 Approche-toi et dis-moi ce que tu vois.



  
Sharon s’avance et regarde l’écran plaqué contre la grille métallique. La geôlière, qui espérait une réponse, va être contrariée par la réaction de la mère de famille.



  
«
  
 La conne, elle chiale…



  
— Promettez-moi que vous n’allez rien lui faire
  
 ! implore-t-elle en larmes.



  
— D’abord, tu réponds rapidement à une question très simple.



  
La captive se ressaisit et s’essuie le visage avec la manche de sa combinaison.



  
Pressée par le temps, Anna zoome maintenant sur une partie du cliché qui l’intéresse fortement.



  
«
  
 Tu vas me dire qui est cette personne à côté de ta fille.



  
— C’est…



  ⁂


  
— Rico, putain
  
 ! s’emporte Khalil.



  
Pour ce trajet entre Little Haïti et ce coin perdu des Everglades, ce dernier s’est résigné à laisser le volant à son ami. Une première que l’on doit à une petite envie d’Italie.



  
— Ouais c’est bon, j’avais vu
  
 !



  
— Non, c’est pas vrai
  
 ! T’allais droit vers le bout de bois
  
 !



  
La Dodge Challenger s’immobilise devant ce qui sera, pour les prochains jours, leur résidence.



  
Au milieu des Everglades, et au bord d’un marais, se trouvait jadis un camp de bûcherons qui exploitaient les nombreuses essences de bois et notamment le cyprès. Depuis, la nature a repris ses droits. Aujourd’hui, il ne subsiste de ce lieu qu’une maison aux planches usées par la moisissure et la moiteur du climat.



  
Les deux hommes descendent du véhicule et découvrent l’endroit.



  
«
  
 De la merde toute verte, râle aussitôt Khalil.



  
— Mais, t’as déjà mis les pieds dans les Everglades.



  
— Ouais, en touriste. Là, on va dormir sur place, c’est pas pareil.



  
— Mate-moi cette beauté, l’odeur, la qualité de l’air
  
 !



  
— Et les moustiques
  
 ! J’ai fait deux pas et j’ai déjà la gueule d’une bagnole qui a roulé toute la nuit.



  
— Toi qu’es fan de cinéma, si t’as pas de moustiques, t’as pas Jurassic Park. Eh ouais…



  
— Non, mais sérieux, là c’est abusé
  
 !



  
— Bon, c’est vrai, c’est pas un cinq étoiles, mais c’est pour un court séjour.



  
— T’es bien optimiste. Les deux autres devaient passer une semaine.



  
— Au moins, y’a une parabole, relativise Rico.



  
— Ouais, pas mal. Comme ça, on se fera trucider devant la télé…



  
Longtemps abandonnée, la maison avait été ensuite aménagée par des braconniers qui avaient réussi le tour de force de viabiliser la zone. Bien plus tard, lorsque Charlize validait l’emplacement du futur lieu de détention, il avait été décidé, pour le confort du personnel, d’y apporter la civilisation au travers d’un téléviseur et d’un osmoseur pour filtrer l’eau.



  
— Déjà ton tueur, il faut qu’il débarque ici, et vu comment on a souffert pour trouver, faut vraiment pas avoir de chance.



  
— Justement, reprend Khalil, les gens qui meurent ont jamais de chance, c’est ça le truc.



  
— Mais là, on est un cran au-dessus. Même sur Google Maps, j’ai pas pu repérer la baraque.



  
Effectivement, les probabilités de tomber sur la cabane sont aussi nombreuses que celles de retirer, sans dommage, l’opercule d’un pot de Nutella.



  
De la Tamiami Trail, la route qui traverse les Everglades et relie Miami à la ville de Tampa, un peu plus au nord, il est en effet difficile d’apercevoir la petite percée dans la forêt. Seules quelques traces de roues en trahissent l’accès. Néanmoins, un cul-de-sac en signe rapidement la fin. Le véritable chemin menant à la planque est, quant à lui, masqué par une barrière en bois envahie par une abondante végétation.



  
— Attends, Rico, je cherche pas à te faire peur, je te dis simplement qu’ici, il faut se préparer à tout.



  
— Comme quoi
  
 ?



  
— Je sais pas, mais c’est le genre de maison démoniaque comme dans
 Evil Dead
 . L’endroit idéal pour croiser la Dame Blanche.



  
— Mais t’es un vrai froussard, en fait
  
 !



  
— Non, je suis pas peureux, c’est que…



  
— Que quoi
  
 ? Les fantômes, ils existent pas. Il faut juste craindre Dieu.



  
— Ou un type qui sort de la forêt en courant derrière sa femme qui était, la veille encore, sa sœur.



  
— Alors, on est prêts pour la vie à la dure
  
 ? leur lance Anna qui fait son apparition sur le perron.



  
— Je savais pas que c’était si pourri que ça, lui répond Khalil en boitillant vers elle.



  
— Oh, qu’est-ce qui t’est arrivé
  
 ?



  
— Je me suis fait tirer dessus à cause du pantalon de l’autre débile.



  
— C’est pas vrai
  
 ?! Une balle dans la jambe, à ce que je vois.



  
— Pas vraiment… En fait entre le haut de ma cuisse et le bas du dos, préfère-t-il préciser.



  
— Ouais, dans le fion quoi, rectifie-t-elle.



  
Les deux pénètrent alors dans la bâtisse pour une visite des lieux pendant que Rico est occupé à décharger leurs affaires.



  
Tout à coup, un bruit en provenance de la lisière de la forêt le surprend.



  
— Qui c’est
  
 ?!



  
Aucune réponse. À mesure que les craquements se rapprochent, Rico se met en position de défense en s’emparant d’un six-coups rangé dans son sac.



  
«
  
 Eh
  
 ! Qui est là
  
 ?! hurle-t-il, en pointant le canon au hasard.



  
Plus aucun son ne se fait entendre. Pas vraiment de quoi le rassurer. Face à un danger invisible, il arme le chien de son revolver.



  
— C’est Ryan
  
 ! Tire pas s’il te plaît, implore ce dernier en surgissant des bois, les bras en l’air.



  
— Putain, je te croyais à l’intérieur
  
 !



  
— Désolé, Rico, si je t’ai fait peur…



  
— T’excuse pas, parce que c’était pas le cas…



  
Sans qu’on le lui demande, Ryan l’aide à porter les bagages.



  
«
  
 Tu foutais quoi dans la jungle
  
 ?



  
— C’était pour les œufs… Anna m’a dit de vous appeler pour pas que vous oubliiez d’en acheter, mais j’ai pas trouvé l’endroit qu’elle m’a indiqué pour avoir du réseau.



  
— Elle perd la tête ou quoi
  
 ? Elle a envoyé un SMS, hier. Tes œufs, on les a déjà pris.



  
— Ah bon… C’est pas grave alors, dit-il en récupérant deux jerricans d’essence rangés dans le coffre de la Dodge.



  
Dans la cave, à voir le visage de Khalil, il n’est pas près de descendre une nouvelle fois au sous-sol avec une blessure encore toute fraîche. S’il a consenti un tel effort, c’est pour une bonne raison.



  
— À ton avis
  
 ? demande Anna, fièrement campée au milieu de la pièce.



  
— Me dis pas qu’elle est là
  
 ?



  
Après un rapide tour d’horizon, il se met à déplacer tout ce qui peut l’être, à la recherche de la geôle.



  
Le dos contre l’établi, il abandonne au bout d’une minute d’exploration.



  
«
  
 Je te connais, t’es en train de te foutre de ma gueule.



  
— Khalil, je te jure que non.



  
Il s’empare d’une chaise et sonde le sol en quête d’une trappe secrète.



  
— C’est bon, repose ça, tu me casses les oreilles.



  
Anna se fait alors une joie de lui détailler la procédure à suivre afin d’accéder à la cellule.



  
—
  
 Ouais et après, on ouvre avec le doigt
  
 ? lui demande Khalil, qui a du mal à tenir debout.



  
— Merde, la clé est en haut
 .
 Écoute, en remontant, je te montrerai où elle est cachée.



  
À défaut de pouvoir déverrouiller la serrure, elle fait glisser le cache du judas.



  
«
  
 Tadaaaaa
  
 ! La voilà, notre chère Blondie
  
 !



  
Anna s’écarte et laisse Khalil admirer la prise qui fera, espèrent-ils tous, basculer le rapport de force avec leur ennemi.



  
— Viens par là.



  
Occupée à faire les cent pas pour se tenir en forme, Sharon obéit et s’avance.



  
— Bonjour, dit-elle avec une petite voix.



  
— Bonjour.



  
— Tu fais encore ta maligne, grogne Anna.



  
— Ça s’appelle de la politesse, rétorque Sharon.



  
Anna met un terme aux présentations en fermant, d’un coup sec, la lucarne.



  
— Surtout toi et l’autre, vous laissez pas embobiner par cette nana.



  
— Mais non… De toute façon, on saura la dompter.



  
— Attention, pas de coups sur son visage, avertit-elle en replaçant le dispositif de camouflage.



  
— Pourquoi tu voudrais que je la frappe
  
 ? En plus, elle a déjà un bleu.



  
— Ça, c’est Kenneth, mais le plus important, c’est surtout d’éviter de tomber dans son piège.



  
— Mais qu’est-ce que tu veux qu’elle fasse
  
 ? T’as vu où elle est enfermée, au moins ?



  
— Je sais pas, mais je sens que vous allez faire foirer le truc.



  
— Tu nous prends pour qui
  
 ?



  
— Pour des hommes…



  
— Alors, on l’achète
  
 ou pas
  
 ? plaisante Rico depuis le sommet des escaliers.



  
L’apparition surprise de son camarade offre à Anna l’occasion de compléter le briefing.



  
— Ah ouais, une consigne importante. Toujours bien fermer la porte de la cave.



  
— T’as rien oublié
  
 ? questionne Khalil.



  
— Non, il reste juste le mitard à vous montrer.



  
— Faut l’utiliser dans des cas extrêmes, précise Ryan qui, avec Rico, a rejoint les deux autres en bas.



  
C’est d’ailleurs lui qui présente cet endroit destiné à punir la prisonnière en cas de mauvais comportement. En fait, c’est davantage un trou dissimulé derrière des planches et masqué par la machine à laver.



  
— Putain, mais c’est minuscule
  
 ! s’étonne Rico. T’es obligé de te mettre en boule
  
 !



  
— Cas extrême, insiste Ryan.



  
— Non mais sérieux, faut pas déconner avec ça parce que c’est tellement bien isolé que si le système de ventilation venait à tomber en panne, elle crèverait en même pas trois heures, prévient Anna.



  
— Elle a vu le mitard, l’autre
  
 ? demande Khalil en s’adressant à l’unique élément féminin des lieux encore en liberté.



  
— Elle a été très sage, souligne Ryan.



  
Sous un filet de camouflage acheté dans un surplus militaire, une BMW décapotable rouge du milieu des années 80 attend avec impatience de renouer avec des routes goudronnées. Ce sera chose faite puisqu’Anna et Ryan décident de quitter enfin cet enfer vert, à seulement une heure de la ville.



  
Dans la maison, Khalil finit par découvrir son espace personnel occupé le matin même par sa coéquipière. À peine débarqué dans les Everglades que son visage exprime déjà l’abattement.



  
Il pose son sac, s’étire, puis débute l’inspection. En passant devant la fenêtre, il en profite pour admirer une vue surchargée de chlorophylle quand il se fait surprendre par un courant d’air refermant violemment la porte de la chambre de Rico.



  
Ça commence déjà
  
 ?
 se dit-il.



  
Calmé, il reprend la visite. Dans la salle de bains l’attend une grosse désillusion : le robinet du lavabo ne fonctionne pas. Il devra se résoudre à utiliser celui de la pièce d’eau située dans le couloir.



  
Il s’assied ensuite sur le lit et en teste le confort. Au bruit des ressorts en métal, vient s’ajouter un second. Celui d’une plinthe qui s’est descellée du mur. Khalil s’en approche lorsqu’il sursaute à nouveau.



  
— Alors, ta piaule
  
 ?



  
— Sérieux Rico, tape la prochaine fois.



  
— T’as eu peur
  
 ?



  
— Frappe, c’est tout… Pour la chambre, c’est la même que la tienne, j’ai vérifié avant.



  
Son ami aperçoit à son tour la moulure au sol.



  
— Oh, t’as trouvé quelque chose
  
 ?



  
— Peut-être, mais j’arrive pas à me baisser.



  
Rico s’approche et se met à genoux.



  
— Eh, mais y’a un trou
  
 !



  
Debout, derrière lui, Khalil est curieux de savoir si cette cachette renferme un trésor.



  
— Regarde dedans.



  
— T’es malade, j’y fous pas la main
  
 !



  
— T’as peur de quoi
  
 ? Et ton baratin sur le courage
  
 ?



  
Piqué au vif, Rico décide d’explorer la petite cavité.



  
— Aide-moi Khalil
  
 ! Putain, quelque chose m’a attrapé
  
 ! Khalil s’il te plaît
  
 ! Noooon
  
 !



  
— Pathétique… Bon, y’a quoi à part ta connerie
  
 ?



  
— Rien.



  ⁂


  
— La salope
  
 !



  
Anna n’en revient toujours pas. Apportant une citronnade à Jada et Victor, venus lui rendre visite, elle n’arrive pas à en croire ses oreilles.



  
«
  
 Elle t’a traitée de naine
  
 ? Comme ça, devant tout le monde
  
 ?



  
— Pour être précise, ce n’était pas vraiment le mot employé, répond Jada, empourprée d’embarras.



  
Coincé entre Little Haïti au nord et Downtown, un peu plus au sud, Wynwood colle parfaitement au concept de "gentrification". Le changement a été tel que d’autres quartiers sont entrés en résistance, de peur de voir leurs âmes disparaître au profit d’une "branchitude" plus ou moins intéressée.



  
Autrefois mal fréquenté, Wynwood est devenu, en l’espace d’une quinzaine d’années, le spot à la mode. Bobo, artistes, promoteurs immobiliers, touristes, tous ont envahi "El Barrio", le surnom donné par sa population à majorité portoricaine.



  
Vivant dans le coin depuis une vingtaine d’années, Anna apprécie plutôt la métamorphose. Elle adore ainsi se rendre à des vernissages ou découvrir de nouvelles fresques qui recouvrent les murs des environs. En revanche, elle éprouve toujours autant de difficultés à sociabiliser avec les "inconvénients", comme elle s’amuse à qualifier ces habitants fraîchement débarqués.



  
C’est au second étage d’une petite résidence sans prétention qu’elle retrouve des couleurs après son escapade dans les Everglades. L’appartement est décoré avec goût, mais ici, contrairement au duplex de Charlize, les objets ne valent pas grand-chose sur le marché de l’art.



  
— Ouais bon, en tout cas, je suis trop contente de vous voir, surtout toi, Victor.



  
Elle obtient de sa part, un sourire gêné mais sincère.



  
— Attends, je crois bien que c’est le seul de ma cellule à être venu chez toi, se rend soudain compte Jada.



  
— Rico et Khalil, c’est des cons. Je suis sûre qu’ils savent même pas où j’habite.



  
— Tu paies combien pour vivre ici
  
 ? interroge Victor.



  
— Six-cents dollars par mois, mais cette pourriture de proprio va l’augmenter à cause de tous ces hipsters à la noix. J’y pense… Si ça t’intéresse, je peux me renseigner.



  
— Non, merci. De toute façon, c’est trop cher. Et en plus, l’art…



  
— C’est sympa, l’art, je trouve.



  
— Tu fais comme tu veux, mais ces choses-là nous éloignent du plus important.



  
— L’art existe dans l’Islam, mais il faut juste faire attention avec les visages, précise Jada.



  
— Je dis ça pour vous. Après, les Hadiths
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 sont clairs, dit-il en regardant des photos de famille posées sur un meuble.



  
— Quoi
  
 ? Même ça c’est haram
  
 ? questionne la réfugiée climatique.



  
— Oui.



  
— Mais c’est juste les proches.



  
— Dans le vrai Islam, tu sais, il y a pas de "mais". Juste des règles à respecter. C’est le Coran…



  
Estomaquée par ce qu’elle vient d’entendre, Anna attend le soutien de Jada, en vain.



  
— T’es sûr que c’est pas un truc de ton pays
  
 ?



  
— Non, c’est pour tous les bons musulmans.



  
— Mais comment c’est possible
  
 ? Y’avait pas des appareils Canon au temps du Prophète.



  
— C’est la photo d’une création de Dieu. Elle a une âme. Les anges aiment pas ça. En plus, l’idolâtrie mène à l’égarement et c’est un péché mortel.



  
— Ah, quand même…



  
Anna regarde encore une fois Jada, qui a les yeux baissés, alors que Victor savoure son moment de théologien.



  
«
  
 De toute façon, c’est l’heure de sortir, les amis.



  
Devant la porte, ils sont prêts à prendre l’air.



  
— Ryan vient avec nous
  
 ? se renseigne Jada.



  
— Je sais pas trop. Faut qu’on passe lui demander.



  
La réponse se trouve en face de l’appartement d’Anna, mais au tout dernier instant, celle-ci les enjoint à se rendre chez lui, sans elle.



  
«
  
 Allez-y, j’ai oublié un truc, lance-t-elle, les clés en main.



  
Sans tarder et alors que Victor et Jada pénètrent dans le logement de Ryan, Anna récupère un cure-dent posé sur la console. Au moment de refermer la porte, elle le coince contre l’encadrement, puis casse ce qui dépasse. À son retour, il lui sera facile de savoir si, en son absence, quelqu’un a pénétré dans son logement.



  
Chez Ryan, Victor fait enfin la connaissance du dernier membre officiel de l’organisation, tout comme de son lieu de vie. Même superficie, une vue donnant sur une galerie d’art qui vient d’ouvrir le mois précédent, juste à côté d’une seconde inaugurée une semaine plus tôt.



  
Cependant, ici le style est tout autre. On se croirait dans l’appartement d’un adolescent ayant réussi à se faire émanciper, l’odeur de chaussettes en moins. Peu de meubles, pas de tableaux et tout un tas de boîtes de céréales occupant une grande partie des étagères de la cuisine.



  
Mais pour l’artificier, c’est le choc. Il a devant lui une habitation non pas différente de celle d’Anna, mais bien pire. Il y a là largement de quoi rallonger, en un instant, la barbe de fondamentalistes religieux de tous bords.



  
Sous ses yeux, une ribambelle d’éléments susceptibles d’affoler son "haramdar". Des idoles, des tas d’idoles qui l’empêchent forcément de vénérer un seul Dieu. Ryan est une victime consentante du merchandising hollywoodien. Des figurines de super héros, des répliques de vaisseaux apparus dans Star Wars, toute une collection de sabres laser, des magazines, des albums et même un coussin à l’effigie de Robin, le fidèle compagnon de Batman.



  
Ryan a trente-cinq ans, son intérieur en fait vingt de moins.



  
— Tu m’as manqué, se réjouit Jada dans le hall d’entrée.



  
— Toi aussi, princesse.



  
C’est sa manière à lui d’accueillir cet élément du groupe pour qui il éprouve une profonde tendresse.



  
— Arrête de dire de la merde, c’est moi ta princesse
  
 ! corrige Anna qui bouscule gentiment Jada pour mieux étreindre son voisin de palier.



  
Alors que les deux femmes se disputent les faveurs de l’hôte de maison, Victor fait le premier pas.



  
— Bonjour, je suis le cousin, se présente-t-il en lui tendant la main.



  
Ryan hésite un instant, puis garde son bras, le long de son corps.



  
— Bonj… bonjour, bégaie-t-il avec les yeux pas vraiment dans le même axe que ceux de Victor.



  
Ce dernier abandonne l’idée d’un contact purement masculin et préfère suivre la bande dans le salon.



  
«
  
 Vous voulez boire quelque chose
  
 ? propose Ryan de manière à peine audible.



  
— Non, ça va merci, décline poliment Jada.



  
— Parle pour toi, proteste l’autoproclamée princesse. Ramène-moi du Coca bien frais dans un verre qui sent le verre et pas le bois mouillé.



  
Après que Ryan a quitté la pièce, Jada remarque le regard à la limite du dégoût de son cousin.



  
Voyant la timide armoire à glace revenir un plateau dans les mains, Victor compte bien lui dire le fond de sa pensée.



  
— Tu sais, Rya…



  
Jada l’interrompt aussi sec.



  
— Non, Victor…



  
Anna valide l’intervention de son amie en montrant sa désapprobation d’un mouvement de tête.



  
«
  
 Alors, tu es sûr
  
 ? Tu n’as vraiment pas envie de venir
  
 ? enchaîne Jada.



  
— Non, merci. Je suis un peu fatigué et je dois rattraper les derniers épisodes de The Walking Dead.



  
— C’est toi qui vois, mais si tu veux nous rejoindre, tu nous appelles.



  
— Hors de question
  
 ! Il sort avec nous, insiste la brune. T’as tout le temps pour mater des gens se faire bouffer la gueule par d’autres gens aux dents pourries.



  
— OK, Anna.



  ⁂


  
— La connasse
  
 !



  
Anna, encore… Elle vient d’apprendre l’initiative de Charlize d’offrir un appartement à chacun des membres de l’organisation. Un geste qu’elle a du mal à apprécier pleinement alors qu’elle désespère devant la lenteur du service de l’Attila Lounge.



  
C’est LE bar à cocktails branché de Wynwood où une partie de la faune locale se rend le soir. Comme beaucoup d’établissements du coin, la décoration y est très minimaliste. Le but est d’investir le moins possible en affichant clairement son opposition au bling-bling de Miami Beach. Les prix, en revanche, sont souvent ceux pratiqués par l’ostentatoire voisine.



  
— C’est quand même bien de sa part, tu ne trouves pas
  
 ? demande innocemment Jada.



  
— Tu plaisantes, sœurette
  
 ? Avec tout le fric qu’on a amassé, c’était la moindre des choses.



  
— Mouais…



  
— Attends, j’ai pas raison, Victor
  
 ?



  
— On combat pour Dieu, pas pour l’argent.



  
— Non, mais je sais. Je cherche juste à vous faire comprendre qu’on peut aussi le faire avec quelques récompenses de temps en temps.



  
— C’est vrai que ça peut poser des problèmes quand y’a une grosse différence avec le sommet, juge-t-il.



  
— Voilà
  
 ! C’est ce que je disais
  
 !



  
Jada n’a pas vraiment l’intention d’entretenir le sujet et passe à autre chose.



  
— Bon, sinon, parle-nous de là-bas.



  
— Sœurette, fallait me voir me battre avec toutes ces bestioles venues de je sais pas où.



  
— Te connaissant, je me demande comment tu as fait pour survivre.



  
— Justement, j’ai pas survécu, j’ai subi… La nature, c’est agressif comme truc.



  
Jada s’amuse des péripéties d’Anna en milieu tropical.



  
«
  
 Tu verras, ça sera bientôt votre tour. Mais bon, Victor, c’est un environnement que tu connais, non
  
 ?



  
— Quoi
  
 ?



  
— La jungle, tout ça...



  
— Anna… Y’en a pas en Somalie, dit-il en parlant à voix basse.



  
— Ah bon
  
 ?



  
Le fameux "Ah bon
  
 ?" aigu qui donne toujours l’impression à la personne la mieux placée de ne pas vraiment maîtriser son sujet. Non, en Somalie, point de jungle, mais des terres arides, une zone forestière au sud et surtout de superbes plages d’où partent pêcheurs et autres pirates des mers.



  
«
  
 De toute façon, vous allez vous croire dans Survivor
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— Si c’est notre devoir, on répondra présent, assure Jada.



  
— Et le "paquet"
  
 ? veut savoir Victor.



  
Anna regarde autour d’elle à la recherche d’une éventuelle oreille aux aguets, puis commence à dresser le tableau de la future colocataire du prochain duo de babysitteurs.



  
— Une conne…



  
— C’est tout
  
 ? demande-t-il.



  
— Vicieuse…



  
Ryan a envie de réagir, mais préfère s’abstenir. Il sait ce qu’Anna peut le pousser à faire.



  
— T’as pas l’air de l’aimer, résume Victor.



  
C’est Jada qui intervient.



  
— Ce n’est pas le but. Le job, c’est de la surveiller jusqu’au fameux jour.



  
— Merci
  
 ! Y’a que les femmes qui comprennent, jubile Anna, qui en profite pour lancer un regard vers Ryan.



  
Mais une question turlupine Victor depuis cette soirée au Rusty Pelican au cours de laquelle il avait appris l’existence de l’otage.



  
— Vous pensez que c’est la bonne stratégie
  
 ?



  
— De la détester
  
 ? Tu peux rien y faire. Quand tu verras sa gueule, ça viendra tout seul, crois-moi.



  
— C’est pas ça que je voulais dire… Je parlais de l’enlever et s’en servir pour faire pression.



  
Sa cousine se charge alors de lui répondre.



  
— Ils touchent aux familles musulmanes dans le monde, on en fait de même ici, sur leur propre sol. Et comme ils ne négocient jamais, les soldats partis au front se rendront compte que Washington ne se soucie pas de leurs proches.



  
— Ils comprennent que les messages écrits avec du sang, valide Anna.



  
On voit clairement sur le visage de Victor qu’il n’est pas spécialement emballé par la méthode employée. À tel point qu’il ne se s’embarrasse pas pour leur en faire part.



  
— Je pense qu’on prend des risques avec ça.



  
L’enlèvement de madame Whittman étant le fer de lance du programme de l’organisation, sa position sur la question constitue une surprise de taille.



  
— Tu préconises quoi
  
 ? Des vidéos de menace, en disant qu’on va se montrer méchant si jamais ils continuent à harceler nos frères et sœurs
  
 ? demande Jada.



  
— C’est juste que…



  
— Je ne te comprends pas, le coupe-t-elle. Tu es le premier à vouloir les briser en deux. C’est là le meilleur moyen. Après ça, tu peux être certain qu’ils feront face à une vague de désistements au sein de leurs troupes.



  
— T’as peur de quoi
  
 ? tente de savoir Anna.



  
— De rien… Sauf que le jour où ils la verront, il faudra se dire que tout peut s’arrêter pour nous…



  
— Ce n’est pas un problème, lui explique Jada.



  
— Pour moi non plus, précise sans tarder Victor. Sauf que ça peut nous empêcher de nous développer encore mieux. Je trouve que ça arrive vite, complète-t-il.



  
— Tu te trompes, cousin. Là-bas, tu combattais un ennemi venu t’attaquer sur tes terres. Ici, on rend les coups et on recrute. L’idée est aussi de radicaliser les opinions pour mobiliser les musulmans tièdes. Parce que, tu peux me croire. Quand ça sera fait, il y aura des vengeances. Les nôtres verront alors le vrai visage de leurs voisins, de leurs amis... Ils s’apercevront que tout était qu’une illusion. Qu’au fond, ils resteront toujours des étrangers au pays de l’Oncle Sam.



  
Un serveur aux avant-bras tatoués fait son apparition.



  
— Souhaiteriez-vous autre chose
  
 ?



  
— Pour moi, c’est terminé. J’ai fait le plein de mai tai, indique Anna.



  
À peine a-t-elle fini de parler qu’elle se tâte déjà, jette un œil sur la table d’à côté et craque.



  
«
  
 Bon, une tequila sunrise, mais avec plus de sirop. Je commence à avoir la tête qui tourne, rit-elle.



  
— Aucun souci, mademoiselle. Et vous
  
 ? dit-il en s’adressant à Jada.



  
— Je vais reprendre le même cocktail de fruits. Victor
  
 ?



  
— Comme toi…



  
— Toujours sans alcool
  
 ? anticipe le serveur.



  
— Oui, c’est ça. On suit tous les deux un traitement et ça ne va pas trop ensemble, explique-t-elle.



  
— Je comprends bien. Je reviens avec vos boissons.



  
Pourtant aussi visible qu’un burkini sur une plage de nudistes, Ryan a été complètement zappé par l’employé de l’établissement.



  
— Bon, les amis, je vais faire mon petit pipi, annonce Anna.



  
L’Attila Lounge commence à se remplir et la file d’attente aux toilettes s’allonge de plus en plus. Au rythme d’une chasse d’eau toutes les soixante secondes, elle en a pour un peu moins de cinq minutes.



  
Autour de la table, les oreilles se sont faites plus nombreuses, obligeant Victor à se rapprocher de sa cousine en prenant la place de l’absente.



  
— Et ce "Dwayne" qui aurait fait une connerie en choisissant Charlize
  
 ? Pourquoi tu m’en as jamais parlé
  
 ?



  
— J’y ai pas pensé…



  
— Comment tu peux oublier ce genre d’infos
  
 ?



  
— Je te l’ai déjà dit, Dwayne, c’est le passé. On s’en fout.



  
— Pas moi.



  
Comprenant qu’il ne lâchera pas le morceau, Jada décide de satisfaire sa curiosité.



  
— C’est le fondateur du groupe.



  
Elle s’arrête de parler, le poussant à réagir.



  
— Et
  
 ?



  
— Il était le compagnon de Charlize.



  
— Et
  
 ?



  
— Et quoi
  
 ?



  
— Fais pas de pause et donne-moi tous les éléments d’un seul bloc.



  
— Comme tu voudras… C’était un Marine qui a fait l’Afghanistan dans la même unité que Josh.



  
Victor fait la moue. Après avoir, les jours précédents, découvert de manière douloureuse qu’il était dirigé par une femme, le voilà apprenant qu’il vient de rejoindre une cellule créée par un ancien militaire parti combattre ses frères musulmans.



  
«
  
 Tu peux faire cette tronche, mais sache qu’il était un valeureux émir. Là-bas, il a vécu quelque chose qui a changé sa vie et les nôtres.



  
Il regarde en direction de Ryan qui acquiesce timidement de la tête, puis revient à la charge.



  
— Raconte.



  
— Tu es sûr
  
 ?



  
— Vas-y.



  
— OK… Un après-midi, un véhicule de son bataillon a sauté sur un IED
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 , tuant deux de ses occupants et blessant Josh.



  
— Au moins ça de gagné.



  
Jada soupire devant son comportement. Elle a toujours apprécié Dwayne et Josh, et voir tant d’irrespect l’agace profondément. Elle décide malgré tout de poursuivre le récit.



  
— Le lendemain, ils sont partis dans le village pour… pour venger leurs camarades.



  
— C’est ce que je pensais. Un tueur de musulmans.



  
— Il a été blanchi
  
 ! Comme Josh
  
 !



  
Quelques têtes se tournent vers eux. Victor braque alors son regard en direction des tables voisines, obligeant leurs occupants à reprendre leurs affaires. Il revient ensuite vers Jada, décidé à tout connaître de cette histoire qui le met hors de lui.



  
— Combien
  
 ?



  
— Combien quoi
  
 ?



  
— Le nombre de morts.



  
— Neuf…



  
Victor fait craquer les os de ses mains.



  
«
  
 Les deux ont été bannis du Corps des Marines après avoir témoigné contre leurs propres équipiers. Tu crois qu’on est coupable quand on dénonce un massacre comme ça
  
 ?



  
— T’es naïve ou autre chose…



  
Il se penche vers sa cousine.



  
«
  
 Ils ont balancé les noms en passant un marché avec leurs supérieurs. Ça arrive tout le temps dans cette armée.



  
— Si tu le penses, tant pis pour toi. En tout cas, après ça, ils ont changé et ont embrassé notre religion, notre cause.



  
— Dwayne était gentil, marmonne Ryan.



  
Victor se tourne maintenant vers lui et continue à distribuer les coups.



  
— La réaction classique du blanc qui se trouvera jamais de l’autre côté du canon.



  
— Je disais juste que…



  
— Si t’avais été un Afghan, il t’aurait abattu comme un chien
  
 !



  
Bousculé par la rage de Victor, Ryan cherche à occuper ses mains en tentant de finir ce qu’il reste de son cocktail sans alcool. Le stress qu’il éprouve à cet instant explique sans doute sa maladresse.



  
— Pardon, pardon, pardon, s’excuse-t-il après avoir renversé sa boisson.



  
Agacée par l’attitude de Victor, Jada nettoie les dégâts en soupirant.



  
— Ce n’est rien Ryan… Tu vois ce que tu lui fais faire
  
 ? Pourquoi tu lui cries dessus comme ça
  
 ?



  
— Et c’est avec ça qu’on va aller au combat
  
 ?!



  
— Parle moins fort.



  
Le colérique du soir saisit le verre posé devant lui et en boit le contenu.



  
«
  
 Umar
  
 !



  
Surpris par cette erreur sur son identité, il la regarde sans se douter qu’il en a également commis une. En occupant la place d’Anna, il a tout simplement hérité de sa tequila sunrise.



  
Il prend enfin conscience de cela et c’est pour lui la goutte qui fait déborder le vase.



  
— Merde
  
 !



  
Il en recrache une partie dans le verre, donnant à la recette une petite touche somalienne.



  
— Ne t’affole pas. Tiens, bois ton jus de fruit, ça fera passer le goût.



  
— Je savais que je devais pas venir dans ce genre d’endroit
  
 !



  
— Ne prends pas les choses comme ça. Tu t’es trompé, tu ne risques rien. Là-haut, il a bien vu que ce n’était pas volontaire de ta part.



  
Anna fait son retour alors que Victor, furieux, décide de se retirer.



  
— Il va où
  
 comme ça
  
 ?



  
— Laisse-le… De toute façon, je rentre.



  
— Déjà
  
 ? Et le Bueno Coco qu’on devait voir
  
 ?



  
— Une autre fois, ma Anna.



  
— À bientôt, princesse, souhaite Ryan, qui prononce l’une de ses rares phrases de la soirée.



  
— Si tu pars, on reste pas.



  
À l’extérieur de l’Attila Lounge, les trottoirs servent de fumoir à une quinzaine de personnes. Dans un coin, Victor rumine toujours son courroux. Il est alors rejoint par Ryan qui se tient près de lui, sans rien dire, en attendant le retour d’Anna partie régler l’addition. Jada, quant à elle, est déjà dans sa Chevrolet Cruze.



  
Toc toc toc…



  
Plongée dans ses pensées, cette dernière est surprise par sa copine, qui lui fait signe de baisser la vitre. Jada coupe aussitôt court à toute tentative d’être convaincue par une prolongation de la soirée.



  
— Je te jure que je suis fatiguée.



  
— Non, c’est pas pour ça.



  
Anna relève la tête et remarque, au loin, les deux coéquipiers attendant sur le trottoir.



  
«
  
 Je voulais te dire un truc, mais y’avait les autres, tu comprends.



  
— Quoi
  
 ? C’est grave
  
 ?



  
— Ouais… Faudrait que tu passes à l’appart'.



  
Contrariée, Jada expire ce qu’il reste d’air dans ses poumons.



  
«
  
 Non, pas grave de chez grave, mais un peu quand même.



  
— Je te l’ai dit Anna, j’en peux plus. La prochaine fois, OK
  
 ?



  
— Quand tu verras la photo prise le soir où on a récupéré Blondie…



  
— Attends, ne me dis pas
  
 ?



  
— Ouais, j’ai gardé le téléphone.



  
— Mais, tu es inconsciente
  
 ! Tu t’imagines si Charlize ou Josh venait à l’apprendre
  
 ?



  
— Arrête de me foutre la pression
  
 ! Je me suis dit que je devais t’en parler.



  
— Je ne veux surtout pas savoir ce que tu as pris, dit-elle en se bouchant les oreilles.



  
— Ouais, mais tu sais…



  
— Stop
  
 ! Ne dis plus rien
  
 !



  
Jada démarre sans tarder la voiture.



  
— OK.



  
—
  
 Tu sais ce qu’il te reste à faire
  
 ?



  
— Ouais, j’ai compris. Une fois à l’appart', je neutralise le portable.



  
— Tout de suite
  
 !



  
— T’es chiante…



  
— Anna
  
 !



  
— Ouais, sœurette, je rentre maintenant pour le détruire.



  ⁂


  
— Le bâtard
  
 !



  
Anna, bien évidemment. Elle a beaucoup insisté pour que Ryan et Victor acceptent de faire un tour au Bueno Coco, une galerie d’art contemporain. Enfin, surtout Victor. Le titre de l’exposition : Intestin, cet artiste méconnu.



  
«
  
 Trois putains de milliers de dollars
  
 !



  
Effectivement, cela fait cher une série de pots à condiments où le ketchup a pris la place de la mayonnaise et le poivre, celle du cumin. À côté, une œuvre a déjà trouvé acquéreur. L’heureux adjudicataire aura l’occasion d’exhiber fièrement dans son salon, un bol rempli de spaghetti calibre moyen, encore secs. Ce portrait de Staline réalisé à base de sauce piquante pour pizza a aussi des chances d’être vendu si l’on se fie au regard intéressé d’un couple.



  
Que dire alors de ce plat où trônent des petits fours dont certains ont déjà reçu la visite d’une paire de dents
  
 ? Ah non… Un amateur d’art vient de retrouver son assiette concoctée cinq minutes plus tôt au buffet.



  
«
  
 Bon, je vois que vous vous faites chier, remarque-t-elle.



  
— J’aime pas du tout ce gaspillage.



  
— Et toi, Ryan
  
 ?



  
— Ça me donne faim, dit-il en souriant.



  
— C’est vrai que c’est un peu pourri.



  
— "Pourri"
  
 ? intervient une jeune femme qui a entendu la conversation.



  
C’est Anouchka, trente-deux ans, jean slim, tong aux pieds, les cheveux aussi colorés que sa gibecière et un chapeau type pork pie sur la tête.



  
Fraîchement diplômée de l’Institute of Fine Arts de l’Université de New York après une tentative ratée de devenir avocate, puis analyste financière, elle compte bien défendre sa corporation. Surtout devant l’ignorance crasse de ces profanes qui osent tenir de tels propos face au talent de son artiste japonais préféré.



  
— Quoi
  
 ? C’est à moi que tu parles
  
 ? demande Anna.



  
— Pour juger les œuvres de Takayuki Takana, encore faut-il en avoir les capacités. Enfin… Je vous souhaite quand même une bonne fin d’exposition.



  
La moutarde lui montant au nez, Anna serre les poings. Elle rêve de la taper, mais aussi surprenant que cela puisse paraître, elle décide de tourner les talons, avec classe.



  
Dehors, la température est agréable et les nuages bien loin. Téléphone en main, Anna tapote un message destiné à sa fidèle amie, Jada.



  
"C bon sœurette. Koi tu C dans poubel XOXO
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Le moment est venu de rentrer chez soi. Après quelques échanges assez banals, Anna tente de finir par un hug toujours aussi mal maîtrisé par Victor.



  
— Les garçons, faut qu’on se refasse une autre sortie.



  
— Si Dieu le veut, répond Victor.



  
— Mais toi, t’en penses quoi
  
 ?



  
— Rien, si ça doit se faire, c’est qu’il a décidé, pas moi.



  
— Bon… Ryan, toi, t’as un peu aimé, au moins
  
 ?



  
— Oui…



  
— Si t’as pas aimé, dis-le.



  
— Non…



  
— "Non" quoi
  
 ? T’as pas aimé ou tu veux pas le dire
  
 ?



  
— C’était pas si génial que ça, répond-il embarrassé à l’idée de décevoir sa voisine et complice.



  
— La prochaine fois, je vous dégoterai une meilleure galerie.



  
Au moment de leur arrivée, chacun s’était garé à l’opposé. Et alors que Victor s’apprête à rejoindre sa voiture, Anna repère un visage qui lui est familier. Celui d’un "inconvénient".



  
Accompagnée d’une amie, Anouchka est sortie s’en griller une. Elle savoure sa dose de nicotine tout en discourant sur l’étonnant choix du bleu par Takayuki Takana dans son désir de pointer du doigt la folie de l’Homme.



  
Curieusement, à quelques mètres de là, Anna ne réagit pas. Son séjour dans la jungle l’a semble-t-il assagie. Oui, ce soir, c’est bien elle la princesse.



  
«
  
 Attendez, mais c’est pas l’autre gourdasse
  
 ?



  
— On y va
  
 ? demande Ryan, pressentant une fin de soirée tendue.



  
— Pas encore, répond-elle en fixant celle qui a osé remettre en doute ses capacités intellectuelles.



  
— Tu fais quoi
  
 ? veut savoir Victor.



  
— Je me connais. Si je pars maintenant, une fois dans la bagnole, je vais trouver la bonne réplique. Du coup, ça va m’énerver, et j’ai plus de glace dans mon frigo.



  
— T’as besoin de combien de temps pour tes recherches
  
 ?



  
— Ben, entre ici et la voiture, y’a bien cinq minutes à pied.



  
— En tout cas, je vous laisse. À bientôt Ryan.



  
Ce simple mot fait naître un large sourire sur le visage du géant au cœur d’argile.



  
Victor a compris que ses propos avaient pu blesser un équipier qui n’a jamais fait preuve d’hostilité à son égard. Surtout, il s’agit d’une personne très appréciée par Jada.



  
— À bientôt, Victor, répond-il, content.



  
La recrue s’éloigne, disparaissant au coin de la rue. C’est exactement le moment où Anna se met à jubiler. Elle a été étonnamment précoce.



  
— Oh merde
  
 ! J’y crois pas
  
 ! Je l’ai
  
 !



  
— Non, Anna, reste ici, s’il te plaît.



  
Elle ne veut rien entendre et s’avance vers la diplômée des Beaux-arts. Mais quelle répartie a-t-elle bien pu trouver si vite pour pouvoir la moucher
  
 ?



  
Ce sera le classique pain dans la gueule, histoire de ne pas sortir de la thématique de la soirée. Chaque action entraînant une réaction, le pork pie vole dans les airs tandis que la pauvre Anouchka s’effondre comme une merde, sur le trottoir. Les excréments sont d’ailleurs superbement bien mis en avant dans la dernière partie de l’exposition.



  
— Quoi
  
 ? demande Anna à l’amie d’Anouchka pétrifiée sur place. Toi aussi, tu veux que j’exprime mon talent sur ta tronche de dindasse
  
 ?





  
CHAPITRE 19



  
Cela fait déjà cinq jours que le duo de Little Haïti a pris la relève d’Anna et de Ryan. Le bilan est plutôt correct. Certes, on ne peut pas vraiment parler d’acclimatation totale, mais ils commencent à s’adapter à leur nouvel environnement. Bien malgré eux…



  
À l’heure où ces mots sont écrits, Rico, comme à chaque début de soirée, s’est rendu à une centaine de mètres de la maison afin de relever le courrier sur son téléphone.



  
Pendant ce temps, face à la cellule, Khalil se remet de sa blessure. Assis sur une chaise en attendant que Sharon en termine avec son repas, il nettoie son arme, une bière à ses pieds. Bien évidemment, ne voulant pas s’enfermer seul, il a préféré laisser la porte de la cave ouverte.



  
Réassemblant les éléments de son pistolet, il est dérangé par la petite voix de Sharon.



  
— Je pourrais en avoir
  
 ?



  
— Quoi
  
 ? répond-il, la tête baissée.



  
L’index de la prisonnière passe alors entre les grosses mailles de la grille métallique du judas pour mieux désigner l’objet de ses désirs.



  
— Ça.



  
Khalil daigne enfin lever les yeux et trace rapidement une ligne imaginaire depuis le bout du doigt de la captive.



  
— C’est pas pour toi.



  
Il retourne à ses occupations quand Sharon revient à la charge.



  
— Si j’ai compris un peu qui vous êtes, ce n’est pas pour vous non plus.



  
— Attention, terrain mouillé…



  
— Glissant, rectifie-t-elle.



  
Il regarde de nouveau en direction de la cellule.



  
— Qui on est, selon toi
  
 ?



  
— Al-Qaïda, répond-elle du tac au tac comme si elle s’attendait à ce qu’on lui pose la question.



  
Ce nom fait pouffer de rire son gardien, qui en a presque terminé avec l’assemblage de toutes les pièces de son arme.



  
«
  
 Daesh, alors
  
 ?



  
— Tu vas tous me les faire
  
 ?



  
— À quel groupe terroriste appartenez-vous
  
 ?



  
Le glissement de la culasse dont la chambre est vide de balle fait sursauter Sharon. Ravi de l’effet provoqué, Khalil pointe ensuite son pistolet sur elle et appuie. Étonnement, ce coup de pression ne la fait pas réagir.



  
— Si tu nous vois comme ça, c’est que tu te trompes lourdement sur nos intentions.



  
— Donc, si vous n’êtes pas des fanatiques religieux, vous faites ça pour l’argent.



  
— Pour toi, dès qu’on prie Allah, on est des intégristes
  
 ?



  
— Je n’ai pas dit ça.



  
— En tout cas, tu vas nous rapporter beaucoup, tu peux en être certaine.



  
— Alors
  
 ?! demande Rico, de retour de sa virée dans la forêt.



  
— Sérieux
  
 !



  
— Quoi encore
  
 ?



  
— Sois moins brutal, merde
  
 !



  
Son ami le rejoint au sous-sol, s’approche du judas et interpelle la mère d’Amelia.



  
— Qu’est-ce que vous faisiez
  
 tous les deux
  
 ?



  
— Rien… je marchais.



  
— Voilà, c’est ça, confirme Khalil, le nez sur son pistolet prêt à l’emploi.



  
— Et ton riz, t’en veux plus
  
 ?



  
— Si, mais je fais une pause. C’est si bien cuit...



  
— J’ai jamais su faire la différence entre sarcasme et ironie. Je crois qu’une bonne gifle dans ta gueule m’aiderait à y voir plus clair…



  
— Laisse les gens bouffer à leur rythme, intervient Khalil.



  
— Qu’elle s’active, on a pas que ça à faire
  
 !



  
— Et ta prière
  
 ?



  
— Sérieux, on dirait mon paternel.



  
— Pourquoi, il était musulman
  
 ?



  
— Non, casse-couille comme toi. Et ouais, j’ai prié. Regarde les traces sur mes genoux.



  
À la vue de marques rouges, Khalil se montre toutefois peu convaincu.



  
— Mouais… T’as peut-être fait du yoga, j’en sais rien, j’étais pas avec toi.



  
— Tu m’emmerdes
 ,
 s’agace Rico.



  
— Peut-être, mais je fais ça pour ton bien.



  
— Dis-moi plutôt quel film on va voir
  
 ?



  
—
 Kiss Kiss Bang Bang
 .



  
— T’es sérieux
  
 ? Un truc porno
  
 ?



  
— C’est une comédie. Avec Robert Downey Jr et Val Kilmer.



  
— En parlant de Robert, j’ai ramené le dernier
 Iron Man
 .



  
Un sacrilège pour l’amoureux de cinéma qui lève les yeux au ciel.



  
«
  
 Je sais que c’est pas le genre de film que tu kiffes.



  
— De la merde en 16/9. J’arrive pas à comprendre comment on peut mater ce genre de choses. Bon, en même temps, c’est moins pire que
 Fast and Furious
 .



  
— Je m’en fous. Je compte bien le voir.



  
— En solitaire…



  
Le rire moqueur de Sharon pousse Rico à se tourner vers elle.



  
— Et toi, tu veux que je t’aide à avaler ton riz
  
 ?



  
— Non merci, ça ira. Je sais me faire vomir toute seule.



  
— Comment elle t’a plié en deux.



  
— Elle a rien fait du tout.



  
— Oh que oui, et pour la récompenser de son audace, elle aura prochainement droit à une bonne surprise.



  
Sharon s’avance vers le passe-plat afin d’y déposer le plateau quand, frustré, Rico donne un violent coup contre le judas.



  
Elle en sera quitte pour un nettoyage du sol et une chasse aux éclats d’assiette.



  ⁂


  
Cela fait déjà quatre jours que Josh n’a plus eu de nouvelles de Charlize. Contemplant les gouttes de pluie faire le grand plongeon dans l’eau de sa piscine, il est noyé sous un flot de questions. A-t-il toujours sa place dans l’organisation après l’affront qu’elle lui a infligé
  
 ? Inspire-t-il encore le respect
  
 ? Kenneth a-t-il eu si tort que cela de poser le débat sur le leadership du groupe
  
 ?



  
Il souffre intérieurement, ayant du mal à se faire à l’idée d’être sanctionné pour n’avoir pas su garder le contrôle des troupes. Psychologiquement en lambeaux, il a tout essayé pour ne plus revivre cela. Allant jusqu’au sevrage, qui n’a eu pour effet que d’aggraver davantage sa dépendance. Il l’aime, il n’y peut rien.



  
Pendant que les nuages s’amoncellent au-dessus de Seminole Street, dans le quartier de Coconut Grove, Josh a pris deux décisions. Simplicio a été informé qu’il ne viendra pas travailler. Pour la seconde, au volant de sa berline de luxe, il a la ferme intention d’avoir des explications, quitte à atteindre un point de non-retour dans leur histoire.



  
Posté depuis dix minutes sur le trottoir qui fait face à l’agence de sa belle, Josh tente de repérer celle qui vampirise son cœur. À l’abri dans sa voiture, il l’imagine rire au bras de clients fortunés, jouant de ses charmes pour leur fourguer les modèles les plus lucratifs. Le soupir qu’il vient de pousser en dit d’ailleurs beaucoup sur son moral.



  
Près du pommeau de levier de vitesse automatique, un flacon orange vide finit par tomber à ses pieds, le sortant de son état léthargique. Se sentant prêt à faire le grand saut, il déverrouille sa Mercedes quand quelqu’un tape à la vitre côté passager.



  
Surpris, ses doigts patinent sur les commandes.



  
— Que fais-tu ici
  
 ? demande-t-elle, la glace maintenant baissée.



  
Josh est pris sur le fait. Elle est là, les yeux dans les siens, avec son doux parfum enivrant.



  
Les premiers mots sont les plus durs à sortir. Il doit se montrer ferme. Enfin, c’est ce qu’il avait décidé durant le trajet le menant jusqu’à South Beach. Car une fois au pied du mur, il s’écrase tout bonnement en se mettant à bafouiller, tel un puceau surpris devant la section fitness pour femmes d’un marchand de journaux.



  
— Je… Je m’étais arrêté… Je crois que j’ai un souci au niveau du tableau de bord.



  
— Mais pourquoi n’es-tu pas entré dans mon parking
  
 ?



  
— Ce n’est pas grand-chose… Et toi
  
 ? Je te pensais à l’intérieur.



  
— Je suis sortie acheter un paquet de cigarettes. Veux-tu que j’appelle une dépanneuse
  
 ?



  
— Négati… enfin non, merci. Je vais sans doute avertir Kenneth, il doit être à son travail.



  
— Tu es en difficulté, je suis là, alors laisse-moi gérer ton problème… Et ne reste pas ici. Je t’attends dans mon bureau.



  
— OK, Charlize.



  
— July te prépare un thé
  
 ?



  
— Je veux bien.



  
Elle fait le tour du véhicule, pose un pied sur la chaussée, puis se retourne.



  
— Tu m’as manqué, Josh.



  
Il la regarde traverser Collins Avenue. Il se sent faible, soumis à son emprise, se disant certainement qu’aujourd’hui il se contentera d’une seule décision.



  ⁂


  
Cela fait déjà quarante minutes que Victor a quitté le travail, direction la maison. En chemin, il a décidé de faire un petit crochet par l’épicerie Two Brothers.



  
— Attends, Gus
  
 ! lance-t-il à destination du propriétaire des lieux qui vient de tirer le rideau métallique.



  
— Tu débarques bien tard. T’avais besoin de quelque chose
  
 ?



  
— De jus d’orange.



  
L’idée de relever la grille de sécurité, de débrancher l’alarme et de rallumer le commerce pour que Victor ait sa dose de vitamines n’enchante guère l’épicier. Surtout que minuit est en approche, le moment où les rues du quartier sont moins sûres. Et pour ne pas arranger les choses, Rosa l’attend dans leur voiture, la recette du jour scotchée à sa taille. Mais, c’est justement elle qui va trancher la question, d’un regard peiné.



  
— Bon… Bouge pas.



  
— Merci, Gus. T’es un type bien.



  
Il en ressort quelques instants plus tard avec un bidon de trois litres de Florida’s Natural. Victor tend alors un billet de dix dollars au serviable commerçant.



  
— La caisse est fermée. Tu me paieras une autre fois, dit-il en repoussant sa main.



  
Son jus de fruit posé sur le siège arrière, Victor fait maintenant route vers la maison dans laquelle il va, une fois de plus, se retrouver seul.



  
À sa grande surprise, l’absence forcée de ses deux compères lui pèse. Bien qu’il ne cesse de les vilipender au sujet d’une pratique de l’Islam un peu trop influencée par l’application de la Taqiya, il a fini par les apprécier.



  
Plongé dans ses pensées, il manque de griller un stop. Le brutal écrasement de la pédale de frein qui s’ensuit propulse le Florida’s Natural contre le dossier du fauteuil passager. Si Khalil l’avait vu, il l’aurait certainement félicité.



  
Le Code de la route respecté de justesse, Victor redémarre.



  
Après avoir parcouru une centaine de mètres, il remarque que ses pieds pataugent dans un liquide jaune. Un rapide regard de sa part pour constater que l’emballage du jus d’orange fuit, puis il relève la tête. Ce bref instant, durant lequel il avait quitté la route des yeux, est suffisant pour expliquer la suite.



  
Un nouveau croisement surgit devant lui. Tout se résume alors en un terrible bruit de tôle froissée. La vieille Toyota Corolla vient de subir l’abordage d’un GMC Yukon
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 noir. Le choc est davantage spectaculaire que dangereux.



  
Sous l’impact, la petite japonaise heurte le trottoir, cassant net la rotule de direction. Dès lors, le véhicule n’est plus en état de rouler.



  
Sur le plan humain, Victor s’en sort avec un début d’hématome sur la tempe gauche et le sens de l’orientation chamboulé. La vision troublée et l’ouïe perturbée, il a du mal à retrouver ses esprits. Il le faut, quelqu’un lui parle.



  
— Oh mon Dieu
  
 ! Tout va bien
  
 ?! s’affole une jeune femme à la limite de la crise de panique.



  
Encore sonné, il détache sa ceinture de sécurité et tente de sortir de l’épave. Emboutie, la porte refuse de s’ouvrir. Il s’extrait maintenant par le côté passager, avec le soutien de cette inconnue qui l’aide à s’asseoir.



  
«
  
 Je suis désolée, je ne vous ai pas vu
  
 !



  
Victor s’attache à comprendre ce qui lui est arrivé alors que la partie avant de l’intimidant SUV est à peine endommagée.



  
«
  
 Surtout, ne bougez pas, je vais prévenir les secours
  
 !



  
Ce mot l’extirpe de son état semi-comateux. Il émerge enfin de ce chaos et pose la main sur le smartphone de la conductrice imprudente.



  
— Ça va aller.



  
Voyant bien qu’il est encore secoué par l’impact, elle insiste.



  
— J’appelle quand même
 .



  
— J’ai dit non
  
 !



  
L’endroit est désert même si quelques lumières se sont, un temps, allumées. Victor se met péniblement debout.



  
«
  
 Mon téléphone… Il est à l’intérieur.



  
— Si vous voulez, il y a le mien.



  
— Non
  
 ! s’emporte-t-il une seconde fois.



  
Il entre dans sa Toyota, ouvre aussitôt la boîte à gants, récupère son portable et contacte Jada.



  
Finalement, il ne laisse pas l’appel aboutir. Elle risque de s’inquiéter outre mesure. Un nom lui vient à l’esprit.



  
Kenneth est juste de l’autre côté de l’I-95. Il sera rapidement sur les lieux de l’accident.



  
«
  
 Allô Kenneth
  
 ?! J’ai eu un problè…



  
"Le numéro de
 votre correspondant n’est pas disponible pour le moment. Veuillez rappeler ultérieurement
 …"



  
Victor a un flash. Lors du dernier changement de téléphone, il a mémorisé les anciennes coordonnées de son coéquipier. Désabusé, il jette l’appareil sur le siège avant de sa voiture. Qu’a-t-il pu bien faire pour que Dieu le punisse de la sorte
  
 ? Mais, est-ce vraiment une sanction du Tout Puissant
  
 ?



  
— Vous êtes sûr pour les secours
  
 ? retente-t-elle, très embarrassée par la situation.



  
— J’ai pas changé d’avis, dit-il en croisant enfin son regard.



  
Pour la première fois depuis la collision, il porte son attention sur elle. Pour la première fois depuis sa rencontre avec Sindiya, il éprouve une drôle de sensation : des papillonnements dans le ventre aussi troublants qu’un début de gastro-entérite. C’est un véritable coup de foudre pour le rescapé du coup du lapin.



  
Manifestement secoué, il sait que les prochains jours de sa vie ne seront plus les mêmes. Dieu ne l’a pas sanctionné. Il a plutôt mis sur sa route, cette ravissante brune à la peau mate et aux yeux noirs surlignés de khôl.



  
Elle, c’est Sofia Harrington, trente-deux ans. Elle est la parfaite illustration que le charme vaut parfois mieux qu’une beauté aussi irréprochable qu’une file d’attente au Japon.



  
— Je suis vraiment navrée, s’excuse-t-elle, des trémolos dans la voix.



  
— C’est rien, c’est que du matériel… Eh
  
 ! Mais pleurez pas
  
 !



  
— Désolée… mais c’est que la voiture appartient à ma grande sœur et l’assurance ne me couvrira pas. Toute… toute ma paie va passer dans les réparations…



  
Touché par son sort, Victor tente de la réconforter comme il peut.



  
— On trouvera une solution, faut pas s’inquiéter comme ça.



  
Visiblement, ses mots ne suffisent pas. Il essaie alors autre chose.



  
«
  
 Je bosse dans une casse et mon patron possède aussi un garage. On pourra l’arranger pour rien du tout.



  
— C’est gentil, mais… et la vôtre
  
 ? se soucie-t-elle, les yeux embués.



  
— Ça
  
 ? C’est qu’un tas de boue. Il faut dire qu’elle était plus toute jeune.



  
C’est à la faveur d’une crise de la quarantaine bien précoce qu’elle finit par se détendre, acceptant le mouchoir en papier proposé par Victor.



  
— Merci… Au fait, je m’appelle Sofia.



  
— Bonsoir, Sofia, répond-il en lui tendant la main.



  
— Vous oubliez quelque chose, non
  
 ?



  
— Quoi
  
 ?



  
— Votre prénom, dit-elle en riant.



  
— Ah oui, c’est Vic… Vittorio.



  
Le vieux modèle maintenant rangé le long du trottoir et l’échange de numéros de téléphone effectué, il est temps pour Victor de s’en aller.



  
Après avoir glissé un timide "au revoir", il tourne les talons, parti pour rentrer à pied.



  
— Vous êtes sérieux
  
 ?



  
— Quoi
  
 ?



  
— Grimpez, je vous raccompagne.



  
Après avoir roulé une dizaine de minutes et franchi sans encombre plusieurs intersections, le SUV s’arrête à hauteur de la maison du trio de djihadistes.



  
— Merci beaucoup pour le retour, glisse-t-il, inhibé par la situation.



  
La main sur la poignée, il est vite rattrapé par Sofia.



  
— J’appelle ou vous le faites
  
 ?



  
— Pour quoi
  
 ?



  
Il est vrai qu’on devient un peu concon lorsque l’amour frappe à votre porte mais, pour lui, le choc a été plus violent.



  
— Pour le garage. J’attends votre coup de fil
  
 ?



  
— J’avais oublié. Oui, oui, c’est ça, j’appellerai.



  
— Faites-le maintenant pour s’assurer que vous avez bien noté mon numéro.



  
The Star-Spangled
 Banner
 , l’hymne national américain retentit alors dans l’habitacle.



  
«
  
 Voilà, parfait, vous avez le bon.



  
Il range son mobile, quitte le véhicule et s’avance vers l’entrée.



  
— À bientôt, Vittorio.



  
Il se retourne et sourit, le cœur palpitant et une bosse sur la tête, victime d’un généreux coup de boule de Cupidon.



  
— À bientôt, Sofia.



  
Ce soir, il ne sera pas seul. Le doux visage de cette jolie jeune brune l’accompagnera dans ses pensées.



  
Ce sera également le cas demain matin, face à un petit déjeuner sans jus d’orange.



  ⁂


  
Depuis une heure, le calendrier est passé à un nouveau jour tandis que, dans le couloir d’une résidence, cela fait déjà trois minutes qu’Anna est en souffrance. En effet, elle se débat avec une clé aussi difficile à insérer dans une banale serrure qu’un fil dans le chat d’une aiguille. La faute à une stabilité rendue précaire par quelques verres en trop.



  
Hourra, elle parvient à ses fins non sans avoir distribué quelques jurons à ce morceau de métal bien récalcitrant.



  
Alors qu’elle pose la main sur la poignée, dans son dos, de la lumière apparaît dans le judas de l’appartement de Ryan. Un peu comme si quelqu’un avait observé Anna à travers cet œil de verre.



  
Il est temps pour elle de rentrer se coucher. D’un pas mal assuré, elle pénètre dans son logement en marchant, sans s’en rendre compte, sur le bout d’un cure-dent qui jonchait le sol bien avant que la porte ne s’ouvre.





  
CHAPITRE 20



  
Khalil a tenu sa promesse et Sharon a eu droit à sa surprise. Désormais, elle peut dormir sans subir la présence dérangeante et usante des tubes fluorescents.



  
On pourrait croire que l’obscurité est une aubaine pour celle qui tente, nuit après nuit, de percer le Placoplatre. Pas vraiment. Redoutant que la caméra ne soit dotée d’un capteur permettant à ses geôliers de la surveiller même dans le noir, elle continue son rituel avec toujours autant de précautions.



  
En revanche, la véritable chance, elle la doit à la susceptibilité de Rico ainsi qu’à un ménage pas très bien fait.



  
Ce matin, lors du quatrième aller-retour, son pied avait connu ce que tout jeune parent redoute le plus : la torture du Lego. Mais ici, point de bout de plastique s’enfonçant dans la voûte plantaire, juste un fragile morceau de porcelaine oublié après le coup de sang de son gardien.



  
Avec cet outil digne de l’âge de pierre, elle peut espérer accélérer le chantier pour une livraison qui se fait attendre.



  
À l’étage, la séance de cinéma se termine de manière prématurée.



  
— Oh, tu dors
  
 ? demande Khalil à son complice de toujours.



  
Les deux hommes sont assis sur le sofa, le téléviseur branché au lecteur de DVD.



  
— Quoi
  
 ? Non, j’ai juste fermé les yeux quelques secondes.



  
— C’est plus fort que toi.



  
— Si, je te dis que je dormais pas.



  
Pas vraiment convaincu, Khalil se lève et range le boîtier du film.



  
— Et c’était quoi, la fin
  
 ? vérifie-t-il.



  
— Ben… La nana, la blonde, elle embrasse l’autre brune. À un moment, dans sa baraque, elle boit ou elle se repose, ouais c’est ça, elle s’allonge sur le canapé et y’a un truc qui appar…



  
— Laisse tomber, t’as rien vu…



  
— J’ai surtout rien compris, avoue Rico.



  
— En fait, on est deux.



  
— Au bout de vingt minutes, je me souvenais même plus du titre, se marre Rico.



  
—
 Mulholland Drive…



  
Dans sa cellule, s’aidant de ses doigts pour mieux se repérer dans l’obscurité, Sharon continue son travail de fourmi. Au fond d’elle, elle sent que son destin basculera dans les prochains jours. Elle ne se l’explique pas, elle le sait, tout simplement.



  
Peut-être qu’inconsciemment, le dernier rapport de Rico à son retour des profondeurs des Everglades, et capté à travers le judas, l’a influencée.



  
Hier comme les précédents jours, il était revenu l’air dépité. Apparemment rien n’avançait à Miami. Aujourd’hui, en revanche, il y a eu du changement. Il n’est même pas descendu pour annoncer à Khalil le compte-rendu de sa sortie, se contentant de lancer, du haut des marches, un énigmatique
 "truc de fou".



  
Dans la cuisine, un pot de yaourt dans les mains, le projectionniste du soir n’en revient toujours pas.



  
— J’aurais jamais cru que ça irait si vite.



  
— Attends, même moi, j’ai eu du mal. Je pensais que j’allais lire un message sur le changement de garde ou pour demander de tes nouvelles.



  
— Mercredi prochain… Je te jure qu’ils vont cracher le fric, se réjouit Khalil. Mais pour la vieille, ça va lui faire tout drôle de quitter sa cellule, poursuit-il.



  
Pendant qu’ils discutent, attirées par la lumière du plafonnier, des dizaines d’insectes volants assaillent la vitre de la cuisine.



  
— Mate-moi ça, c’est dingue. Tu sais à quoi ça me fait penser ? demande Rico.



  
— Dis-rien, je l’ai. Marvin Al'Obroge
  
 ! Putain, il puait tellement qu’il appâtait les bêtes.



  
— T’es fou, même les animaux. White Label avait reniflé tous les culs des clébards du quartier. Un jour, je l’ai vu foncer sur Marvin. J’ai cru qu’il allait le croquer.



  
— Ah, putain, je m’en rappelle. Il avait pas décollé son museau de son corps.



  
— Trop de bons souvenirs…



  
Khalil jette le pot de yaourt dans la poubelle et se dirige vers le réfrigérateur pour se servir de nouveau.



  
«
  
 J’ai entendu dire qu’en fait, tu puais ce que tu bouffais.



  
La tête dans l’appareil électroménager, Khalil doute de sa version.



  
— T’as vu ça où
  
 ? Discovery Channel ?



  
— Non, une copine était sortie avec un Indien.



  
Laissons Khalil se humer le bras en toute discrétion, et retournons plutôt au niveau inférieur.



  
En bas, Sharon est sur la bonne voie. Il lui suffit d’un trou de la taille d’un index pour commencer la phase la moins subtile : arracher les morceaux de Placoplatre afin de découvrir ce qui se cache derrière.



  
À genoux et dans le noir complet, elle gratte inlassablement la paroi en prenant soin de ne pas briser son outil de fortune.



  
Là-haut, du temps a passé et, seul devant le téléviseur, Khalil vient d’entendre un bruit qui l’inquiète.



  
— Rico, c’est toi
  
 ?!



  
Le silence règne.



  
«
  
 Oh, Rico
  
 !



  
Celui-ci s’est éclipsé depuis plusieurs minutes, et l’absence de réponse n’a pas l’air de rassurer le cinéphile. Il s’empare donc de la télécommande et se redresse.



  
— Ouais
  
 ! Qu’est-ce qui y’a
  
 ?! se manifeste-t-il enfin.



  
— Putain, réagis quand on t’appelle.



  
— Me dis pas que tu te chies encore dessus
  
 ?



  
— Oublie pas qu’on est en mission. Le moindre truc doit nous alerter.



  
— J’étais dans la chambre et j’ai eu soif… Tu mates quoi
  
 ?



  
— Un film français.



  
Au sous-sol, épuisée aussi bien physiquement que mentalement, Sharon vient de commettre une terrible erreur. En voulant se dégourdir les jambes, elle a malencontreusement laissé tomber le morceau d’assiette. Elle est alors contrainte de se mettre à quatre pattes pour le retrouver.



  
Délicatement, elle glisse ses doigts sur le sol, commençant déjà à regretter l’absence de lumière.



  
Mais "Ce que femme veut, Dieu le veut". Le starter des tubes fluorescents s’active. La visibilité est revenue dans la cellule, tout comme l’affolement chez la prisonnière.



  
Elle s’empare à toute vitesse de la couverture et masque grossièrement le maigre résultat de son travail clandestin. Elle met ensuite la main sur sa fragile foreuse et s’en débarrasse en la jetant sur la pièce de literie.



  
Lorsque la porte s’ouvre, elle se rend compte d’un détail : la présence sur elle de poussière blanche. Elle hésite un court instant.



  
À quoi bon tout ça
  
 ? S’ils débarquent aussi tard, c’est qu’ils m’ont certainement repérée sur la caméra
 , pense-t-elle.



  
Malgré sa résignation, elle se rue sur le robinet au moment même où Rico fait son apparition.



  
— Mais qu’est-ce que tu fous debout dans le noir
  
 ? Tu dormais pas
  
 ?



  
Elle comprend immédiatement qu’elle n’a pas été démasquée.



  
— J’avais trop chaud, dit-elle en se mouillant le visage.



  
S’essuyant maintenant avec la manche de sa trop large combinaison, elle remarque qu’il n’est pas venu les mains vides. Il tient des vêtements orange sous le bras.



  
«
  
 Un souci
  
 pour être là à cette heure-ci
  
 ?



  
— Pourquoi
  
 ? Tu sais quelle heure, il est
  
 ?



  
— Non, je disais ça comme ça.



  
— Bref… J’ai une bonne nouvelle pour toi. Ta famille a fini par se décider.



  
— Pour la rançon
  
 ?



  
Pour une surprise, c’en est une. Tout ce temps passé enfermée dans une prison, sans s’imaginer une seule seconde que ses proches se démenaient pour réunir les fonds. Elle craque et se met à pleurer. Elle ne sait pas si c’est l’idée de les retrouver ou bien les efforts qu’ils ont dû consentir pour la sortir de là, eux qui ne roulent pas vraiment sur l’or.



  
Elle essuie ses larmes de bonheur, mais un doute l’assaille. D’ordinaire, les ravisseurs masquent leur identité pour ne pas être reconnus.



  
Non, toutes ces journées et ces nuits à craindre pour sa vie, à sombrer dans la déprime, sont en train de gâcher son plaisir. Elle va recouvrer sa liberté. Mieux, elle va enfin pouvoir serrer à nouveau dans ses bras Amelia et son petit-fils, Niko. Elle comprend maintenant la signification du fameux
 "truc de fou".



  
«
  
 Désape-toi que t’essaies ta future tenue… On va voir si c’est à ta taille, pour une fois.



  
Sharon est heureuse mais embarrassée par la présence de cet homme qui sera planté devant elle durant l’effeuillage.



  
— J’aimerais être seule, si c’est possible…



  
— T’avais remarqué ça, au moins
  
 ? lui demande-t-il en désignant la caméra fixée dans un coin d’une pièce qui restera, pour elle, un endroit à oublier.



  
Elle souffle et se résigne à se dévêtir en lui tournant le dos.



  
Sous sa combinaison, elle porte un débardeur et une culotte. On remarque rapidement que la rareté des lessives a laissé des traces. C’est le problème du blanc.



  
«
  
 Merde
  
 ! T’as la gale ou quoi
  
 ?



  
La tenue à ses chevilles, elle offre à Rico, la vue de sa peau. Virant au jaune, de multiples hématomes parcourent son corps. Les vestiges des coups portés par…



  
— Anna. C’est elle qui m’a fait ça.



  
— Elle y est pas allée avec le dos de la cuillère.



  
C’était en fait avec une matraque télescopique, et il s’agissait de Ryan.



  
Face à son lit au sommier en béton, Rico se rapproche d’elle. Sentant sa présence, elle tend le bras, attendant son nouvel uniforme orange. Elle n’aime pas spécialement la couleur, mais elle fera avec.



  
La seconde suivante, Sharon saisit ce qui se passe. Celui qui avait ambitionné un temps de prendre la relève de son frère Carmelo attrape son poignet. Elle hurle, se débat, essaie de lui échapper, mais la force physique est du côté de l’assaillant.



  
Au terme d’une brève lutte, il réussit sans grande difficulté à la maîtriser, à la soumettre. Plaquée contre le matelas, le visage enfoncé dans l’oreiller, elle enrage de ne pouvoir se soustraire à l’emprise de cet homme qui s’apprête à commettre un geste ignoble.



  
Les jambes de Sharon s’agitent pour lui faire mal et son cerveau cogite pour souffrir le moins possible. Elle ne veut pas craquer. Elle s’y refuse. Elle se battra jusqu’au bout, le poussant forcément à abandonner.



  
Tout en la maintenant immobilisée, il fait glisser le sous-vêtement de Sharon, puis ouvre la fermeture Éclair de son jean. À cet instant, entre la victime et lui, un simple caleçon.



  
Même contrainte, elle n’abdique pas. Elle veut lui prouver qu’elle est toujours vivante, diablement combative. Toutefois, au fond d’elle, elle sait qu’il ne s’agit là que d’une façade. L’usure consécutive à sa longue et éprouvante détention l’a brisée en deux.



  
Dans quelques secondes, la digue mentale va céder sous le poids de la perversité de Rico. Lorsque cela arrivera, elle se réfugiera ailleurs.



  
Évade-toi, Sharon
  
 ! Évade-toi
  
 ! Tu es avec tes proches, tes amis, tous ces gens qui t’aiment et comptent pour toi
 , hurle-t-elle dans sa tête.



  
Rico est sur son dos, collé à elle, déversant sur sa nuque le souffle chaud d’une bête sur le point de l’abîmer.



  
Tu ne cèdes pas, tu lui offres un bout de viande. Voilà, un tas de barbaque sur lequel il va croire qu’il est un homme. Tu n’es qu’une merde, Rico
  
 ! se convainc-t-elle.



  
Elle ferme les yeux, serrant les dents. Elle pleure contre l’oreiller, n’étant déjà plus là, loin de cette cellule, de ce corps qu’elle daigne mettre à sa disposition. Elle l’a décidé, pas lui.



  
— Fait chier
  
 ! s’agace Rico.



  
Quelque chose coince au niveau de sa ceinture. Sa main droite s’acharne dessus, mais rien n’y fait. Décidément, lui et les pantalons…



  
Pour mieux se libérer de cette bande de cuir réfractaire, il est obligé de relâcher un instant sa prise. Une chance pour Sharon qui revient immédiatement dans la pièce.



  
Elle vient de repérer de quoi l’aider à se défendre. Une bien fragile arme, mais la seule à sa disposition.



  
Elle tend au maximum son bras. Elle la touche du bout de ses doigts. Elle y est presque, mais n’arrive pas à s’en saisir. Elle agrippe alors la couverture et la tire vers elle. Ça marche
  
 ! Sharon tient enfin de quoi espérer une issue moins douloureuse.



  
Cependant, une difficulté de taille ou plutôt de poids se présente : Rico est toujours sur elle. Impossible de se libérer, elle n’a pas suffisamment de force pour cela.



  
Mais, "Ce que femme veut, Dieu le veut". Dans sa lutte avec sa boucle, Rico vient de se cogner le genou contre le sommier en béton.



  
Il y a maintenant du mou entre les deux corps. Sharon a conscience qu’elle n’aura pas droit à une autre opportunité. Elle passe alors la main derrière la tête en portant des coups avec le morceau de porcelaine, sans trop savoir où elle va toucher ou si elle va réussir à le faire. Qu’importe. Soit elle essaie, soit il la souille.



  
— Espèce de salope
  
 ! braille l’animal.



  
Dans son haletante attaque aussi incertaine qu’une partie de bataille navale, elle est parvenue à creuser un sillon sur sa joue. Suffisant en tout cas pour provoquer une douleur aussi vive et déplaisante qu’une coupure causée par une feuille de papier.



  
Il lâche aussitôt sa victime et se relève en se tenant un visage sur lequel les premières gouttes de sang apparaissent.



  
Sharon se redresse également, remet son sous-vêtement en place et se précipite vers la sortie.



  
Hélas, entre elle et la liberté, il y a Rico qui lui barre la route. La rage au ventre, elle parvient à esquiver sa tentative de lui attraper le bras. Pas pour longtemps. Elle repart subitement en arrière. Il la retient dorénavant par les cheveux. Un sentiment de déjà-vu pour elle.



  
Capturée à nouveau, elle ne cherche pas à s’éloigner, mais plutôt à lui rentrer dedans. Rico ne s’y attendait pas et cède. Libérée de ses sales pattes, elle se rue vers l’entrée.



  
L’instant d’après, elle se retrouve à l’extérieur et pousse la porte de toutes ses forces. Et alors que Rico fonce vers elle, celle-ci refuse étrangement de se refermer.



  
Pas maintenant, Sharon
  
 ! Ce n’est pas le moment de flancher
 , se motive-t-elle mentalement.



  
Avant de pénétrer dans la cellule, Rico avait pris soin de poser une banale chaussette afin qu’il ne se retrouve pas bêtement coincé à l’intérieur.



  
Sauvée par un bout de cuir, c’est finalement un morceau de tissu qui risque de faire capoter la tentative d’évasion de Sharon.



  
Elle s’en rend compte, s’abaisse, retire l’obstacle et d’un violent coup d’épaule, parvient à ses fins.



  
Essoufflée, apeurée, mais surtout soulagée, elle s’effondre devant l’imposante et lourde pièce en bois qui a été, durant des semaines, son unique horizon. De l’autre côté, Rico tape comme une mule. Il gaspille son énergie, Khalil ne l’entendra pas.



  
À l’étage, ce dernier se toilette sans imaginer ce qu’il se passe sous ses pieds. Pas bricoleur pour un sou, il doit se résoudre chaque soir à utiliser la salle d’eau située dans le couloir. Une véritable corvée pour lui. Non pas qu’il se complaise dans une hygiène douteuse, mais une chose en particulier le dérange : le miroir.



  
Le temps et l’humidité ont fortement altéré le tain, constellant alors la surface de taches noirâtres. Le genre d’objet que l’on retrouve dans les maisons hantées par de terribles esprits maléfiques. En tout cas, c’est ce qu’il pense.



  
Ainsi, chaque fois qu’il ferme les yeux pour se frotter le visage, il redoute de les rouvrir, craignant de voir derrière lui une apparition susceptible de ruiner son slip.



  
— Rico
  
 ?!



  
Un bruit vient de réveiller ses peurs. Quelqu’un semble prendre appui sur les lames du plancher de cette cabane trop longtemps laissée à l’abandon.



  
«
  
 Putain, c’est toi
  
 ?! demande-t-il en se servant de la glace comme rétroviseur.



  
Le calme est revenu. Khalil reste figé sur place alors que des litres de liquide traité se sont déjà échappés du robinet. Il refuse de bouger et encore moins d’aller vérifier.



  
«
  
 Sérieusement, c’est pas drôle. De toute façon, continue à faire ton gamin, tu perds ton temps…



  
Il se savonne, pas totalement rassuré. Les secondes défilent. Le voilà qui relève la tête face au miroir.



  
«
  
 Putain de merde, chuchote-t-il.



  
Si l’on devait lui prendre la température, on pourrait croire à un souci de thermomètre. Son sang est complètement glacé et sa colonne vertébrale gelée. Ne faisant plus aucun mouvement, la gueule humide et la bouche ouverte, il vient à l’instant de voir une forme blanche passer furtivement devant la porte de la salle d’eau.



  
«
  
 Ri… Rico
  
 ? murmure-t-il, effrayé et toujours paralysé devant le lavabo.



  
Une chose court comme si elle fuyait un grand danger… ou se cachait pour mieux le surprendre.



  
«
  
 C’est pas possible, c’est pas possible
  
 ! répète-t-il à voix basse. Rico
  
 ! se met-il finalement à hurler.



  
Il se retourne enfin. Il n’a pas le choix. Il faut qu’il affronte sa peur. Cette force démoniaque a dû empaler son ami.



  
Avec beaucoup d’appréhension, il jette un œil dans le corridor. À gauche
  
 ? Rien. À droite
  
 ? Rien. Un remue-ménage se fait soudain entendre dans la cuisine. Quelques mètres le séparent alors de ce spectre torturé par une vie passée dans une maison nichée au milieu d’un enfer vert.



  
Il fonce vers sa chambre, fouille dans le tiroir et récupère son Sig-Sauer calibré en 9mm. Le chargeur plein de ses quinze cartouches, il se rend ensuite dans la pièce de Rico, bien décidé à vendre chèrement sa peau.



  
«
  
 Eh, t’es là
  
 ?



  
Il ne trouve âme qui vive. Un dernier regard vers le plafond pour vérifier que son ami n’a pas été transformé en une créature capable de grimper aux murs, et il se dirige vers la sortie.



  
En chemin, il remarque que la lumière de la cave se diffuse dans le couloir. Elle est restée ouverte.



  
Il avait pourtant milité pour séquestrer Sharon à l’intérieur d’un conteneur enterré dans la casse automobile. Seulement, personne ne l’avait écouté. Maintenant, le voilà contraint de chercher Rico avec le risque de tomber nez à nez avec ce qu’il craint le plus : Satan.



  
Il se résout à descendre. Finalement, non. Il y renonce. Le sous-sol est l’endroit par excellence des émanations maléfiques. Il le sait, il a vu
 Amityville, la maison du Diable
 à trois reprises et, à chaque fois, en pleine journée.



  
Tout à coup, il perçoit du bruit. On court près de l’entrée. Des petits pas légers et rapides. Certainement, l’esprit d’un enfant mort et enterré dans les profondeurs de la cabane. Pour Khalil, le moment est mal choisi pour connaître l’âge ou le sexe de cette chose qui le met dans tous ses états.



  
Si c’est dehors, c’est pas en bas
 , raisonne-t-il comme il peut.



  
Une véritable aubaine pour lui. Au pire, s’il ne trouve pas son ami de chambrée, il restera avec Sharon. Du moins, si elle est en vie… ou encore humaine.



  
Il dévale les escaliers en bois, l’arme au poing et la peur au ventre. Une petite glissade pour la forme, puis il fait face à la cellule. Il y a un problème.



  
La logique aurait voulu qu’il ait sous les yeux, l’établi masquant le cachot. Il s’avance avec prudence, pose la main sur le judas et l’ouvre.



  
«
  
 Oh putain d’enculé de sa mère
  
 ! s’écrie-t-il.



  
Pointant le Sig-Sauer en direction de la trouée, l’effroi le fait reculer d’un bon mètre. Cette vision d’horreur entre immédiatement à la première place de son Top 3 des plus terrifiantes choses que ses yeux aient pu lui donner l’occasion de voir. Le reflet du spectre dans le miroir de la salle d’eau
  
 ? Doublé. Le test de grossesse positif présenté par l’une de ces anciennes petites amies
  
 ? Battu à plate couture.



  
— La salope, elle s’est tirée
  
 ! vocifère Rico, la joue en sang et le regard rempli de haine.



  
Khalil met du temps à réagir. Est-il dépassé par les événements
  
 ? Non, il doute tout simplement de l’identité de cette personne qui communique avec lui.



  
— Rico
  
 ? C’est bien toi
  
 ? demande-t-il, le canon toujours pointé en direction de la menace.



  
— Mais ouais, merde
  
 ! Ouvre, bordel
  
 !



  
— C’est que… c’est pas normal tout ça, bredouille-t-il.



  
— Khalil
  
 ! Elle s’est barrée
  
 !



  
Il s’approche de la porte et remarque derrière Rico, la combinaison de la détenue traînant par terre. Il a enfin compris. Son ami n’est vraiment pas le Malin.



  
Une fois son camarade libéré, ils se mettent immédiatement en chasse. Mais, à peine arrivés au pied des escaliers que Khalil veut éclaircir un point.



  
— Me dis pas
  
 ! Putain, t’es sérieux
  
 ?!



  
— Quoi
  
 ?!



  
— Comment "quoi"
  
 ?! Ta putain de braguette est ouverte
  
 ! Qu’est-ce que t’as voulu faire
  
 ?!



  
L’emportement de Khalil pousse alors Rico à s’expliquer.



  
— C’est une sabaya
  
 ! Une femme-butin
  
 ! Je suis un soldat d’Allah, du coup j’y avais droit, comme toi d’ailleurs.



  
— Eh ben, t’aurais mieux fait de te payer une pute, parce que là, va falloir la retrouver
  
 !



  
Rico se remet en marche quand il est coupé dans son élan.



  
«
  
 Et remonte-moi cette fermeture Éclair.



  
Au rez-de-chaussée, c’est la panique totale. Khalil a mis la main sur son téléphone et les clés de son véhicule tandis que l’autre cherche désespérément une lampe.



  
«
  
 Grouille-toi
  
 ! ordonne Khalil, en sortant.



  
Dehors, ils vont devoir se débrouiller sans la complice lumière de la lune qui se trouve cachée sous une épaisse couche de nuages. Heureusement, Khalil a eu l’idée d’allumer les phares de sa voiture qui, en revanche, n’éclairent qu’une toute petite portion des bois.



  
«
  
 Pour merder, t’as bien merdé, mon gars
  
 !



  
— Me prends pas la tête
  
 ! répond Rico en le rejoignant.



  
— Et en plus tu te rebelles
  
 ? Tu sais au moins où ça va nous mener ?



  
— Ouais, c’est bon j’ai compris. On risque d’avoir des problèmes.



  
— "On"
  
 ?! Putain, mais je rêve
  
 ! Garde ta générosité pour ta putain de gueule
  
 ! C’est toi qu’es responsable de ça
  
 !



  
Les deux amis se disputent au beau milieu d’une nuit cauchemardesque pour l’ensemble des protagonistes. Derrière eux, la cabane en bois, devant eux, l’effrayante immensité des Everglades.



  
«
  
 La Tamiami Trail est à même pas trois kilomètres d’ici, reprend Khalil, encore très remonté.



  
— C’est une nana
  
 ! Elle va forcément se paumer. En plus, elle est pieds nus et presque à poil.



  
— Mais c’est ça que tu comprends pas
  
 ! Il faut qu’on remette la main sur elle, vivante
  
 ! C’est la base de notre putain de plan
  
 !



  
— OK
  
 ! OK
  
 ! Panique pas.



  
— Alors, bouge-toi
  
 !



  
— Tu sais quoi, Khalil
  
 ? Tu commences à me faire chier
  
 !



  
— T’es sérieux
  
 ?



  
— Ouais, complètement
  
 ! Comme d’hab', tu te prends pour le cerveau du duo
  
 ! Vas-y, montre-moi tes talents de trappeur au lieu de me casser les couilles
  
 !



  
— J’y crois pas…



  
Les secondes passent quand soudain, d’un geste sur sa bouche, le briseur de noix impose le silence.



  
— Quoi
  
 ? T’as entendu quelque chose, demande Rico, en regardant tout autour d’eux.



  
Sûr de lui, Khalil fait deux pas en avant, puis se baisse. Il ramasse alors une poignée de terre humide et la porte à son nez.



  
«
  
 Qu’est-ce qui y’a
  
 ? T’as repéré un truc
  
 ?



  
Il se relève et tend la main à celui qui a tenté d’avoir, par la force, des relations sexuelles.



  
— Sens-moi ça.



  
Rico hume l’échantillon, déjà rassuré par le cerveau qui a trouvé un indice susceptible de remonter les traces de la fugitive.



  
«
  
 Alors
  
 ?



  
— Y’a une odeur, mais j’arrive pas à la reconnaître, avoue-t-il. Elle est au bout de ma langue, mais ça vient pas
 ...



  
Khalil finit par balancer le contenu sur lui, agacé par sa bêtise.



  
— De la putain de terre
  
 ! explose-t-il. Ça sent la putain de terre des Everglades de merde
  
 !



  
— Donc, t’avais rien trouvé
  
 ? réagit Rico, déçu.



  
— Tu m’as pris pour un putain d’indien Séminole
  
 ?! Tu crois que je vais te chier une piste en claquant des doigts
  
 ?!



  
— Apparemment, monsieur a ses règles…



  
Khalil contient sa rage comme il le peut alors que son complice préfère mettre les voiles.



  
— Tu vas où
  
 ?



  
— Je vais ramener le paquet
  
 !



  
— Tu sais au moins où chercher ?



  
— Ouais, je pars à droite et toi à gauche.



  
— Tu crois que c’est le moment de faire deux putains de groupes de un
  
 ?



  
— J’hallucine, Khalil
  
 ! T’as peur qu’elle te maîtrise
  
 ?



  
— Ah ouais
  
 ? Regarde ta foutue gueule de con avant de l’ouvrir
  
 !



  
Un événement va subitement précipiter les choses. Une lumière blanche a fait son apparition à l’entrée de la maison.



  
— Merci, Kenneth
  
 ! exulte Rico qui se rue vers la planque.



  
— Qu’est-ce que tu fous
  
 ?!



  
— La lampe
  
 ! Il me faut bien un truc pour voir dans le noir, quand même
  
 !



  
— C’est pas possible, il l’avait pas prise…



  
Rico s’arrête sur les marches de la cabane et se retourne vers Khalil.



  
— Au fait, l’ampoule qui s’est allumée, c’est pour quel détecteur
  
 ?



  
— Le chemin, je crois… Ou la jungle. L’autre aussi, il nous a flingué le raisonnement avec sa logique de retardé
  
 !



  
Petit rappel : rouge pour le sentier, blanche pour la forêt et verte pour les intrusions ou les évasions par le marais.



  
— T’attends quoi Khalil
  
 ? Vas-y, je prendrai la route, choisit Rico depuis le perron.



  
— Pourquoi pas l’inverse
  
 ? suggère celui qui a réussi jusqu’ici à garder ses distances avec la faune et la flore des lieux.



  
— T’as déjà un flingue et de la lumière
  
 ! Alors fonce avant que cette conne prend trop d’avance sur nous
  
 !



  
Khalil se retrouve désormais seul. Au bout de ses deux bras, les sources de son courage. Téléphone en guise de torche, il vérifie qu’une balle est bien engagée dans la chambre de son pistolet, puis se lance. Bien entendu, il a choisi la partie éclairée par sa Dodge.



  
Il pénètre alors dans un monde nouveau, peuplé d’insectes, d’animaux en tout genre et, surtout, d’ombres créées par les phares de son véhicule. Il marche, l’esprit occupé par l’angoisse, mais aussi par son désir de faire remonter à la surface des bribes de souvenirs.



  
Anna m’avait dit que les détecteurs étaient où déjà
  
 ? Au sol
  
 ? En hauteur
  
 ? Camouflés par des feuillages
  
 ?
 tente-t-il de se rappeler.



  
Il évolue désormais dans le noir, suppléé par la loupiotte de son portable. Derrière lui, les rayons lumineux de sa Muscle Car ont dû capituler devant l’épaisse végétation des Everglades. Sa progression est plus lente, plus prudente, moins assurée. Sa peur grandit à mesure qu’il s’enfonce dans ce labyrinthe sous les encouragements des crapauds, grillons et autres chouettes.



  
Il sait que les probabilités de croiser la fuyarde sont faibles, mais il n’a pas le choix. Si elle parvient à leur échapper, ce sera le début des ennuis pour l’organisation.



  
Un bruit le fait sursauter. Ce n’est qu’une branche qu’il vient d’écraser. Il se remet de sa frayeur, prend une grande respiration et poursuit son chemin de croix.



  
Soudain, il s’arrête. Là, c’est certain, il n’est pas l’auteur du son entendu à l’instant. Quelque chose s’agite à une dizaine de mètres de lui. C’est elle, la lionne qui s’est attaquée à son ami d’enfance.



  
Il contourne le tronc d’un vieux cyprès en décomposition et dirige la lampe du smartphone vers l’origine de ce bruissement.



  
— Bouge pas
  
 ! ordonne-t-il, en braquant son Sig-Sauer.



  
Il s’agit bien d’un félin, mais l’erreur porte sur l’espèce. Un cougar de Floride a jeté son dévolu sur un jeune cochon sauvage. Khalil recule à pas de loup. Hors de question pour lui de servir de plat de substitution.



  
Enfin à distance raisonnable, il court en direction de la maison, se laissant guider par deux phares.



  
«
  
 Rico
  
 ! crie-t-il, une fois arrivé à la lisière de la forêt.



  
Aveuglé par sa Dodge, la main comme écran de protection, il doit se décaler.



  
«
  
 Rico
  
 ?! C’était pas elle qui avait activ…



  
Khalil s’immobilise à nouveau. Son ami a retrouvé Sharon, mais l’affaire vient drôlement de se compliquer.



  
Plongé dans une semi-obscurité, l’endroit est éclairé par un objet pas vraiment à sa place.



  
Sur le sol git une lampe torche allumée. Son faisceau dévoile en partie deux silhouettes, à quelques pas des marches de la cabane. L’une debout, pressant le fil d’un couteau en céramique contre la gorge de la seconde, à genoux.



  
Khalil s’avance, arme au poing, bien décidé à nettoyer la pagaille de son confrère.



  
— Reste gentiment à ta place
  
 ! lui intime Sharon.



  
— Tu peux y aller… Tue-le.



  
— C’est ce que tu veux pour ton ami
  
 ?



  
— Vas-y, Khalil
  
 ! Fous-lui une balle entre les deux yeux
  
 ! s’excite Rico, en bien mauvaise posture.



  
— Ferme ta putain de gueule
  
 ! ordonne Khalil. Je sais quoi faire
  
 !



  
— Espèce d’ordure, tu ferais mieux de l’écouter, dit-elle à destination de son prisonnier.



  
Ce dernier est devenu une boule de frustration sous la menace d’une femme qui a pris l’ascendant sur lui.



  
— Y’a que toi et moi, maintenant. Tu comptes faire quoi
  
 ? demande Khalil.



  
Les deux se jaugent dans un face à face qui ressemble furieusement à un duel emprunté à un genre cinématographique très en vogue dans les années 60 et 70 : le Western.



  
— Pour commencer, Les clés de ta voiture…



  
Khalil la regarde, l’étudie. Dans sa tête, deux lampes rouges clignotent. Tout d’abord, il devra se résoudre à laisser le volant de sa Dodge Challenger à une femme aux pieds boueux. Ensuite, lui obéir signerait la fin de leur plan, de leur liberté, voire de leur vie.



  
«
  
 Qu’attends-tu
  
 ?!



  
— Elles sont dans la bagnole.



  
Pas vraiment convaincue, elle presse la lame blanche sur la pomme d’Adam de son ancien geôlier.



  
«
  
 Oh, oh, fais gaffe avec ça
  
 !



  
— Alors, ne me prends pas pour une idiote
  
 ! Tu as les doubles sur toi. Je vous ai observés
  
 !



  
Ni indien Séminole et encore moins rusé comme un Sioux, Khalil soupire fortement. Il plonge ensuite la main dans sa poche, puis agite le sésame sous les yeux de Sharon qui finit par s’impatienter.



  
«
  
 Envoie-les
  
 !



  
— OK, mais fais attention à pas blesser mon pote.



  
— Je ne vois pas de "pote". Ah
  
 ! Tu parles de cette saleté de pervers qui a tenté de me violer
  
 ?



  
— C’est ta vérité
 ,
 proteste Rico, le couteau toujours aussi près de son épiderme.



  
— Boucle-la
  
 ! s’emporte à nouveau Khalil.



  
— J’ai facilement remarqué qui était l’intello du duo, s’amuse à préciser Sharon qui prend de plus en plus d’assurance.



  
— Vieille conn…



  
Un petit coup derrière la tête empêche l’otage de terminer sa réplique.



  
— Les clés
  
 ! Je ne répéterai pas, tu peux me croire
  
 !



  
Agacé, il cède et envoie la télécommande de la Dodge en mode La Poste… Pas vraiment comme on le voudrait. À côté, à cinq mètres d’elle.



  
«
  
 À quoi joues-tu
  
 ?!



  
— Désolé, j’ai jamais été bon à ça, dit-il avec beaucoup de malice.



  
Elle ne sait pas quoi faire. Une main est occupée à tenir en respect Rico et l’autre est agrippée à ses cheveux, le tout, sous l’étroite surveillance du canon d’un pistolet 9mm.



  
La suite est prévisible. Sa respiration prend de la vitesse, signe qu’elle commence à paniquer. Dans son champ de vision, un chien enragé prêt à bondir et qui sent l’angoisse monter en elle. D’ailleurs, il fait un pas de plus vers elle.



  
— J’ai dit de ne pas bouger
  
 !



  
— Calme-toi, Sharon, calme-toi… Regarde, je baisse mon arme. Tu vois, je veux régler cette histoire, mais toi, tu veux pas.



  
— Les clés… j’avais besoin que des clés
  
 !



  
Elle est au bord de l’explosion lacrymale.



  
— Elles sont là. Prends-les. Avec, tu pourras partir… loin de nous. On verra juste jusqu’où tu pourras aller.



  
— Je vais le tuer
  
 !



  
— Je sais. Tu fais que te répéter…



  
— J’ai pas peur de vous deux, non plus
  
 ! Ni même de mourir
  
 ! jure-t-elle, la voix tremblante.



  
— T’es devenue une kamikaze
  
 ? C’est parfait, il nous manquait ce profil, réplique-t-il avec un sourire moqueur.



  
Sharon trépigne sur place, hésitant à agir. La télécommande est si près d’elle, mais si loin en même temps.



  
— Tu te souviens de ce que je t’ai dit, y’a cinq minutes de ça
  
 ?



  
L’émotion ayant pris le dessus sur sa détermination, elle est maintenant déstabilisée par sa question.



  
— Quoi
  
 ? Je ne comprends pas…



  
— "Tue-le", voilà ce que je t’ai invitée à faire, y’a cinq putains de minutes
  
 !



  
— Si tu continues, je ne vais pas hésiter
  
 !



  
En repassant les bandes, on s’aperçoit rapidement qu’il y a un gouffre entre la Sharon du début de prise de pouvoir et maintenant. La confiance est aussi loin que la Tamiami Trail.



  
— Te gêne pas. Une fois fait, je te tuerai pas, je te le promets.



  
Toujours à genoux, Rico s’inquiète du peu de considération qu’éprouve son ami à son égard.



  
«
  
 Parce que je récupérerai ton couteau, la télécommande de ma bagnole et une heure plus tard, je l’utiliserai pour égorger qui tu sais…



  
— Il parle de la lame, pas du bip de sa caisse, s’amuse à préciser l’otage qui vient de reprendre du poil de la bête.



  
Aucun coup n’est porté sur sa boîte crânienne. Les fondations ont été attaquées. Sharon vacille mentalement. Elle est prête à tuer, à mourir, mais l’idée que son geste aurait des répercussions lui est insoutenable.



  
Alors que la tension monte au fil des secondes, la pluie se met à tomber. Si la scène n’était pas dramatique, nous aurions pu nous attarder, un instant, sur cette averse contraignant le débardeur de Sharon à épouser la moindre courbe de son anatomie, mais ce serait malvenu. En revanche, rien de choquant que d’évoquer ces gouttes qui se mélangent à ses larmes et en viennent même à diluer le sang sur la joue du futur ex-prisonnier. En effet, son pote d’enfance est sur le point de remporter un duel sans utiliser une seule balle.



  
Rico se redresse enfin, l’attrape par le cou et la pousse jusqu’au perron de la maison. La pression qu’il exerce fait perdre à Sharon la maîtrise de son coutelas de cuisine qui, au contact des escaliers en bois, se brise en deux morceaux.



  
Fou de rage alors qu’elle s’est effondrée à ses pieds, il arme son poing. C’est sans compter sur Khalil qui avorte sa tentative de vengeance.



  
— Debout
  
 ! ordonne ce dernier, le Sig-Sauer rangé à l’arrière de son jean.



  
— Tu lui obéis
  
 ! aboie Rico.



  
Les yeux baissés, Sharon se met sur ses deux jambes. À son grand malheur, elle est redevenue "
 la base de leur putain de plan
 ".



  
— Regarde-moi, exige Khalil.



  
Elle a du mal à relever le menton. C’est Rico qui s’en charge en la saisissant par les cheveux. Si elle s’en sort vivante, elle pourra postuler pour être la prochaine égérie des salons Franck Provost.



  
«
  
 C’est bon Rico, lâche-la…



  
La moindre des choses pour lui, c’est de s’exécuter. Khalil peut alors reprendre sa discussion avec elle.



  
«
  
 Tu comptes recommencer
  
 ? dit-il, calmement.



  
— Non, répond-elle entre deux sanglots.



  
Une gifle monumentale propulse violemment la tête de Sharon en arrière. Il y a un peu de Lino Ventura dans le geste de Khalil, mais surtout beaucoup de sale type.



  
— Ça t’apprendra à vouloir te barrer.



  
Alors qu’un gros orage pointe le bout de son nuage, sur le porche, les soldats de Charlize ont réussi à limiter la casse. Et pour ne pas changer une formule qui gagne, Rico saisit encore Sharon par la même partie de son corps, direction la cave.



  
Devant la porte de la cellule, son coéquipier a soudain une idée.



  
— Non, on va la foutre là-dedans, dit Khalil en regardant le mitard dissimulé derrière le lave-linge.



  
Rico se débarrasse de Sharon en la projetant contre l’établi et aide son ami à déplacer l’appareil électroménager.



  
Prostrée dans son coin, tremblante, elle n’ose pas lever les yeux.



  
«
  
 Bouge
  
 ! hurle Khalil à son attention.



  
Sharon se redresse en s’appuyant sur l’étagère, mais un violent coup de poing dans le ventre est asséné par le grand amateur de cinéma pour un retour au point de départ.



  
«
  
 Ça, c’est pour m’avoir obligé à te chercher dans la forêt.



  
Pliée en deux par la douleur, elle reprend sa respiration avec difficulté. Elle tente ensuite de se redresser, mais le pied de Khalil l’en empêche.



  
«
  
 Non. Tu vas ramper jusqu’à ta niche
 .



  
Des larmes mouillent le sol, et c’est à quatre pattes qu’elle pénètre dans sa nouvelle demeure.



  
Le duo de brutes repositionne la petite trappe, puis la machine à laver. Sharon a de nouveau disparu.



  
«
  
 T’as vu le bordel que t’as fait
  
 ?



  
— C’est bon, on va pas revenir sur ça. J’ai merdé, voilà, point barre.



  
— Au moins, avec ce que t’as sur la gueule, tu t’en souviendras toute ta vie.



  
— Putain, j’avais oublié, dit-il, en touchant la blessure du bout de ses doigts. Ça se voit beaucoup
  
 ?



  
— T’inquiète, Kenneth a encore de l’avance.



  
— Au fait, et si elle m’avait tué
  
 ? T’as pensé à ça
  
 ?



  
— M’en parle pas… L’horreur.



  
— Toi, t’es un ami, un vrai, répond Rico, rassuré par les liens d’amitié qui les unissent.



  
— J’aurais été obligé de te foutre à poil pour pas que les alligators se tapent en plus de ta carcasse toxique, l’emballage.



  
Il est temps pour les deux hommes de quitter le sous-sol, après une soirée qui marquera chacun des intervenants. Mais, avant de refermer la porte de la cave, Rico veut clarifier une chose.



  
«
  
 Tu comptais vraiment buter un esprit avec ton flingue
  
 ?



  
L’endroit est désormais plongé dans le noir. Sharon l’est depuis plusieurs minutes. Elle a pu se délecter pendant un temps de la saveur de la liberté. Malheureusement, il ne lui reste plus qu’un goût métallique dans la bouche, celui de son propre sang.



  
Transie de froid et recroquevillée sur elle-même, elle se retrouve dans un trou, ou plutôt une cage de béton, à l’intérieur duquel l’espace est compté. Elle ne peut esquisser le moindre mouvement. Elle peut en revanche pleurer. C’est ce qu’elle fait. Cette nuit sera terrible pour elle.



  
Les suivantes, aussi.





  
CHAPITRE 21



  
Mercredi n’est toujours pas arrivé. Pour Khalil et Rico, l’attente est pénible, mais que dire alors de Sharon
  
 ? Il n’existe pas de mot pour décrire ce qu’elle endure depuis cette nuit où elle a lutté pour qu’un homme ne fasse pas d’elle son objet sexuel. Atroce, finalement, en cherchant bien…



  
Continuellement en boule dans un cube, à sortir uniquement pour faire ses besoins toujours à heure fixe quand sa vessie ne manque pas de ponctualité, elle endure un calvaire. Une terrible épreuve qui laissera des traces.



  
Chaque centimètre carré de son corps a souffert de l’enfermement : les yeux sensibles à la lumière, les genoux, les coudes et le dos en sang, à force de cohabiter avec un béton un peu trop oppressant. Mais c’est surtout son mental qui est le plus atteint. L’idée qu’elle ne reverra plus jamais ses proches ne cesse de rebondir sur les parois froides de cette boite, mettant ainsi à mal son envie de se battre, de vivre.



  
— Oh
  
 ! crie Khalil depuis le rez-de-chaussée.



  
Rico se tient debout devant le mitard, les mains sur les hanches. Il n’est pas seul. Sharon est là.



  
À quatre pattes, elle n’a le droit d’extraire que sa tête et ses bras. C’est dans cette position qu’à l’entrée de sa niche, elle lape une soupe froide.



  
«
  
 Oh, Rico
  
 !



  
— Ouais, j’arrive
  
 ! J’attends qu’elle termine de bouffer
  
 !



  
Impatient, c’est le lave-linge qui lui sert de défouloir.



  
«
  
 T’as entendu l’autre
  
 ? grouille-toi
  
 ! grogne-t-il en tapant une seconde fois contre l’appareil électroménager.



  
Sharon sursaute et s’active de plus belle pour emmagasiner le plus de nourriture possible, le petit déjeuner et le repas de midi ayant été rayés du menu sans préavis.



  
«
  
 Si seulement, t’avais joué ton rôle avec moi, t’aurais pas été punie comme ça.



  
Oubliant les consignes, elle tente de saisir l’assiette quand Rico intervient.



  
«
  
 Qu’est-ce que j’ai dit
  
 ?



  
Elle murmure quelque chose.



  
«
  
 J’entends rien, plus fort
  
 !



  
— Je… je dois manger comme une… chienne…



  
— Et pourquoi
  
 ?



  
Elle baragouine une phrase, ce qui déplaît à son tortionnaire. Le pied de Rico déplace alors la gamelle hors de sa portée. Sharon est incitée à se montrer plus intelligible.



  
— Parce que… je suis une chienne…



  
— Ben voilà
  
 !



  
Il consent à remettre le repas à distance de langue. Sur son visage, de la fierté, résultat du contrôle qu’il exerce sur une prisonnière réduite à l’état d’animal, juste pour avoir voulu rester maître de son propre corps.



  
«
  
 Rappelle-toi, pas un mot aux autres, sinon t’auras moins de chance la prochaine fois.



  
Sharon lève le museau et marmonne quelque chose.



  
«
  
 J’entends rien.



  
—
  
 Pense alors à porter un survêtement…



  
Cette fois-ci, elle a été suffisamment audible pour le désarçonner. Même exténuée, elle prouve qu’elle est encore vivante.



  
Dans l’incapacité de cracher la moindre réponse, Rico recule, puis revient à la charge, rouge de colère. Sa réplique, il la tient déjà. Elle prend tout simplement la forme d’un mollard plongeant dans le potage. Le geste est immonde, mais plutôt esthétique puisqu’aucune éclaboussure n’a été générée. Mieux que Greg Louganis
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 aux Jeux Olympiques de Séoul.



  
— Tu fous quoi
  
 ?! Le film va démarrer
  
 ! s’agace Khalil du haut des escaliers.



  
— C’est bon, elle vient à l’instant de finir de bouffer.



  
Rico repousse l’assiette du bout de sa chaussure. Prochain repas pour Sharon, qui recule pour regagner sa place, dans vingt-quatre heures, si tout va bien.



  ⁂


  
Situé à une dizaine de minutes de la casse automobile, le garage, autre business du groupe, accueille le GMC Yukon de Sofia.



  
— Ouh là
  
 ! s’affole Benedetto, alias Mickey.



  
Déjà inquiète à son arrivée, ce n’est franchement pas la réaction de celui qui chapeaute les activités de réparations qui va la rassurer.



  
— Vous pensez que l’addition sera lourde
  
 ?



  
— Pour moi, sans aucun doute ma 'tite dame. Mais j’aime toujours avoir d’autres avis.



  
— Mais Vittori…



  
— Danny
  
 ! l’interrompt-il en s’égosillant. Amène-toi
  
 !



  
Toute une équipe s’affaire autour de véhicules tantôt en panne, tantôt accidentés. L’endroit pue l’huile, le gaz d’échappement et la sueur.



  
— Ça existe encore ce genre de déco
  
 ? l’interroge-t-elle, la raie d’une distinguée brune en format A3 sous les yeux.



  
— Oh vous savez, c’est comme qui dirait une tradition. En plus, avec les bagnoles autonomes qui roulent toutes seules, ça sera pour nous l’unique occasion de voir de jolies filles dans le garage, glisse-t-il en riant grassement.



  
— Ouais, qu’est-ce qui y’a
  
 ? demande Danny avec nonchalance.



  
— Regarde et dis-moi. Ça va douiller sévère, tu crois pas
  
 ?



  
La question, qui contient en même temps la réponse, arrange bien Danny qui ne veut surtout pas manquer l’occasion de mettre un peu de beurre dans les épinards.



  
— Ah ça c’est sûr, confirme-t-il en regardant Sofia.



  
S’essuyant les mains graisseuses sur sa salopette, il va jusqu’à prendre des risques inconsidérés.



  
«
  
 Vous savez, je m’engage jamais mais, sur ce coup, je suis prêt à parier mon lot de clés dynamométriques que ça va vous coûter un bon paquet de dollars.



  
— Ouh là Danny, tu t’avances un peu trop, s’étonne Mickey. Mais, s’il dit ça, c’est qu’il est sûr de lui, poursuit-il les yeux vers Sofia.



  
— Des Facom en plus, ajoute son collègue. Vous connaissez
  
 ?



  
— Non.



  
— Merci Danny. Au fait, quand t’auras fini avec la Chrysler, tu jetteras un œil sur la Ford grise. En serrant le frein à main, j’ai entendu un bruit bizarre au niveau de l’alternateur.



  
De la décision de Sofia va dépendre l’achat d’un nouveau téléviseur pour Mickey qui la fixe en déglutissant, sans grande discrétion, son mucus nasal.



  
— C’est que…



  
— Vous savez ma 'tite dame, faut faire attention après un tel choc.



  
Il fait le tour du véhicule et s’arrête au niveau du point d’impact. L’air circonspect, il observe, puis donne un petit coup sur la calandre. Quelque chose vient de tomber au sol.



  
«
  
 Vous voyez
  
 ! Ça tient par miracle votre truc
  
 ! Vous vous imaginez sur l’autoroute avec un bout de la bagnole qui se fait la malle comme ça
  
 ?



  
Sofia se rapproche et examine de plus près l’état de décomposition de sa voiture.



  
— Mais
 …
 C’est une feuille desséchée, fait-elle remarquer.



  
— Hein
  
 ?



  
Déstabilisé, il prend le végétal entre les mains et se concentre dessus.



  
«
  
 Déjà, convenez avec moi qu’elle a rien à faire à cet endroit. En plus, qui sait
  
 ? Le châssis a peut-être bougé et là, je vous dis pas le risque qu’il peut y avoir.



  
— Comment vous pouvez le savoir
  
 ?



  
— Déjà en arrivant, je me suis dit "Mickey, ce bruit, c’est pas normal".



  
— Lequel
  
 ? demande-t-elle, soucieuse.



  
— Ben en fermant votre portière. Écoutez.



  
Il l’ouvre et la claque fortement.



  
«
  
 Vous avez entendu
  
 ?



  
— Pas vraiment.



  
— Vous êtes pas du métier, c’est pour ça… Danny
  
 !



  
— Non, c’est bon, j’ai compris, dit-elle préférant éviter le retour du parieur.



  
— Vous savez, je vous dis ça pour vous. Imaginez votre gamin à l’arrière qui a rien demandé.



  
— Je n’en ai pas…



  
— Une mère
  
 ? On en a tous.



  
— Effectivement.



  
— Ben voilà, ma démonstration tient toujours la route, mais je pourrais pas en dire autant avec votre Yukon, réplique-t-il, ravi de sa sortie.



  
Danny débarque à nouveau dans la conversation.



  
— Ouais
  
 ?



  
— Je disais juste, mais corrige-moi si je dis des conneries, que la vie peut vite déraper. Surtout, si c’est mal réparé parce qu’on a voulu économiser un peu d’argent.



  
— Ah ça c’est sûr, Mickey.



  
— Vous voyez
  
 ? Attention, je dis pas que vous êtes prête à faire courir des risques à votre maman pour quelques dollars, mais des funérailles vous coûteront plus cher.



  
— On en a qu’une en plus, ajoute Danny en embrassant la tête de Jésus aux yeux de diamant qui pend au bout de sa chaîne en or.



  
De la décision de Sofia va dépendre également l’acquisition d’un nouveau kit carrosserie pour lui et un robot-mixeur pour sa tendre épouse.



  
— Merci, Danny. Oublie pas le joint de culasse de la Ford grise.



  
— Tu voulais dire l’alternateur
  
 ?



  
— Ouais, l’alternateur. Mais jette quand même un œil sur le joint. On sait jamais, la cliente a aussi de la famille.



  
— Vittorio m’avait dit que je pourrais bénéficier d’une remise en venant ici.



  
— Vittorio
  
 ? Je vois pas. Vous êtes sûre d’être au bon endroit
  
 ?



  
— Sans aucun doute. Il a même appelé un certain Kenny ou Kenneth.



  
— Lui, je le connais. Il nous rend souvent visite pour des bricoles, mais l’autre, désolé.



  
— Il travaille dans une casse auto. Il est grand, black, charmant.



  
— Vittorio, Vittorio… Y’a bien Victor qui ressemble à votre description. Un noir avec un accent à rendre fou les commandes vocales des nouvelles caisses.



  
— C’est lui
  
 ! Mais il se prénomme Vittorio, insiste-t-elle.



  
— Ah moi, vous savez, je me mêle pas des affaires des autres. S’il vous a dit qu’il s’appelait pas Victor, c’est son droit.



  
— Alors
  
 ?



  
— Alors, je pense qu’il a préféré donner du style à un prénom pas terrible trouvé par des parents pas inspirés. C’est comme Bono de U2, vous croyez qu’il s’appelle vraim...



  
— Je parlais des réparations, s’exaspère-t-elle.



  
Une Honda Accord pénètre maintenant dans l’enceinte du garage. C’est celle de Kenneth qui repère facilement le GMC Yukon mentionné quelques jours plus tôt par Victor.



  
— Sofia
  
 ? demande-t-il en s’approchant d’elle. Je suis le pote de Vittorio, poursuit-il en lui tendant la main.



  
— Bonjour à vous, répond-elle soulagée. Merci d’être venu.



  
— C’est rien. Les amis de Vittorio sont mes amis… Alors, c’est avec ça que vous lui avez tourné la tête
  
 ?



  
Elle ne peut s’empêcher de rire alors qu’il passe en revue le véhicule.



  
«
  
 Oh, ça va, y’a pas trop de dégâts.



  
Une phrase, deux réactions.



  
— Je respire mieux, avoue-t-elle.



  
— C’est qui le garagiste ici
  
 ? rouspète Benedetto en voyant s’éloigner un gigantesque téléviseur.



  
— Mickey… Quand même…



  
— Si je pige bien, j’ai plus rien à faire là, bougonne-t-il en se dirigeant vers une Kia dont le changement de filtre à air entraînera le remplacement des plaquettes de frein.



  
— Ça va aller Sofia, je prends l’affaire en main.



  ⁂


  
Jada a beau adorer son quartier de Little Havana, elle déteste toujours autant son artère principale, Calle Ocho, trop touristique à ses yeux.



  
Ce qu’elle aime avant tout, c’est ressentir l’âme d’un lieu, son authenticité. C’est profiter de son petit cafecito bien serré, bien sucré, à l’abri d’un car vomissant son stock d’estivants. C’est simplement manger sans avoir un voisin de table qui immortalise sa commande sur son compte Instagram.



  
Loin des appareils photo qui mitraillent les joueurs de dominos du Maximo Gomez Park, elle a préféré s’arrêter au Dona Rokaia. L’établissement est essentiellement fréquenté par des Américains d’origine cubaine, derniers survivants du grand départ des années 50. Un exil dicté par un changement de gouvernance. Toujours une histoire de pouvoir…



  
La Guerre Froide, c’est du passé, et c’est devant une assiette chaude de fruits de mer, haricots noirs et riz blanc que Jada savoure à présent son plat.



  
Assise près d’une fenêtre barrée par une grille métallique, elle profite des rayons d’un soleil qui répare les débordements du ciel.



  
— J’ai eu du mal à te trouver, l’aborde Victor.



  
Regardant un programme d’Estrella TV sur un vieux téléviseur, elle n’avait pas vu surgir son cousin qui s’assied en face d’elle.



  
— Ça va toi
  
 ? Pourquoi tu ne m’as pas appelée
  
 ? C’est Kenneth qui m’a raconté, se plaint-elle.



  
— C’est rien, ça arrive, c’est le destin.



  
— Tellement rien que ta voiture est bonne pour la broyeuse, se gausse-t-elle.



  
— Je vais bien, c’est l’essentiel, tu crois pas
  
 ?



  
— Dieu était à tes côtés, c’est certain.



  
— Je vais prendre pareil qu’elle, dit-il à la serveuse qui s’est présentée à leur table.



  
— Si tu ne parles pas espagnol, ça va être compliqué pour toi.



  
Jada lui vient en aide en passant commande dans la langue de Cervantès, alors qu’il tombe sous le charme de l’ambiance du Dona Rokaia, aux murs subtilement décorés d’objets ramenés de Cuba par la première génération d’exilés.



  
«
  
 Je l’ai fait, mais je n’aurais pas dû, dit-elle, le visage fermé.



  
— Y’a un souci
  
 ?



  
— Tu as fait quelque chose que je n’apprécie pas…



  
— Quoi
  
 ? À cause de cette histoire d’accident
  
 ? C’était pour pas te stresser, c’est tout.



  
— Non, ce n’est pas ça…



  
Victor cherche à comprendre les raisons de la mauvaise humeur de sa cousine, mais n’y parvient pas. Pourtant, il s’agit d’un événement qui a bouleversé son cœur de djihadiste.



  
«
  
 Alors, comme ça, elle s’appelle Sofia
  
 ? finit-elle par craquer.



  
— Oui, répond-il, les yeux brillants.



  
— Pourquoi tu n’as rien dit
  
 ?



  
— On s’est eus seulement deux fois au téléphone pour discuter de la réparation de sa voiture.



  
— Tu es sûr de toi
  
 ? Enfin, je veux dire d’elle
  
 ?



  
— T’as peur de quoi
  
 ?



  
— Avec le temps, j’ai fini par apprendre à me méfier et spécialement avec nos projets en cours...



  
Victor est déçu par sa réaction. Il espérait partager avec elle son plaisir d’avoir croisé une personne qui chamboule ses pensées, depuis leur percutante rencontre.



  
Bien évidemment qu’il est conscient du principal risque encouru. S’attacher à quelqu’un peut être source de distractions mal venues, alors que l’organisation va bientôt entrer dans une nouvelle phase.



  
Toutefois pour lui, Sofia ne représente aucun danger. Non seulement, il sent au fond de lui qu’elle ne peut être une agent qui tente d’infiltrer le groupe, mais surtout il sait se contrôler. Il l’avait d’ailleurs clairement expliqué à sa cousine lorsqu’il s’était permis de donner son avis sur les femmes et leurs failles. Lui est un homme et, par conséquent, il n’y a aucune chance qu’il flanche face aux sentiments.



  
L’air morose, il garde le silence sous les yeux de Jada qui commence à s’en vouloir.



  
«
  
 Ça va Victor
  
 ?



  
— Oui… Bon, je vais me laver les mains.



  
— Ne me mens pas. Tu es incapable de dissimuler quoi que ce soit, lui dit-elle alors qu’il se lève.



  
— Je te jure que tout est OK.



  
— Assieds-toi.



  
Victor s’exécute en tombant de tout son poids sur sa chaise.



  
«
  
 Désolée, cousin si je suis un peu parano.



  
— Non, je crois que t’as raison. Il faut que je reste sur mes gardes.



  
— Tu n’y arriveras pas…



  
— Pourquoi tu dis ça
  
 ?



  
Trop pudique, elle hésite à aborder ce genre de sujet avec un membre de sa famille.



  
— Je pense juste que… Bon, tu n’as rien vu d’anormal
  
 ?



  
— Avec elle
  
 ? Non. Pas pour le moment.



  
— Que disent ton cœur et ta tête
  
 ?



  
Il sourit, bien plus gêné qu’elle.



  
«
  
 Vas-y, je t’écoute. On ne doit plus rien se cacher.



  
— Ben… Que je peux y aller.



  
— Alors ne te soucie pas de moi et fais ce qu’il te plaît. OK
  
 ?



  
— Pas de problème, cousine, répond-il, le visage rayonnant.



  
Néanmoins, Jada rajoute un dernier avertissement.



  
— Reste attentif jusqu’au bout. Si tu vois que quelque chose cloche avec elle, parles-en au groupe. OK
  
 ?



  
— OK, cousine.



  
La faim gagne Victor qui jette un œil vers les cuisines.



  
— Et tu la revois quand
  
 ?



  
— Je sais pas.



  
— Tu le voudrais
  
 ?



  
— On parle d’autre chose
  
 ? tente-t-il d’esquiver.



  
— Comme tu le sens, mais bon, c’est Dieu qui a décidé que tu la rencontres, j’en suis certaine.



  
— Elle est chrétienne, je crois…



  
— Et ça embête qui
  
 ? Elle peut se convertir, non
  
 ?



  
— Pour la moisson
  
 ? T’es prête
  
 ? insiste-t-il pour changer de sujet.



  
— Comme d’habitude, ça se passera bien, Inch' Al…



  
Jada ne finit pas sa phrase, dérangée par la serveuse apportant le plat de l’ancien artificier d’Al-Shabbaab.



  
— C’est halal
  
 ce que j’ai pris
  
 ? chuchote-t-il.



  
— Tu as commandé du poisson
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 !



  ⁂


  
19 h 58 et, dans deux minutes, Ryan doit être chez Anna.



  
En sortant du local à poubelles, il tombe sur Nathanael, vétéran de la Guerre de Corée rentrant du traiteur chinois.



  
— Comment ça va, Ryan
  
 ?



  
Un simple signe de la tête permet à ce dernier de ne pas être en retard.



  
19 h 59 et, dans une minute, il sera à l’heure si tout va bien.



  
Montant les escaliers, il croise deux hommes aux casquettes enfoncées sur la tête et visiblement tout aussi pressés que lui. Aucun mot n’est échangé, ce qui l’arrange.



  
20 h pile, Ryan est arrivé à bon port.



  
Il tape puis, face à l’absence de réponse, se met à carillonner.



  
20 h 06, il se résout à l’appeler.



  
La mélodie du portable d’Anna se fait alors entendre, mais elle est étouffée, un peu comme si elle provenait d’un autre endroit. Il colle son oreille contre la porte pour mieux écouter ce son qui semble se rapprocher. Un double bip fait alors son apparition, brouillant davantage les pistes.



  
Complètement absorbé, il ne remarque pas Anna sortant de l’ascenseur, le smartphone à la main.



  
— Désolée. T’as pas attendu longtemps, j’espère.



  
— Non, je viens d’arriver.



  
Elle sait pertinemment qu’il ment pour lui faire plaisir.



  
Elle glisse ensuite la clé dans la serrure, puis ouvre. La grande taille de Ryan permet alors à ce dernier de voir l’intérieur du logis en même temps qu’elle.



  
— Qu’est-ce qui s’est passé
  
 ? demande-t-il, choqué par la vision.



  
Tout est sens dessus dessous
 .
 Les tiroirs et les mousses du canapé sont au sol et les placards laissent entrevoir leur contenu. Son habitation a reçu la visite de personnes visiblement à la recherche de quelque chose. Des voleurs
  
 ?



  
— Non, c’est moi, avoue-t-elle.



  
— Pourquoi t’as fait ça
  
 ?



  
— J’ai paumé un truc et je le retrouve plus.



  
— Ça doit être très important alors.



  
— Tu parles… J’ai cherché partout, même dans la voiture.



  
— C’est quoi que t’as perdu
  
 ?



  
— Un vieux portable.



  
— Un souvenir
  
 ?



  
Elle hésite car elle sait qu’elle a enfreint l’une des règles élémentaires de sécurité : veiller à toujours détruire les appareils de communication après chaque changement. Mais en face d’elle, c’est Ryan. Il ne risque pas de la juger. Pas comme l’avait fait Jada lors de leur sortie à l’Attila Lounge, à Wynwood.



  
— Si je te le dis, tu mouftes pas
  
 ?



  
— Non, Anna.



  
— C’est un de nos smartphones jetables...



  
Ryan est si préoccupé par le manque de vigilance de son amie qu’il ne peut s’empêcher de lui faire des remontrances.



  
— T’aurais pas dû, c’est grave.



  
— Oh, tu vas pas t’y mettre, toi aussi
  
 ?



  
— T’as bien regardé partout
  
 ?



  
— Ben ouais. T’as remarqué dans quel état est l’appart' ?



  
Il déambule au milieu du chaos en essayant de ranger ce qu’il peut.



  
— Tu te souviens où tu l’as vu pour la dernière fois
  
 ? demande-t-il en soulevant, sans grande peine, le sofa afin d’y jeter un œil.



  
— Ouais, dans le tiroir du meuble… Enfin, je crois.



  
— C’était quand
  
 ?



  
— Je sais que c’était le jour où on était rentrés de la planque, mais cette foutue Tequila Sunrise m’a embrumée le cerveau.



  
— Peut-être que t’as reçu de la visite, après
  
 ?



  
— Arrête de te faire des films
  
 !



  
— T’avais dit que t’avais un système pour vérifier.



  
— Ouais, le cure-dent. Même tout à l’heure en allant fouiller la voiture, je l’ai positionné. Je fais toujours attention.



  
— T’as oublié, un jour, de regarder
  
 ?



  
— Jamais
  
 ! jure-t-elle.



  
Ryan continue de remettre de l’ordre dans la pièce, quand il repère quelque chose. La langue tirée comme un enfant, il plonge son long bras entre le mur du salon et la commode.



  
«
  
 Tu l’as trouvé
  
 ?



  
Anna commence à ressentir un soulagement, consciente qu’il est sur le point de lui retirer une sacrée épine du pied.



  
— J’y arrive presque…



  
—
  
 Putain, tu me sauves la mise
  
 ! s’excite-t-elle en tapant dans ses mains.



  
Après avoir bataillé, il parvient à récupérer un objet perdu.



  
«
  
 T’es sérieux, Ryan
  
 ? Un putain de biscuit apéritif
  
 ?



  
— Tu comprends… Ça attire les cafards.





  
CHAPITRE 22



  
Everglades — Cabane — 19 h 06



  
L’excitation de Khalil et Rico est à la mesure de leur attente. En effet, après avoir pris son temps, mercredi est enfin arrivé. Aujourd’hui, c’est le fameux jour du
 "truc de fou".



  
— C’est bon avec l’autre
  
 ? demande Khalil en se chaussant.



  
— J’y vais maintenant.



  
— Expédie-moi ça.



  
Rico éclaire la cave et descend les escaliers. Une fois devant le lave-linge, il le déplace rapidement et déverrouille la trappe. Sous ses yeux, une masse qui a fini par prendre la forme du cachot. Le dos voûté, Sharon ne réagit pas. Malgré une position à la limite du supportable, elle dort, affamée, épuisée.



  
— Oh
  
 ! essaie-t-il de la réveiller.



  
Elle refait surface, l’air hagard.



  
«
  
 T’as envie d’aller aux toilettes
  
 ?



  
Assommée par le traitement inhumain qu’elle subit, elle tarde à lui répondre.



  
— Rico
  
 ! hurle son équipier, toujours à l’étage.



  
— Ouais, j’arrive
  
 !



  
— On est en retard, là
  
 !



  
— Je sais
  
 !



  
Rico s’aide du pied pour repousser le bras de Sharon à l’intérieur du mitard et remet ensuite le dispositif en place.



  
Pressé par Khalil, il repositionne sommairement l’appareil électroménager, laissant ainsi visible sur le mur, un virevoltant bout de tissu noir accroché à une bouche d’aération. Léchant l’arrière du lave-linge, il crée un léger bruit au rythme de ses ondulations. Mais, si le silence venait à régner dans la cave, Sharon en aurait pour trois heures tout au plus.



  
Il est exactement 19 h 14 quand le duo s’engouffre dans leur voiture, alors qu’au loin, comme annoncée par les météorologistes, une grosse tempête est en approche.



  
Miami Beach — Biscayne Bay — 20 h 59



  
La nuit recouvre Miami Beach et ses environs. L’abondante pluie et les impressionnantes rafales ont eu raison des humains qui ont tenté de s’opposer à la force de la nature. En revanche, les occupants d’un Zodiac, dont les moteurs viennent de se couper à proximité de la très exclusive Palm Island, font peu de cas du temps qu’il fait ce soir.



  
Avec sa sœur jumelle Hibiscus Island, elles constituent un havre de paix pour gens fortunés. Ce ghetto de riches, gardé par une police privée sillonnant ses rues et ses rivages, est uniquement accessible par la mer, ainsi que par la terre via un ouvrage d’art relié à MacArthur Causeway.



  
En plus des cerbères dévolus à la protection des deux îles, il faut également compter sur les rondes de l’unité fluviale de la Miami Beach Police Department. Pour corser le tout, cette dernière est souvent épaulée par celle de la ville voisine, en raison de la proximité avec le port.



  
L’émira sait que cette opération est extrêmement risquée, mais les finances ne sont pas en assez grande forme pour aborder, en toute sérénité, la dernière ligne droite.



  
À moisson exceptionnelle, dispositif exceptionnel. Tous sont de la partie, et chacun d’entre eux a une tâche bien spécifique.



  
Jada est positionnée sur Miami Beach, plus précisément, au volant d’un van stationné sur le chantier d’un immeuble résidentiel en construction. En cas de souci, ceux qui iront au front bénéficieront d’une solution de repli en accostant près d’elle. En un clin d’œil, ils pourront ensuite s’évanouir dans le dédale de ruelles de SoBe.



  
À un jet de pierre de l’objectif, Rico se trouve dans un autre utilitaire garé sur Venetian Island. Là aussi, il s’agit de permettre à ses coéquipiers de disparaître dans la nature. Bien évidemment, il n’est guère enchanté par le rôle qui lui a été attribué par Josh. Le
 "truc de fou"
 s’apparente pour lui à un gros pétard mouillé.



  
Que dire de Khalil qui, depuis l’annonce, rêvait de s’approcher au plus près de l’ancienne maison occupée par Al Capone, qui y passa ses dernières années d’homme libre. Posté sur la rive ouest de Biscayne Bay, dans le quartier d’Edgewater qui jouxte Wynwood, il rumine sa frustration.



  
Victor, lui, a accompagné le reste du groupe. Cependant, le cousin de Jada demeurera toute la soirée sur le Zodiac. Armé d’un Skorpion équipé d’un silencieux, un pistolet-mitrailleur de fabrication tchèque à la fois compact et redoutable, il jouera le rôle ingrat mais crucial de sentinelle.



  
Les hélices ont beau ne plus tourner, le bateau se rapproche d’un yacht amarré à une luxueuse propriété. Aux commandes de cette pirogue moderne, Charlize.



  
La cagoule et la tenue commando sont de rigueur pour l’ensemble des personnes présentes à bord. Et pour parfaire la panoplie, tous sont bien évidemment dotés de pistolets aux chargeurs regorgeant de poudre.



  
C’est elle qui, la première, met un pied à terre. Pendant que Victor attache le semi-rigide au ponton, Josh, Anna et Ryan collent aux basques de la patronne.



  
Disciplinée, en rang serré, l’équipe se faufile dans le jardin, passe devant une piscine illuminée, pour finir par se positionner près de la baie vitrée de cette maison de millionnaires.



  
Everglades — Cabane — 21 h 06



  
Moins de trois mètres. C’est le point le plus élevé, par rapport à la mer, que l’on peut trouver dans les Everglades. Il n’existe donc aucun obstacle aux vents violents qui s’engouffrent dans l’intérieur des terres depuis le cœur des Caraïbes, véritable utérus à ouragan.



  
La faune et la flore subissent déjà le poids de la tempête frappant la zone. Les alligators se sont réfugiés dans les eaux marécageuses, les oiseaux s’accrochent de toutes leurs forces aux branches et les arbres plient à chaque bourrasque.



  
Au sous-sol de la maison, le bout de tissu noir est toujours aussi agité et Sharon bien à l’abri dans sa bulle de béton.



  
Miami Beach — Maison de Palm Island — 21 h 12



  
Les lustres de designer permettent de voir ce qu’il se passe à l’intérieur de cette villa d’architecte. On peut deviner sans grande difficulté que le budget d’ameublement a dû être conséquent. Tout est cher, mais pas forcément chic. Pour certains, l’important c’est le nombre de zéro qui prévaut, et ce n’est pas le revendeur d’un vase trônant sur une table basse, et acquis pour la coquette somme de trois mille dollars, qui dira le contraire.



  
Il y a du mouvement dans le salon. Un homme agacé s’approche de la baie vitrée, puis l’ouvre pour en sortir.



  
— Waleed, je t’avais demandé de vérifier avant
  
 ! se plaint-il.



  
Brun, le teint bronzé, une barbe de quatre jours parfaitement taillée, Yusef est un jeune homme plutôt bien dans sa peau. Amateur de bolides et de vêtements de marque, il traverse les mers à la recherche d’endroits où faire la fête. Hier Saint-Tropez, aujourd’hui Miami Beach et demain, sans doute Marbella.



  
L’idée est toujours la même : se vider la tête, le corps et la bourse, loin, très loin de la pression de la société saoudienne. Travaillant dans l’entreprise du père, il peut dépenser, en une journée, le salaire des cinq Philippines qui sont au service de sa famille à Riyad, la capitale.



  
L’air contrarié, il compose énergiquement un numéro sur son smartphone à la coque frappée des initiales YSL.



  
Attendant que son interlocuteur décroche, Yusef Saeed Lawjami laisse perdre son regard sur MacArthur Causeway en mal de trafic.



  
«
  
 Oui, allô
  
 ? J’appelle pour la livraison. Il manque un carton de Cristal Roederer... OK, mais faites vite… Ah, mettez également cinq bouteilles d’Absolut… Au citron… Quoi
  
 ? Alors, débrouillez-vous, sinon j’annule la commande… Vous voyez quand vous voulez… Merci."



  
Yusef raccroche, satisfait d’avoir obtenu encore une fois ce qu’il souhaitait. Il est comme ça, élevé dans un milieu où rien n’est impossible lorsque l’on a les bons arguments.



  
«
  
 Waleed, mets un peu de musique
  
 ! ordonne-t-il en rentrant.



  
Occupé ailleurs, l’autre n’est pas près de l’entendre. Yusef comprend à cet instant qu’il devra faire une chose qu’il déteste autant que du sable dans son verre de champagne : se débrouiller seul.



  
Il s’approche du système audio lorsque son attention est captée par un détail sur le sol. Prenant naissance au niveau de la baie vitrée, plusieurs flaques d’eau teintées de boue parcourent le séjour.



  
Il regarde les semelles rouges de ses chaussures. Propres comme un sou neuf. Il lève les yeux au plafond, vérifiant que la fuite ne vient pas de là. Rien.



  
Faute d’Asiatiques, YSL décide de mettre les mains dans le cambouis et s’empare d’un drap de plage brodé de deux lettres entrelacées qui font tant chavirer les cœurs et les portefeuilles de millions de fashionistas à travers la planète.



  
Yusef n’aime pas l’effort et c’est rapidement qu’il abandonne l’idée de nettoyer ces traces avec un essuie-tout à six-cents dollars.



  
«
  
 Waleed
  
 ! Appelle l’agence de location, qu’elle envoie une femme de ménage et un technicien pour voir un peu ce qui ne va pas avec cette baraque
  
 !



  
Il cherche ensuite désespérément la tablette du système domotique permettant de piloter, d’un seul doigt, tout un tas de fonctions telles que la climatisation, l’éclairage, les caméras de vidéosurveillance ou l’installation audio.



  
«
  
 Waleed
  
 ! Tu n’aurais pas vu le truc qui commande
  
 ?! Et puis merde…



  
Dépité, il s’avance vers la chaîne Hi-Fi et l’allume manuellement. Le son de Rihanna se diffuse alors dans la pièce, déclenchant automatiquement un jeu de lumière transformant l’espace en une piste de danse.



  
Il esquisse quelques pas, histoire de s’échauffer avant une grande soirée qui se profile, à en croire la quantité impressionnante de boissons alcoolisées. Une immense table recouverte de victuailles, avec en son centre un bol de caviar sur un lit de glace, est même là pour parer aux éventuels petits creux.



  
Emporté par le rythme de la chanteuse originaire de la Barbade, il s’évade. Personne ne viendra lui demander de baisser la musique ou de dissimuler le whisky vendu sous la dishdasha
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 . La Muttawa, la police religieuse qui arpente les rues saoudiennes chaque jour qu’Allah fait
  
 ? Hors de portée. Les proches
  
 ? Une brève séance Skype afin de les rassurer et leur parler de sa récente visite d’une ferme aux alligators. Une crise de foi diagnostiquée par les voisins de la famille
  
 ? Rien de plus efficace qu’une petite offrande à une mosquée ou à une ONG qui financera, par la suite, un projet destiné à répandre la vision wahhabite
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 de l’Islam à travers le monde musulman.



  
Arrive enfin son couplet favori. L’esprit prépare déjà son corps à donner le maximum… pour rien. La sono ne crache plus le moindre décibel. L’agacement se lit sur le visage de Yusef.



  
C’est d’autant plus dommage qu’en matière de paroles, l’interprète, actrice, compositrice, mannequin, productrice, créatrice de parfum, styliste est plutôt du genre avare en mots.



  
«
  
 Je paie trois mille dollars la journée pour ça
  
 ?! Waleed
  
 ?! Tu m’entends
  
 ?!



  
Il relance l’appareil et opte pour le dernier titre de Kanye West. Dès les premières notes, il est ailleurs. Dès les suivantes, il est déjà de retour. La voix de l’interprète, acteur, réalisateur, compositeur, mannequin, producteur, styliste vient d’être réduite au silence.



  
«
  
 Incroyable
  
 ! Waleed
  
 !



  
Il appuie de nouveau sur le bouton "ON" de la chaine Hi-Fi qui s’éteint immédiatement. En revanche, c’est un autre dispositif électrique qui se met en branle.



  
Miami Beach — Zodiac — 21 h 15



  
Malgré une température plus que douce, Victor grelotte de froid. La faute au vent et à une tenue complètement trempée par une pluie ne cessant de tomber.



  
Focalisé sur tout ce qui peut flotter, il remarque que les lumières du salon, qui se reflètent sur la coque du semi-rigide, s’estompent. Il jette alors un regard en arrière et s’aperçoit que les stores se baissent, occultant maintenant la vue de l’intérieur de la villa.



  
Miami Beach — Maison de Palm Island — 21 h 16



  
— Ils vont m’entendre à l’agence, promet YSL en voyant la maison perdre ainsi les pédales.



  
À peine se retourne-t-il que le pistolet de Charlize se pose sur un front qui n’a plus été en contact avec un tapis de prière depuis son départ d’Arabie Saoudite.



  
Obligé à se mettre en mode "Avion", il découvre derrière elle celui qui semble être Kenneth, la tablette de contrôle à la main. Très vite, ils sont rejoints par le reste de l’équipe, qui a réussi à neutraliser Waleed sans grande difficulté.



  
Comme Yusef, Waleed est Saoudien. Mais là s’arrête la ressemblance entre les deux amis. Un compte en banque moins garni, freluquet, timide, un charisme absent, imberbe et un style vestimentaire à l’image de sa passion : le rap US. Il traîne dans le sillage de l’autre comme une mouette derrière un chalutier, se contentant très souvent de miettes.



  
Casquette noire aux couleurs de la ville de Los Angeles, il se retrouve sous la surveillance de Ryan, facilement repérable grâce à son gabarit hors norme.



  
— J’ai… j’ai rien vu Yusef, dit-il, sur le point de s’évanouir.



  
Les poignets contraints par des liens en plastique, ils sont tous deux jetés dans le sofa en cuir caramel d’Italie.



  
— On va faire vite, annonce Charlize. On est venus pour votre argent.



  
— Visiblement, vous ne savez pas à qui vous vous attaquez, met en garde Yusef, assez sûr de lui.



  
— Pourquoi faut-il que ça commence toujours de la sorte
  
 ? soupire-t-elle en regardant ses coéquipiers.



  
D’un geste de la main, elle ordonne à Ryan de récupérer une chaise de designer à deux-mille-huit-cents dollars pendant que Josh empoigne l’arrogante victime et la fait asseoir dessus.



  
— Je n’ai pas de liquide sur moi, affirme-t-il, détendu. Je paie tout avec ma carte. Zéro-Deux-Cinq-Deux, c’est le code.



  
— Sans façon, répond-elle en tournant autour de lui tel un fauve.



  
— Là-bas, à l’entrée, il y a également les clés d’une Ferrari. Une location, informe-t-il ses ravisseurs avec dédain.



  
Kenneth s’avance vers lui et fait glisser, le long de la joue de Yusef, le canon de son Maxim 9.



  
— Espèce d’enculeur de chèvres, on sait que t’en as planqué dans la baraque.



  
— Raciste en plus… Pourtant, je remarque que tu es africain.



  
Même cagoulé, la couleur de la peau est facilement visible au niveau de la bouche et du contour des yeux.



  
Le balafré passe ensuite aux palpations.



  
— Eh
  
 ! Qu’est-ce que tu fais ! demande Yusef, peu ravi de sentir les mains d’un homme sur son corps.



  
— Je regarde si t’as pas une ceinture d’explosifs.



  
— Bravo les clichés… Vous avez du mal à voir en face de vous des musulmans qui réussissent, s’indigne-t-il faussement.



  
Josh décide de prendre le relais. En passant devant son équipier, il ne peut s’empêcher de donner son avis sur le comportement de celui-ci.



  
— N’en fais pas trop, chuchote-t-il.



  
Craignant d’être à son tour malmené, Waleed tient à prendre la parole.



  
— Laissez-nous tranquilles, s’il vous plaît
  
 ! Il vous dit la vérité.



  
— La ferme, le chamelier, l’invective Anna.



  
Josh ramasse la serviette de plage tandis que Ryan et Kenneth maintiennent Yusef sur sa chaise. Quant à Charlize, les mains posées sur la table du séjour, elle continue de leur tourner le dos.



  
Everglades — Tamiami Trail — 21 h 20



  
Le ciel gronde et le vent a redoublé d’intensité, mettant la flore à rude épreuve. Certains arbres ont d’ailleurs déjà capitulé après une lutte acharnée contre les éléments.



  
Au volant de son véhicule, l’officier Billy Tigertail, trente-deux ans, de la Miccosukee Police Department, multiplie les rondes sur la Tamiami Trail. Lui et les siens l’appellent l’Indian Trail.



  
Très tôt, il a voulu rejoindre les rangs de cette unité de maintien de l’ordre propre à la tribu Miccosukee, proche cousine des Séminoles. Forte d’un demi-millier d’âmes, elle se concentre le long de cette veine d’asphalte qui traverse de part en part la terre de leurs ancêtres. Le terrain de jeu de Billy, désormais.



  
Après avoir dîné avec son oncle Randy, dresseur d’alligators pour touristes en mal de sensations, il a été appelé en début de soirée afin de porter assistance aux services de la sécurité civile mis en alerte.



  
Dans l’habitacle, les essuie-glaces couinent à chaque va-et-vient, tandis que la carrosserie est mitraillée par les débris végétaux. Mais, Billy peut rouler les yeux fermés sur cette voie qu’il arpente chaque jour. Pour être honnête, il n’a pas d’autre choix puisque les membres de la MDP sont cantonnés sur l’Indian Trail, et nulle part ailleurs.



  
Au kilomètre quarante, il repère un pylône électrique chancelant. Il se range sur l’accotement enherbé, met les warnings et allume sa radio.



  
— Houston
  
 ? Tu m’écoutes
  
 ? Houston
  
 ? C’est Billy…



  
Des grésillements se font entendre. Le réseau souffre visiblement des mauvaises conditions météorologiques.



  
"Oui, Billy
  
 ?"



  
— Vous avez toujours du jus
  
 ?



  
"Pas de souci pour le moment de notre côté. Pourquoi tu demandes ça
  
 ?"



  
— J’ai devant moi un poteau qui n’a pas l’air de trop aimer la tempête.



  
"Tu veux que j’appelle les gars de la technique
  
 ?"



  
Microphone en main, Billy hésite. Il profite d’un coup de balai sur le pare-brise pour mieux juger de l’état de l’installation électrique.



  
"T’es encore là, Billy
  
 ?"



  
— Ouais… Bon, laisse tomber, ça semble tenir. Merci, Houston.



  
La conversation se termine et l’officier Tigertail se relaxe en s’en grillant une.



  
Miami Beach — Maison de Palm Island — 21 h 21



  
Dans le salon, toujours serré de très près par Ryan et Kenneth, Yusef se demande ce que Charlize a en tête.



  
Elle se redresse, passe en revue le contenu de la table et opte finalement pour un magnum de champagne.



  
— Ce n’est pas vraiment mon préféré, se navre-t-elle.



  
Elle marche tranquillement vers sa cible, décoiffant avec doigté le bouchon.



  
«
  
 Trop tape à l’œil, lance-t-elle en direction de Waleed, les genoux tremblants, sur le sofa.



  
Quant à Yusef, il grimace, pas vraiment convaincu par les goûts de cette femme couverte par une cagoule.



  
— Écoute-moi attentivement. Où est mon argent
  
 ? demande-t-elle en s’adressant à lui.



  
Elle ôte le muselet.



  
— Je vous dis que je n’ai pas de cash avec moi
 .
 Que vous faut-il pour comprendre
  
 ?



  
En silence, elle libère la bouteille de son liège.



  
«
  
 Je peux vous répondre en arabe si ça vous chante.



  
Elle rôde autour de Yusef alors qu’il tente de ne pas la perdre de vue.



  
«
  
 Vous gaspillez votre temps et surtout le mien, s’impatiente-t-il.



  
Elle verse quelques gouttes sur son doigt ganté qu’elle porte ensuite à sa bouche. D’un simple regard, son équipe passe à l’action.



  
Après que Ryan et Kenneth ont basculé la chaise en arrière, Josh place le drap de bain sur le visage de Yusef. Il tend le tissu et observe Charlize déverser lentement le liquide.



  
Cette version alcoolisée du waterboarding, souvent pratiqué par les services américains dans leur lutte contre le terrorisme, est terrible pour la victime qui a l’horrible sensation de se noyer. À ne pas essayer chez soi ou alors avec une boisson moins onéreuse.



  
Yusef gigote sur place, incapable de respirer. Rapidement, l’ordre est donné par l’émira de retirer la serviette. Kenneth et Ryan le redressent tandis que le champagne lui ressort par les narines et la bouche. D’ordinaire, c’est lui qui arrose les jeunes filles dénudées au bord des piscines.



  
— Encore, commande-t-elle aussitôt à Josh qui repositionne le textile de grande marque.



  
— Petite traînée
  
 ! glisse YSL à bout de souffle, après son premier bain de vin pétillant.



  
Pour ce second round, pratiquement tout y passe, et le corps de Yusef commence à montrer des signes de défaillance.



  
Charlize relève le goulot. La victime est remise en place et peut enfin retrouver le goût de l’air.



  
«
  
 Stop, s’il vous pla…



  
Un hochement de la tête et le voilà reparti pour une éprouvante troisième reprise. Il s’agite, tremble, se contorsionne, souffre. Les secondes défilent, le KO n’est plus très loin, mais le supplicié est sauvé par le gong.



  
Ding dong…



  
Miami Beach — Zodiac — 21 h 26



  
Le son d’un moteur de bateau vient de mettre Victor en état d’alerte. S’enfonçant dans le Zodiac, il observe, la peur au ventre, l’arrivée d’une vedette de la brigade fluviale. Son cœur bat à un rythme élevé, à mesure qu’elle s’approche du yacht amarré au ponton de la luxueuse demeure.



  
Voilà que l’unité de police ralentit. Aussitôt, un sentiment de déjà-vu le gagne. Soumis au faisceau d’une lampe torche qui balaie le rivage, il se sent encore une fois traqué. Mais, une différence de taille lui donne cette confiance qui lui faisait défaut au Nouveau-Mexique : un pistolet-mitrailleur tchèque dont il peut user sans modération. Josh lui avait d’ailleurs clairement signifié qu’il ne fallait aucunement tergiverser à la vue des forces de l’ordre. Pas de tir de sommation.



  
Il retire le cran de sécurité de son arme, alimente la chambre avec une balle et se glisse vers l’avant, la meilleure position pour faire le plus de dégâts.



  
Ils sont si proches qu’il est capable d’entendre la radio cracher les ordres donnés par le centre de commandement. Si proches qu’il peut lire le nom sur leurs badges. Si proches qu’il est à même de décimer les occupants d’une simple rafale.



  
Il essuie l’eau qui coule sur son visage, prend une profonde respiration, puis pointe le Skorpion dans leur direction.



  
"Plaisancier en difficulté à proximité de Rickenbacker Causeway… Je répète, plaisancier en difficulté à proximité de Rickenbacker Causeway…"



  
L’officier à la barre de la vedette rapide répond à l’appel. Les moteurs vrombissent et l’embarcation met le cap vers un endroit que Victor a tant apprécié : le Rusty Pelican.



  
Dos à la coque du bateau pneumatique, il reprend son souffle. Il était pourtant déterminé à aller jusqu’au bout, mais son soulagement trahit malgré tout une grande crainte chez lui.



  
La peur de tuer à nouveau
  
 ? De l’être
  
 ? De voir sa vie américaine prendre fin
  
 ? Lui-même ne le sait pas.



  
Miami Beach — Maison de Palm Island — 21 h 27



  
Ding dong…



  
— C’est qui
  
 ? cherche à savoir Anna.



  
Alors que les soupirs de Charlize lui font saisir l’ampleur de sa bêtise, l’inquiétude prend le pas sur la sérénité du début de mission. Josh retire le drap de bain trempé de champagne et s’adresse sèchement aux deux fêtards saoudiens.



  
— Un mot… Rien qu’un seul mot, les menace-t-il en chuchotant.



  
Un avertissement qui n’a pas lieu d’être tant Waleed et Yusef ne sont plus en état de donner l’alerte. L’un est pétrifié par la peur et l’autre à moitié inconscient.



  
Ding dong…



  
Kenneth regarde autour de lui et trouve ce qu’il veut. La tablette entre les mains, il active le visionnage des caméras de surveillance sur l’immense téléviseur qui équipe le séjour.



  
— Putain, des flics, s’alarme Anna, qui tente de puiser du courage dans les yeux de sa patronne.



  
Josh se rapproche de l’écran et examine de plus près les images.



  
La main posée sur son arme, une policière s’impatiente sur le perron de la villa. Elle est immédiatement rejointe par son binôme.



  
Ding dong…



  
Le numéro deux de l’organisation se tourne alors vers l’émira et obtient son accord d’un simple battement des paupières.



  
— Ryan…



  
Ce dernier comprend ce que Josh veut de lui et, sans la moindre crainte, marche en direction de l’entrée.



  
Charlize observe tranquillement les siens se préparant à faire cracher le plomb en silence.



  
Ding dong…



  
Il ouvre en prenant soin de rester bien à l’abri derrière la porte tandis que les autres ont conservé leur place, à l’exception d’Anna qui a décidé de profiter de la protection d’une sculpture acquise lors du dernier Art Basel
 
 
58

 .



  
Surprenant est le mot qui convient d’être utilisé au moment où les deux agents apparaissent dans l’encadrement.



  
Miami Beach — Zodiac — 21 h 28



  
— 5-5-5-0-1-2-4, 5-5-5-0-1-2-4...



  
Victor répète inlassablement ces sept chiffres depuis le début de la matinée.



  
«
  
 5-5-5-0…



  
À force de marteler ce nombre dans son esprit, il en oublie une embarcation qui vient de passer à proximité de sa position. C’est l’occasion pour lui de revenir à la réalité et de découvrir, en regardant sa montre, que le groupe a investi les lieux depuis près d’une demi-heure. En se basant sur les informations données par Charlize, Josh avait pourtant parlé d’une opération vite expédiée.



  
Elle avait longuement observé les cibles de la soirée à l’agence, mais également au 7-2-8. Du cash, ces dernières en disposent en quantité. En tout cas assez pour doucher de billets de dollars les jeunes filles présentes dans le carré VIP de la boîte de nuit.



  
Victor a reçu pour ordre de ne pas abandonner son poste, mais il a l’intime conviction que quelque chose cloche. Hélas, il ne peut joindre personne, les téléphones ayant été détruits au moment de quitter leur base d’Hialeah. En revanche, il dispose d’une option : partir, mais comment
  
 ? Il ne sait même pas manœuvrer le Zodiac. Devant lui, MacArthur Causeway, soit deux-cents mètres de nage pour rejoindre la terre ferme.



  
Il s’agit là de son unique sortie.



  
Miami Beach — Maison de Palm Island — 21 h 29



  
Dès lors que la porte de la villa s’ouvre en grand, la première agent déboule déterminée au milieu du salon, arme au poing.



  
— Que personne ne bouge
  
 ! hurle-t-elle.



  
Durant le briefing organisé au OMF Airsoft, Josh s’était montré plus qu’explicite, insistant sur la nécessité de dédier une balle pour chaque ennemi portant un badge. Étrangement, à cet instant et malgré la menace, aucun coup de feu n’est tiré. Sans doute veulent-ils avoir une meilleure monnaie d’échange, si la situation venait à dégénérer.



  
En fait, non. Un détail sur l’écran de contrôle de la caméra de surveillance avait attiré l’attention du bras droit de Charlize. Une impression rapidement confirmée par le bruit des talons aiguilles que porte aux pieds cette policière qui vient de faire une entrée tonitruante dans la somptueuse bâtisse.



  
Whitney, blonde, matricule 95D, major de sa promotion à la Bimbo Academy.



  
— Chouette
  
 ! Tout le monde est déguisé, s’enthousiasme son amie qui tombe nez à nez avec toute une bande d’encagoulés.



  
Chelsea, brune, matricule 55-2-QI, ancienne majorette en chef de la Sarasota High School, en Floride.



  
Même masqué, on distingue un sourire sur le visage de Kenneth alors qu’Anna ne peut cacher son dépit.



  
Toutes guillerettes, les deux jeunes femmes pénètrent dans la maison en dandinant de l’arrière.



  
— Merci, glisse Chelsea à l’intention de Ryan qui referme derrière elles.



  
— Alors, qui a été le mauvais garçon de la soirée
  
 ? demande Whitney en agitant une paire de menottes rose en poil de lapin.



  
— Ne mentez pas, parce que selon notre Code pénal, c’est aussi un crime, rajoute Chelsea excitée comme une pute.



  
Chaque membre se regarde, amusé par la cocasserie de la scène. Bien évidemment, du côté des otages, c’est plutôt la soupe à la grimace. Waleed est prostré sur le canapé et Yusef, toujours sur son trône, complètement dans les vapes.



  
Josh, dont l’attitude tranche radicalement avec le braquage d’Opa-Locka, se réapproprie le contrôle de la situation en s’adressant à Waleed.



  
— Vous êtes marié, là-bas
  
 ?



  
— Comment ça
  
 ?



  
— Avez-vous des épouses en Arabie Saoudite
  
 ?



  
Pris la main dans le sac, le fan d’Ice Cube et de Tupac Shakur est forcé de concéder la vérité.



  
— Oui…



  
— Et je suppose que ces dames sont vos sœurs
  
 ?



  
— Non…



  
— Qu’est-ce qui se passe
  
 ? s’inquiète Whitney.



  
— Vous êtes les avocats de leurs femmes
  
 ? C’est ça
  
 ? s’interroge Chelsea. Pourquoi vous portez des cagoules
  
 ? On va avoir des ennuis
  
 ? Vous savez, on est là juste pour s’amuser.



  
— La ferme
  
 ! balance Anna qui a quitté sa planque à vingt-huit mille dollars.



  
D’un geste rapide, elle l’attrape par l’oreille et l’emmène vers le sofa.



  
— Aïe
  
 ! Vous me faites mal
  
 ! geint Chelsea.



  
— Non mais oh
  
 ! C’est pas prévu au contrat
  
 ! s’insurge Whitney.



  
Jetée sans ménagement par Anna, sa copine de string manque d’écraser Waleed en pleurs.



  
«
  
 Si y’a un peu de violence, c’est pas le même prix, je vous préviens
  
 !



  
À la barre du navire depuis plusieurs minutes, Josh décide qu’il est temps d’en finir.



  
— Tu vas rejoindre ton amie
  
 !



  
— Chelsea
  
 ! Lève-toi, on s’en va, réplique-t-elle.



  
Ryan la saisit et l’emporte vers le canapé en prenant alors des airs de Frankenstein, avec sa démarche mécanique.



  
— Lâche-moi
  
 !



  
Posée délicatement sur le sofa, elle tente de se relever, mais la main de Ryan sur son front l’en empêche.



  
«
  
 Vous me dites ce qui se passe ou j’appelle les flics
  
 ! menace-t-elle en fouillant la poche de sa tenue de policière.



  
Une gifle vient changer ses plans. Elle provient des cinq doigts appartenant à Anna.



  
— Chaque fois que tu vas ouvrir ta grande gueule de merde, je t’en foutrai une. Ça te va comme contrat
  
 ?



  
Whitney veut répondre par l’affirmative, mais face au bras de la brune qui se lève à nouveau, elle change d’avis.



  
Sans tarder, Kenneth sort de sa poche une paire de liens en plastique.



  
— C’est pour quoi faire
  
 ? On a déjà les nôtres, précise Chelsea, vexée que l’on puisse douter de son professionnalisme.



  
Elle se tait un instant. Une sensation bizarre envahit alors son crâne. Son cerveau vient de se mettre en route. Elle n’avait plus connu cela depuis bien longtemps. Pour dire la vérité, jamais.



  
«
  
 Ah, mais non, Whitney
  
 ! C’est un cambriolage
  
 !



  
Toujours en retrait, Charlize ne peut s’empêcher de remuer la tête.



  
— Combien vous vous faites
  
 par sortie
  
 ? demande Kenneth.



  
Chelsea s’adresse alors à sa collègue de travail.



  
— Vas-y, toi la première.



  
En guise de réponse, elle obtient une grimace.



  
— Tu veux pas leur dire, Whitney
  
 ?



  
— C’est bon, elle peut parler, assure Anna.



  
— Ben…



  
Yusef, qui a repris ses esprits, interrompt la blonde.



  
— Ne dis rien, conseille-t-il.



  
— Vraiment
  
 ? intervient Josh, le ton menaçant.



  
— Disons, deux-mille dollars pour la soirée…



  
— Quant à moi, annonce Chelsea assez fièrement, deux-mille-cinq-cents dollars.



  
Comment présenter la chose sans tomber dans une description qui choquerait un enfant découvrant par hasard cette histoire d’adulte
  
 ? Pour faire simple, l’estomac de la charmante et innocente Chelsea est à l’image de sa légendaire naïveté : il avale tout.



  
— En liquide, non
  
 ? devine Josh.



  
— Ah bah oui, ils vont quand même pas foutre leur jus dans le bac à glaçons.



  
D’un autre côté, pourquoi un gamin lirait ce roman
  
 ?



  
— Il te parle de fric, espèce de dinde
  
 ! s’emporte Anna.



  
— Ouais, mais bon, il a pas précisé non plus, rétorque-t-elle.



  
— Chut, lui souffle Whitney. De toute façon, on en a pas…



  
— Mesdemoiselles, nous sommes venus pour leur argent, et non le vôtre, fait savoir Josh.



  
Il se tourne alors vers Waleed.



  
— Il est l’heure d’aller le chercher
 .



  
Littéralement paralysé par la peur, l’ami de Yusef ne comprend pas que l’on s’adresse à lui, ce qui pousse Anna à le saisir par les cheveux.



  
— Allô
  
 ?! Le monsieur te cause
  
 !



  
La casquette de Los Angeles de travers et les jambes flageolantes, il se lève et la guide dans une des nombreuses chambres de la villa.



  
C’est le moment que choisit Charlize pour sortir de son silence. Elle s’approche de Josh et lui glisse un mot à l’oreille.



  
— J’ai à te parler…



  
— Je t’écoute.



  
— Pas ici…



  
Everglades — Tamiami Trail — 21 h 37



  
Toutes sirènes hurlantes, l’officier Billy Tigertail, qui poursuivait sa ronde, vient de répondre à un appel du central. Une collision impliquant deux véhicules a été signalée à une dizaine de minutes de sa position. C’est le genre de cas de figure qui l’inquiète, car avec un temps à ne pas mettre un brushing dehors, le risque de sur-accident est très élevé.



  
Après avoir fait demi-tour, il roule à vive allure, pressé de sécuriser les lieux. La vitesse est telle que les balais ont bien du mal à suivre les trombes d’eau qui semblent s’acharner sur son pare-brise. Intérieurement, il prie Dieu. Invoquer Moïse serait plus approprié.



  
Au kilomètre quarante, il ressent un violent choc qui l’empêche de conserver le contrôle de son automobile. La roue avant droite vient de heurter une branche jetée par le vent au milieu de la chaussée.



  
La voiture dérape, tournoie et termine sa course contre un poteau en bois. Sonné par l’impact, les airbags déployés, l’agent recouvre rapidement ses esprits. Il ne peut alors que constater les dégâts.



  
Sous ses yeux, des gerbes d’étincelles se mettent à jaillir. Couché sur l’asphalte, le pylône branlant signalé auparavant vient de recevoir le coup de grâce.



  
Billy réagit vite. Il prend sa radio et contacte son commissariat.



  
— Houston
  
 ?!



  
Depuis l’intérieur de l’habitacle, il regarde les ultimes instants de vie d’un transformateur expulsant, sous une pluie battante, les dernières flammèches.



  
«
  
 Houston
  
 ?! Tu m’entends
  
 ?!



  
Aucune réponse.



  
Everglades — Cabane —
 21 h 40



  
Cela fait une minute que la cave est plongée dans le silence. L’ondoiement du tissu a cessé de générer des frottements contre le lave-linge. La cabane vient de retourner à l’âge de pierre.



  
Sharon est toujours dans sa cage de béton, l’assistance respiratoire en moins.



  
Miami Beach — Maison de Palm Island — H moins 3 heures



  
Bonnie et Clyde se retrouvent à l’écart dans la cuisine.



  
— Un problème
  
 ? demande Josh, inquiet.



  
Charlize prend son temps pour lui répondre, puis se décide à parler avec son corps.



  
Elle le pousse contre le mur et soulève simultanément le bas de sa cagoule ainsi que celle de son bras droit pour ensuite l’embrasser fougueusement. Bien évidemment, il n’y aura jamais de dépôt de plainte de la part de la victime.



  
— Tu m’excites quand tu es comme ça, avoue-t-elle, en lui caressant les lèvres.



  
— Comme quoi
  
 ?



  
— Ne fais pas l’innocent, répond-elle les yeux pleins d’envie.



  
— On devrait multiplier les moissons, alors.



  
Elle écrase à nouveau sa bouche sur la sienne.



  
— Ce soir, ce sera la dernière, j’en suis sûre, mais j’ai suffisamment d’imagination pour qu’on…



  
Un raclement de gorge brise cette pause câline. Ce n’est pas la langue de Charlize dans la glotte du beau brun, mais Anna qui les a rejoints.



  
— Quoi encore
  
 ? s’agace Josh.



  
— Y’a un souci avec le Saoudien…



  
— J’espère qu’il est mort, lâche Charlize irritée par cette interruption.



  
— Non, pire…



  
Miami Beach — Zodiac — H moins 2 heures 58 minutes



  
Victor essaie tant bien que mal de deviner des silhouettes à travers les stores intérieurs de la villa. Sous un déluge, il se met à cogiter, à stresser.



  
Sont-ce encore celles de ses camarades
  
 ? Si la police a réussi à les arrêter, pourquoi alors continuer la bataille
  
 ?



  
Khalil et Rico
  
 ? Sans guide, ils vont s’enfuir et reprendre une vie qu’ils n’ont peut-être jamais abandonnée…



  
La succession de Charlize
  
 ? Elle était inévitable. Une femme à la tête du combat, quelle hérésie…



  
Lui, émir
  
 ? Pourquoi pas, mais ailleurs…



  
Risquer sa nouvelle existence d’Américain moyen
  
 ? En même temps, la Somalie lui manque de moins en moins…



  
Pourrait-il échapper au groupe, si jamais il venait à se tromper sur le déroulement de la moisson
  
 ? Il a des papiers, c’est l’essentiel. Il faudrait juste qu’il quitte la Floride…



  
Jada
  
 ? Elle comprendra…



  
Il doit y avoir beaucoup d’argent à récupérer. Voilà pourquoi, ils tardent
 , se dit-il en se ressaisissant.



  
Bercé par un fond sonore mélangeant le clapotis des vagues et la circulation sur MacArthur Causeway, Victor se donne encore quelques minutes avant de prendre une décision qui affectera sans nul doute son destin.



  
— 5-5-5-0-1-2-4, 5-5-5-0-1-2-4, 5-5-5-0-1-2-4…



  
Miami Beach — Maison de Palm Island — H moins 2 heures 57 minutes



  
Les deux amoureux retournent dans le séjour et découvrent Waleed tremblant au milieu de la pièce. À ses côtés, Kenneth, une sacoche Louis Vuitton débordant de billets entre les mains.



  
— Combien contient-elle
  
 ? veut savoir Josh en s’adressant au jeune touriste saoudien.



  
— Aucune idée exacte, monsieur… Quarante ou peut-être cinquante mille dollars.



  
Folle de rage, Charlize se précipite sur Waleed et le malmène rudement.



  
—
  
 Le reste
  
 ?!



  
— Pitié
  
 ! Je vous dis la vérité
  
 ! On n’en a pas plus que ça
  
 ! On a la carte pour sortir ce dont on a besoin
  
 ! On peut s’arranger
  
 !



  
Josh la prend à part.



  
— Ce n’est pas bien grave. On aura ce qu’il nous manque avec une nouvelle opérat…



  
— Ça ne suffira pas, le coupe-t-elle.



  
Elle se tourne vers Yusef et lui balance un violent coup de pied qui l’oblige à céder son trône. La brutalité du geste surprend tout le monde.



  
«
  
 Apportez-moi l’autre
  
 !



  
"L’autre" est déjà en pleurs. Faute d’avoir mangé assez de soupe, Waleed ne fait pas le poids face à Ryan.



  
— Je vous en supplie, pour l’amour de Dieu.



  
Alors que Ryan s’apprêtait à le positionner sur le siège, il s’arrête à l’écoute du dernier mot.



  
— J’attends, relance froidement Charlize.



  
Le ton employé le remet immédiatement sur les rails.



  
— Ah mais c’était donc elle, la vraie patronne du groupe, comprend maintenant Chelsea.



  
Josh l’a entendue. Les autres également, mais personne n’ose relever cette nouvelle fulgurance de la sympathique et si attachante brune.



  
— Il y a tout dans la sacoche, je vous le jure sur Dieu
  
 ! Pourquoi mentirais-je
  
 ? L’argent, ce n’est pas un souci pour nous
  
 ! insiste Waleed.



  
— C’est vrai, rajoute son ami, toujours au sol. Voilà ce que je vous suggère : gardez les filles… et Waleed. Un de vous m’accompagne, je sors plus de dollars et l’affaire est réglée… Vous en voulez combien
  
 ? Dites-le-moi… C’est simple pour nous, donc pour vous.



  
Bien évidemment, la proposition ne remporte pas un franc succès, surtout auprès de son ami.



  
— Range-moi ça sur le sofa, commande Charlize à Ryan.



  
Yusef se relève et se voit forcé de côtoyer les deux femmes en panique et, malheureusement pour lui, encore habillées.



  
— Mais donnez-leur le pognon
  
 ! s’insurge Whitney.



  
— Ouais, c’est vrai, ça
  
 ! Vous avez des puits de pétrole plein partout dans votre désert
  
 ! rajoute Chelsea, en faisant rouler ses yeux.



  
— Tais-toi, réplique Yusef, dont la galanterie est récompensée par un coup sur la tête donné par Kenneth.



  
Charlize regarde sa montre, puis scanne le salon. Elle repère un grand rideau proche de l’entrée. Un claquement de doigts lui permet d’attirer l’attention d’Anna.



  
— Apporte-moi ça
  
 !



  
— OK, Charl… OK…



  
D’un geste de la main, Kenneth rapplique à son tour. Elle lui murmure un truc à l’oreille, puis indique la cuisine d’un coup de menton.



  
— Fais vite, le temps passe, avertit-elle.



  
— J’en fais quoi
  
 ? veut savoir Anna, le grand tissu dans les bras.



  
— Que quelqu’un l’aide à recouvrir ces merdes, ordonne-t-elle en visant du bout de son arme, Yusef, Bimbo 1 et Bimbo 2.



  
La tension monte d’un cran. Josh ne comprend pas ce qu’il se passe, mais il connaît Charlize. Demander des clarifications à cet instant précis équivaudrait à tenter un croche-pied à une locomotive lancée à pleine vitesse.



  
— C’est ridicule, s’acharne à expliquer Yusef, maintenant couvert comme les autres d’un voile blanc.



  
Un coup de crosse donné par Anna sur ce qui semble être son crâne fait naître, sur le tissu immaculé, les prémices du drapeau japonais. De son côté, Waleed, au bord du malaise, finit par craquer.



  
— OK, OK
  
 ! Je vais vous…



  
— Tais-toi
  
 ! vocifère Charlize.



  
Elle se saisit d’une serviette de table et l’enfonce profondément dans la bouche de sa victime.



  
«
  
 Je vais t’apprendre à me faire perdre mon temps. Je t’ai donné une chance
  
 ! Une putain de chance de t’en sortir sans dommage… Et vous, taisez-vous
  
 ! intime-t-elle aux jeunes femmes en pleurs sous le rideau.



  
Kenneth revient en poussant un chariot de service sur lequel deux cloches en argent sont posées.



  
Everglades — Tamiami Trail —
 H moins 2 heures 54 minutes



  
L’officier Billy Tigertail a pu compter sur les batteries autonomes des antennes-relais pour joindre, grâce à son téléphone portable, son commissariat. Dans moins de vingt minutes, une équipe technique va venir réparer les dommages causés par sa sortie de route.



  
Attendant leur arrivée, il allume une nouvelle cigarette.



  
Miami Beach — Zodiac — H moins 2 heures 52 minutes



  
Victor résiste bien à la torture que lui inflige la pluie, mais commence à éprouver des difficultés face aux mouvements du Zodiac qui ont des répercussions sur son bol alimentaire. Toutefois, c’est une prise de décision compliquée qui provoque des roulis dans sa tête. Les minutes passent et toujours pas d’équipiers en vue ni de policiers d’ailleurs.



  
Tant pis, il est convaincu de faire le bon choix.



  
Il se redresse, se mettant alors à découvert. Face à lui, des dizaines de brasses l’attendent s’il souhaite toucher terre.



  
Bip-bip, bip-bip, bip-bip



  
Miami Beach — Maison de Palm Island — H moins 2 heures 51 minutes



  
Kenneth positionne le chariot devant Waleed bâillonné et entouré d’Anna et de Ryan. Effrayé, le malheureux tente de communiquer avec Charlize qui n’a que faire de ses gesticulations.



  
— Merci, dit-elle à son soldat.



  
Elle compte bien tirer le maximum du Saoudien, coupable à ses yeux de mensonge. En effet, les deux Arabes du Golfe avaient pourtant prétendu n’avoir aucune somme en liquide sur eux. Avec persuasion, elle a mis la main sur une sacoche remplie de billets verts. Insuffisant pour elle. Car, s’il y a bien une chose que Charlize sait parfaitement, c’est qu’une tromperie peut toujours en cacher une seconde.



  
«
  
 Waleed, Waleed, Waleed…



  
Tandis que les autres cloches sont encore sous le drap en compagnie de Yusef, elle pose sa main gantée sur le couvre-plat argenté placé à sa droite.



  
«
  
 Tu as le choix… Non, je te l’offre.



  
Elle tapote sur le métal, le sourire aux lèvres.



  
«
  
 Celui-là
  
 ? Ou celui à ma gauche
  
 ? demande-t-elle calmement.



  
À cet instant, Kenneth est le seul au courant de ce qui se cache sous les couvercles.



  
«
  
 J’attends, Waleed…



  
Il donne sa réponse au travers de son regard.



  
«
  
 Celui de droite
  
 ? Es-tu bien sûr
  
 ?



  
Ne sachant plus quoi faire, il se contente, malgré lui, d’opiner du chef.



  
«
  
 OK, on valide.



  
Josh se rapproche de Charlize alors qu’elle s’apprête à mettre fin au suspense.



  
«
  
 Waleed, ce qui va se passer risque bien de te poursuivre jusqu’à la dernière seconde de ta vie.



  
Elle soulève le premier dessus-de-plat.



  
Miami Beach — Zodiac — H moins 2 heures 49 minutes



  
Bip-bip, bip-bip, bip-bip



  
Victor était prêt à faire le grand saut quand l’alarme de sa montre l’a coupé dans son élan. C’est l’heure de la prière de l’Isha
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 , qu’il ne pourra bien évidemment pas honorer. C’est sûr, pour lui, c’est un signe. Dieu ne veut pas qu’il quitte le navire tel un rat. Troublé par ses doutes, il jette un œil vers la villa, se rassoit et reprend son pistolet-mitrailleur.



  
Ce soir, il restera un combattant fidèle à la cause.



  
Miami Beach — Maison de Palm Island — H moins 2 heures 48 minutes



  
Waleed découvre enfin ce que Kenneth lui a concocté. Au menu, son propre téléphone portable et un concombre…



  
— Après ça, crois-moi, tu nous apporteras même la tirelire de ta petite sœur, s’amuse Anna, en lui tapant sur l’épaule.



  
Charlize prépare-t-elle un tutoriel sur la découpe des cucurbitacées
  
 ?



  
— Retournez-le
  
 !



  
— Penses-tu que cela soit nécessaire
  
 ? chuchote Josh en s’avançant vers elle.



  
— Depuis quand t’appelles-tu Dwayne
  
 ? glisse-t-elle en à voix basse.



  
Josh reste sans voix. Il essaie de garder bonne figure, la main étrangement tremblante, mais n’y arrive pas. Son malaise n’échappe pas à ses équipiers qui se demandent ce que l’émira a bien pu lui dire.



  
Au même moment, l’agitation de Waleed poussent Kenneth à venir apporter son aide, alors que Charlize continue de mettre la pression sur le frêle otage de la soirée.



  
«
  
 Tous tes contacts verront de quelle façon tu t’amuses loin de ta femme, de l’Arabie Saoudite. Je ne sais pas combien tu devras dépenser pour te racheter une virginité, mais à mon avis, bien plus que ce que l’on demandait humblement.



  
Le jean toujours sur lui, mais désormais en mauvaise posture, il doit son salut à son bourreau.



  
«
  
 Attendez
  
 ! lance Charlize alors que son pantalon allait lui être ôté.



  
Elle repose le légume et le smartphone au carnet d’adresses bien rempli.



  
«
  
 Waleed, Waleed, Waleed…



  
Le jeune saoudien retrouve le confort sécurisant d’une assise de chaise.



  
«
  
 Je suis aussi connue pour ma miséricorde, dit-elle en jetant un rapide regard sur ses troupes.



  
Une lueur d’espoir apparaît dans les yeux du prisonnier. Il abandonne. Il va tout dire, tout donner. Encore faut-il qu’il soit débarrassé de sa muselière.



  
«
  
 Tu as le droit d’opter pour l’autre, si tu veux…



  
Elle tapote cette fois-ci le couvre-plat de gauche. Pire qu’un concombre
  
 ? Waleed n’a pas le souvenir d’avoir vu une noix de coco dans le compartiment fruits et légumes de l’imposant réfrigérateur.



  
Sans en avoir vraiment le choix, il accepte l’offre. D’un hochement de la tête, il fait comprendre à son tortionnaire qu’il est temps de lever le voile sur la seconde et dernière cloche en argent.



  
Everglades — Tamiami Trail
 —
 H moins 2 heures 44 minutes



  
Les techniciens de la Everglades Electric Supply, la compagnie gestionnaire du réseau, sont arrivés plus vite que prévu et s’activent à remettre de l’ordre, sous la menace d’un ciel chargé en électricité. Dans le véhicule de l’officier Billy Tigertail, la tension est retombée d’un cran.



  
La vie va bientôt reprendre son cours dans les foyers de la tribu Miccosukee.



  
Miami Beach — Maison de Palm Island — H moins 2 heures 43 minutes



  
Découvrant le contenu de la seconde cloche, Anna ne peut s’empêcher de rire. Ce qui n’est pas du goût de Josh, consterné par la manière dont se déroule la moisson.



  
— Ça suffit
  
 ! On arrête
  
 !



  
Sur le plateau du chariot, le smartphone de Yusef et un autre concombre. Ce soir, le sphincter anal de Waleed ne deviendra pas végétarien. C’était du bio, pourtant…



  
Sous les yeux ébahis de Charlize, son homme retire le bâillon et libère la parole de Waleed.



  
— Dans… dans ma chambre… il y a le reste…



  
D’un mouvement violent, l’ancien Marine attrape le bras de Charlize.



  
— Josh, réagit-elle, la mâchoire serrée.



  
— Veux-tu qu’on règle ça devant eux
  
 ?



  
Avec brutalité, il la traîne jusqu’à la cuisine. Maintenant seuls, Josh laisse éclater sa frustration.



  
— Mais bon sang, qu’est-ce qu’il t’arrive
  
 ?! Tu peux m’expliquer
  
 ?!



  
— Je devrais plutôt te poser la question
  
 !



  
— Tu étais prête à sodomiser ce pauvre type pour du fric
  
 !



  
— Primo, c’est pour la mission et tu sembles l’oublier. Secundo, quel tordu aurait pu croire que nous irions jusqu’au bout
  
 ?



  
— Arrête de me rabaisser
  
 !



  
— C’est donc ça la raison de ta colère
  
 ? Désolée si monsieur se sent visé quand j’ose ouvrir la bouche, répond-elle avec sarcasme.



  
En matière d’étude comportementale et cognitive, on parle de positionnement grégaire. Au travers de son attitude, de son affirmation de soi, on se place inconsciemment dans une hiérarchie.



  
Surprise quelques secondes plus tôt par sa rébellion, Charlize a repris naturellement l’ascendant sur Josh qui va, tout à coup, craquer. Le dominé pose sa main droite tremblante sur la gorge de la dominante et la plaque contre le mur.



  
— Ne me parle plus jamais comme ça
  
 !



  
La pression de ses doigts augmente. Elle essaie de se dégager en agrippant la cagoule de son compagnon.



  
— Je t’en prie… Jos…



  
Il colle son visage contre le sien et continue à serrer de plus belle alors qu’elle manque d’oxygène.



  
Everglades — Tamiami Trail — H moins 2 heures 42 minutes



  
Les réparations sur le pylône sont sur le point de rendre leur verdict. Grâce aux techniciens de la compagnie d’électricité, les habitants du coin retrouveront la lumière d’ici…



  
— Quatre heures si tout va bien, annonce l’un des agents.



  
— Vous ne pouvez pas faire mieux
  
 ? demande l’officier Tigertail, resté sur place.



  
— On voudrait bien mais il nous manque une pièce.



  
— C’est embêtant tout ça…



  
— Faut voir le bon côté des choses. Ce sera l’occasion de vider les bières avant qu’elles se réchauffent, se marre le salarié.



  
Se sentant responsable du blackout, Billy retourne dans son véhicule, plonge sa main dans la poche de son uniforme trempé et se prépare à fumer sa sixième cigarette.



  
Miami Beach — Maison de Palm Island — H moins 2 heures 41 minutes



  
De retour dans la cuisine, Josh refuse de lâcher prise malgré les supplications de sa belle.



  
— Je connais la mission, lui murmure-t-il à l’oreille alors que le corps de Charlize manque de plus en plus de force.



  
Soudain, il débande son bras, permettant à l’air de retrouver le chemin des poumons de l’ancienne compagne de Dwayne.



  
Il est autant à court de souffle qu’elle. Sentant le sol se dérober sous ses pieds, il prend appui sur l’îlot central de la cuisine et retire sa cagoule. À ses côtés, un genou à terre, Charlize essaie de récupérer.



  
«
  
 Je suis navré, chuchote-t-il.



  
Il est difficile de savoir qui est le plus choqué. Josh, Charlize… ou Anna.



  
— Euh… Je viens juste vous dire que le gringalet a donné le reste du fric… Bon… Je vais vous attendre dans le salon, hein…



  
Elle se retire alors que Josh s’approche de l’amour de sa vie.



  
— Charlize, bredouille-t-il en effleurant délicatement sa joue avec la main qui a failli la tuer.



  
— Ne me touche pas, répond-elle en veillant à ne pas élever la voix. Tu vas le regretter.



  
— Je m’excuse… C’était tout ça… Ces choses… Ça m’est revenu d’un coup… Je ne voulais pas voir souffrir un… un autre innocent…



  
— Un quoi
  
 ? Non
  
 ! Tu n’as pas bien compris ce qu’était vraiment la mission. Lui, son pote, ces connes dans le salon, tous
  
 ! C’est pour nous, pour toi, pour le reste de l’équipe, pour notre cause
  
 !



  
La haine qu’elle éprouve ressort par les fibres d’une cagoule qui est maintenant ôtée.



  
Si Charlize s’écoutait, elle saisirait le long couteau à deux mètres d’elle. Il n’en sera rien. Sa rage va se transformer en compassion, en se laissant attendrir par un Josh en pleurs.



  
— Je n’aurais pas pu aller jusqu’au bout… Je suis désolé, mon amour…



  
Elle le réconforte en l’enlaçant affectueusement.



  
— Ressaisis-toi, lui susurre-t-elle. Il ne faut pas qu’ils te voient comme ça. Va plutôt rejoindre Victor, OK
  
 ? Peux-tu faire ça pour moi
  
 ?



  
Il éponge ses larmes, lâche un gros soupir et cherche à reprendre le contrôle de ses émotions.



  
«
  
 Je m’occupe de la suite. La moisson est terminée de toute façon.



  
— Merci, Charlize, dit-il, les yeux humides.



  
Il quitte la cuisine, mais s’arrête à l’encadrement de la porte, puis se retourne vers elle.



  
«
  
 Grâce à toi, ils ont fini par se montrer plus généreux…



  
Miami Beach — Maison de Palm Island — H moins 2 heures 37 minutes



  
— Douze mille dollars en plus
  
 ? répète Charlize face à Kenneth.



  
— Ouais…



  
Elle est déçue. Terriblement déçue. Les deux dernières opérations n’ont pas eu le résultat escompté. C’est la crise, même chez les voleurs.



  
— OK…



  
Elle se tourne vers Anna, lui ordonne de lever le voile sur les otages, puis invite Waleed à les rejoindre.



  
Elle leur fait maintenant face, les mains sur les hanches.



  
— On connaît vos identités, ce qui signifie qu’il nous sera facile de vous retrouver. Vous saisissez l’importance de mes mots
  
 ?



  
Un "oui" collégial et franc se fait entendre. Bon, pas vraiment… Alors que Charlize et ses troupes s’apprêtaient à se retirer, ils sont rattrapés par l’intervention d’une des convives.



  
— En fait, Chelsea, c’est comme qui dirait mon nom de scène ou d’artiste. C’est que j’aimais pas trop le prénom qu’avaient choisi mes pare…



  
— Chelsea
  
 ! gronde son amie.



  
L’émira regarde sa soldate. Un long silence suffit pour que cette dernière en décode le message.



  
— La ferme
  
 ! s’exaspère Anna, dégoûtée que ce "mal" puisse également toucher les brunes.



  
L’équipe s’empresse de quitter les lieux. Mais un élément manque à l’appel.



  
— Où est Ryan
  
 ? glisse Charlize à l’oreille de Kenneth.



  
Il rejoint finalement le commando devant la baie vitrée, un disque dur en sa possession. En effet, les images captées par les caméras de surveillance, et enregistrées sur un ordinateur, auraient pu servir aux enquêteurs.



  
Miami — OMF Airsoft — H moins 1 heure 48 minutes



  
Dans la partie "New York Subway" du complexe ludique, c’est la fin du débriefing. Autour d’une table faiblement éclairée où trône le maigre butin, il y a de la déception dans l’air.



  
— On a pris de gros risques pour exactement cinquante-huit-mille-cent-trente dollars
  
 ? se désole Khalil, en jetant par dépit une poignée de billets.



  
Charlize prend alors la parole. C’est elle qui choisit les cibles et, en ce qui concerne les dernières sorties, on ne peut pas dire qu’elle ait eu le nez creux.



  
— Je suis aussi chagrinée que vous. Je pensais… On pensait que c’était l’ultime moisson.



  
— Faut dire qu’on n’a pas eu de chance, tente d’expliquer Jada.



  
— Mais je suis sûre que la prochaine sera la bonne.



  
— Justement, t’as une idée
  
 ? cherche à savoir Anna.



  
— Pas encore…



  
Alors que Charlize allume une cigarette, Kenneth avance une piste.



  
— Et vous, Rico et Khalil, vous avez été dans le business de la dope
  
 ?



  
— Les dealeurs, on a déjà donné et t’as vu le résultat, lâche Anna.



  
— Je parle des gros bonnets. Le genre de mecs qui palpent un pognon de dingue. Ton frangin Carmelo, paix à son âme, c’était un sacré gars et il les connaissait, reprend Kenneth.



  
— Un peu trop, soupire Rico.



  
— Tu veux en venir où
  
 ? demande Khalil. On s’est retirés de tout ça depuis longtemps.



  
— J’en sais rien, mais entrer en contact avec eux via Rico, juste pour tâter le terrain. T’en penses quoi, Charlize
  
 ?



  
— Là, comme ça, je ne peux pas te répondre, mais si tu m’octroies deux secondes pour y réfléchir, je te dirai non.



  
Le balafré encaisse en silence, surtout que Josh n’a pas l’air non plus convaincu par son idée. Il va même calmer ses ardeurs.



  
— On parle de narcotrafiquants constamment sur les radars de la DEA
 .



  
— On discute simplement, mais bon, je vous suis, en priant que la prochaine opération est plus juteuse, balance-t-il, frustré de n’être pas considéré à sa juste valeur.



  
Il va alors recevoir un soutien inattendu en la personne de Jada qui, d’une voix timide, plaide pour sa cause.



  
— Peut-être que Kenneth a raison. On ne risque rien à creuser ça.



  
C’est alors qu’un miracle a lieu.



  
— Pourquoi pas, concède Charlize. Mais explorons d’abord d’autres pistes. Il est important d’avoir des choix… moins sensibles.



  
Le visage de Kenneth se détend et ce dernier se permet même de glisser un sourire à sa collègue Jada. Sauf que, dans la famille originaire de Somalie, le cousin ne semble guère enchanté par la perspective de fricoter avec ce genre d’individus.



  
— Pas question que je trempe dans la drogue
 .



  
— Qui a parlé de ça, réplique Kenneth. On les rencontre et on voit. Rico, Khalil et moi, on a grandi à Liberty City. On sait qu’au-dessus des petits revendeurs, y’a de plus gros poissons. Et l’important, c’est le fric qu’ils ont, pas la coke. On leur laisse cette merde et on prend l’essentiel.



  
— Moi, je veux plus de missions avec quelques broutilles à la fin, se plaint Anna.



  
Malgré quelques réticences, la proposition de Kenneth ne semble pas être totalement rejetée. Toutefois, une autre question reste en suspens.



  
— Avec ce qu’on vient de récupérer, tu vas encore donner la moitié à Alger
  
 ? se renseigne la brune auprès de Charlize.



  
— Je ne sais pas. Peut-être rien…



  
— Rien du tout
  
 ? Et ils vont penser quoi de notre groupe
  
 ? s’inquiète Jada.



  
— Le rendez-vous à Alger a été fixé bien avant l’opération de ce soir que l’on croyait plus prometteuse. Hors de question donc que je l’annule, surtout que ma demande de visa est traitée par le consulat algérien qui a tendance à prendre son temps.



  
Josh se montre de son côté assez ferme quant aux relations que peut avoir leur organisation avec des structures djihadistes installées à l’étranger.



  
— Ils n’ont rien à redire. Pour le moment, nous sommes une unité indépendante. Nous envoyons de l’argent quand on le peut et quand on le veut
  
 !



  
Approuvant du regard, Charlize complète la position de son bras droit.



  
— On discutera, ils comprendront. De notre côté, on devra se remettre au travail.



  
— On va faire quoi alors du fric
  
 ? interroge Kenneth.



  
L’émira s’approche de la table et pousse le tas d’argent vers eux.



  
— Ce soir, la ghanimah est pour vous.



  
— Tout
  
 ? s’étonne Victor.



  
— Oui, tout, confirme Josh, fier de la générosité de sa belle.



  
Après la stupeur, c’est l’excitation. Cette fois-ci, c’est l’intégralité du butin qui leur est accordée. C’est encore mieux que le jour des frites à la cantine. Chacun imagine déjà ce qu’il va pouvoir faire avec…



  
— Six-mille-cinq-cents dollars par tête environ, calcule Rico.



  
— Non, tu n’as pas le bon résultat, lui dit Charlize.



  
— Ben, divisé par neuf, ça fait ça, insiste-t-il.



  
— Quand je disais que c’était pour vous, Josh et moi ne sommes pas inclus.



  
— Oh putain
  
 ! se réjouit Khalil. Vas-y Rain Man, refais tes comptes
  
 !



  
Jada est également contente et ne peut s’empêcher de partager son plaisir avec son cousin.



  
— C’est génial, tu pourras t’acheter une autre voiture
 .



  
— Merci, Charlize, répond-il, touché par le geste.



  
Seul Kenneth se montre moins enthousiaste que le reste de la bande. Dans son coin, il regarde le partage se faire. Pour lui, Charlize colmate un barrage qui finira, un jour ou l’autre, par céder.



  
— Le truc, s’inquiète Rico, c’est que y’a un paquet de billets d’un dollar.



  
— Je sais où tu peux les écouler, propose Khalil, tout sourire.



  
— Où ça
  
 ?



  
— Au Hyde’s Nipples Club
  
 !



  
L’ancien videur de ce club de striptease ne réagit pas, laissant sa mâchoire crispée donner une idée de la colère qu’il emmagasine.



  
Rico commence le partage quand une voix de baryton prend le dessus sur les rires de l’équipe.



  
— Madame Whittman… Elle a passé la soirée dans le trou, informe Ryan, avec une assurance inhabituelle.



  
Anna est la première à réagir.



  
— Et alors
  
 ? Qu’est-ce que tu veux que ça nous fasse
  
 ?



  
— Ryan a raison, estime Josh.



  
Kenneth balaie les doutes concernant les dangers encourus par l’otage, trop longtemps restée enfermée dans le réduit.



  
— L’installation est top. Y’a rien à craindre.



  
— On ne doit pas prendre de risque, ajoute Charlize. Si on la perd, on devra recommencer à zéro, et nous n’avons plus le temps.



  
— Khalil et Rico, rentrez maintenant, ordonne Josh.



  
Everglades — Miccosukee Station-service — H moins 45 minutes



  
Le V8 de la Dodge Challenger peut ingurgiter une bonne vingtaine de litres par centaine de kilomètres, pour peu que nous ayons le pied un peu lourd. C’est le cas de Khalil qui aime faire galoper les sept-cents chevaux sur les chemins bitumeux de Floride.



  
Après avoir fait le plein dans une station déserte sur la Tamiami Trail, il prend place derrière le volant alors que Rico ouvre la portière pour sortir du véhicule.



  
— Où tu vas
  
 ?



  
— Une envie pressante.



  
— T’es sérieux
  
 ? On est presque arrivés à la cabane.



  
— Franchement, je peux pas me retenir.



  
— Et c’est maintenant que tu te décides
  
 ?



  
— Peut-être à cause du bruit de l’essence qui coulait dans le réservoir.



  
— Bon, bouge-toi… Je t’attends là-bas, indique-t-il du doigt un recoin du commerce qui donne sur un canal.



  
Everglades — Miccosukee Station-service — H moins 39 minutes



  
Assis sur le capot de sa voiture, Khalil s’inquiète en voyant son ami revenir.



  
— Oh oh
  
 !



  
— T’affole pas, je la bouffe dehors, prend-il ainsi les devants, une crème glacée dans la main.



  
Depuis une heure, c’est l’accalmie au-dessus des Everglades. La douce température incite les deux compères à se détendre après une soirée stressante, mais surtout ennuyeuse.



  
— Au fait, t’as dit quoi pour ta blessure sur la tronche
  
 ?



  
— Que je me suis pris une branche.



  
— Une vieille branche…



  
— Non, une branche normale, rectifie Rico tout en savourant son pot de Ben and Jerry’s aux pépites de chocolat.



  
— C’était… Laisse tomber.



  
Sevrés d’action, ils profitent pleinement des derniers instants dans l’îlot de civilisation que représente cette station-service isolée. Dans quelques minutes, ils vont reprendre la route avant de plonger pour plusieurs jours encore dans les entrailles des Everglades.



  
«
  
 À ta décharge, poursuit Khalil, la Sharon, elle est quand même pas mal conservée, tu trouves pas
  
 ?



  
— Comment tu me casses les couilles à revenir sur cette histoire. Ce que j’ai fait, à l’époque du Prophète, c’était quelque chose de répandu.



  
— Comme chier dans la rue ou croire que la Terre était plate…



  
— Tu m’emmerdes.



  
— Sinon, tu vas faire quoi de ta part
  
 ? préfère-t-il changer de sujet de conversation.



  
— J’en sais rien… Peut-être que je vais pas la dépenser.



  
— T’es devenu économe ou quoi
  
 ?



  
— Non, c’est que… franchement, à bien y réfléchir, je me dis que y’a comme qui dirait des trucs, des signes…



  
— De quoi tu parles
  
 ? Tu vois des morts
  
 ? se marre-t-il.



  
Un coup de tonnerre retentit alors dans le ciel.



  
— Faut qu’on rentre, suggère Rico.



  
Everglades — Tamiami Trail — H moins 25 minutes



  
Les deux anciens de Liberty City continuent leur route et se rapprochent de leur destination… ou s’en éloignent.



  
— Je crois qu’on a loupé le sentier, s’inquiète Rico.



  
— Qu’est-ce qui te fait dire ça
  
 ?



  
— Ça fait vingt minutes qu’on roule. On devrait être déjà arrivés, non
  
 ?



  
— T’as vu les guirlandes d’ampoules de la baraque verte
  
 ? demande Khalil.



  
— Je crois pas.



  
— Donc, on y est pas encore.



  
— Tu veux pas allumer le GPS
  
 ?



  
— Pour que le FBI fouine dedans et retrouve le chemin
  
 ?



  
Toujours sceptique, Rico regarde autour de lui. Il sent que quelque chose ne tourne pas rond.



  
— Tout à l’heure, on a dépassé des mecs en train de réparer un poteau électrique… Tu penses pas que y’a eu un souci
  
 ?



  
— Tu me demandes de ces trucs…



  
— Réfléchis. Si y’a eu un problème de courant, on peut rouler encore longtemps sans voir cette putain de guirlande.



  
— Quoi
  
 ? T’as envie de pisser
  
 ?



  
— Non, de rentrer.



  
Le doute gagne maintenant Khalil qui retient les chevaux de sa Dodge.



  
— Si t’as raison, on est pas dans la merde…



  
Sur la Tamiami Trail complètement déserte, il fait un brusque demi-tour.



  
Everglades — Tamiami Trail — H moins 08 minutes



  
La voiture s’est rangée à proximité d’un petit chemin difficilement repérable le jour et encore moins la nuit.



  
— T’es sûr
  
 ? insiste Khalil.



  
— Vas-y, on tente le coup.



  
— T’es malade. J’ai pas envie d’abîmer ma bagnole.



  
Éclairant l’endroit avec les leds de son téléphone, Rico repère un détail.



  
— Attends… Ouais, c’est bon, c’est là
  
 !



  
— Comment tu sais ça
  
 ?



  
— Regarde le tronc du palmier couché
 .
 C’est ici, je te dis.



  
La Dodge emprunte le sentier qui se noie dans l’immensité de la forêt. Dans moins de cinq minutes, ils retrouveront la cabane.



  
Everglades — Cabane — H moins 02 minutes



  
Alors que Khalil vérifie que le châssis de son automobile n’a pas été trop crotté par la boue, Rico prend conscience d’une anomalie.



  
— T’as pas remarqué un truc bizarre
  
 ?



  
Il n’en faut pas plus à Khalil pour commencer à s’inquiéter.



  
— Quoi
  
 ? T’as vu une chose pas normale
  
 ?



  
— L’ampoule rouge, elle était pas allumée à notre arrivée.



  
— Dans le tiroir, y’en a des neuves, lâche-t-il, soulagé.



  
Rico s’avance alors vers le porche et après avoir ouvert la porte, tente d’éclairer le couloir.



  
— Ça marche pas.



  
Il se dirige ensuite vers le tableau électrique situé dans la cuisine. Il appuie sur le disjoncteur, puis le relance.



  
— Oh, Khalil
  
 ! J’avais raison pour tout à l’heure
  
 ! Y’a plus de jus
  
 !



  
Khalil arrive et s’acharne sur l’interrupteur.



  
— Comment on va faire
  
 ? dit-il inquiet à l’idée de passer une nuit dans le noir complet au milieu d’une nature hostile.



  
— On va attendre que les techniciens répar… Putain, l’autre
  
 !



  
Rico se précipite vers la cave, suivi par Khalil. Au sommet des escaliers, celui-ci l’attrape par le bras.



  
— T’as rien entendu
  
 ?



  
— Non.



  
Pas en confiance, Khalil sort son arme, imité instinctivement par son complice.



  
«
  
 Y’a quoi
  
 ?



  
— Chut…



  
Rico tend l’oreille et perçoit quelque chose dans le noir.



  
— C’est bon, je l’entends aussi.



  
Le téléphone apporte alors une faible luminosité, amplement suffisante pour Rico qui descend en premier.



  
Un pied mal placé et le voilà en déséquilibre. Heureusement pour lui, il évite la chute en trouvant appui sur le mur. Cependant, sans le vouloir, il vient de poser sa main sur le bouton poussoir commandant l’éclairage du sous-sol.



  
Et la lumière fut.



  
— Sérieux, y’a du courant, ici
  
 ? s’étonne Khalil.



  
— Putain, on est cons. Les bidons d’essence que j’avais ramenés. C’était pour le groupe électrogène que Kenneth avait fait installer.



  
— T’as entendu le bruit du moteur, dehors
  
 ?



  
— Non, même pas.



  
— Y’a pas à dire. C’est un abruti fini, mais il bosse bien.



  
Les deux hommes arrivent en bas et se retrouvent devant le mitard. Ils découvrent finalement l’origine du mystérieux son : le bout de tissu noir continue de se frotter à la paroi du lave-linge.



  
«
  
 Sérieux Rico, t’aurais pu mieux placer la machine.



  
Everglades — Cabane — 01 h 23



  
N’ayant pas sommeil, Khalil profite du bon travail des techniciens de la compagnie d’électricité pour regarder un film
 .
 Rico, lui, quitte sa chambre après avoir pris sa douche. Étrangement, l’eau coule toujours dans sa salle de bain.



  
À l’entrée du séjour, il observe son ami rire des péripéties de Bill Murray dans
 Un jour sans fin.
 Les doigts tapotant l’encadrement de la porte, il hésite, puis se décide à rejoindre la cave.



  
La trappe lui fait maintenant face. Il la dégage et découvre cette masse qui occupe cet espace exigu depuis plusieurs jours. Il la saisit et l’extraie. En la tirant, il remarque un détail au sol.



  
Tel un escargot bien baveux, Sharon laisse des traces. Elle a dû s’uriner dessus durant la soirée. Encore une fois… Cette terrible épreuve l’a transformée en loque humaine. Plus de réaction, plus d’énergie, plus d’envie et, à ce rythme, bientôt plus de vie dans ce corps portant déjà les stigmates d’un traitement bestial.



  
Rico la soulève. Dans ses bras, un bout de femme au bord de la rupture. Elle puise alors au fond d’elle-même suffisamment de force pour se serrer contre lui. Le visage plongé contre son épaule, elle se protège comme elle le peut de l’agressivité de la lumière.



  
À peine remontés à la surface qu’ils sont surpris par Khalil.



  
— Mais, qu’est-ce que tu fous avec elle
  
 ? T’es sérieux
  
 ?



  
— Il faut qu’elle se lave un peu…



  
— Je suppose que tu vas le faire
  
 à sa place
  
 ?



  
Les taquineries de Khalil ne font pas rire Rico qui préfère poursuivre son chemin.



  
Avant de disparaître dans sa chambre, il demande un service à son ami.



  
— Fais-moi plaisir, prépare un truc à bouffer…



  
Dans la salle de bain, tout objet susceptible de devenir une arme ou un outil pour une évasion a été retiré. Il ne reste plus qu’un savon, un shampooing et une brosse.



  
Il dépose Sharon dans la baignoire, totalement habillée, et en profite pour fermer le robinet.



  
— Madame Whittman, dit-il en lui donnant des petites tapes sur la joue.



  
Elle ne peut que répondre par des gémissements alors que la crasse commence déjà à noircir son bain.



  
«
  
 Madame Whittman, si vous m’entendez, une fois fini, vous m’appelez, OK
  
 ?



  
Sur le point de quitter la pièce, il passe devant le miroir embué par la vapeur. Il tend la main pour en nettoyer la surface, puis abandonne l’idée.



  
S’il y a bien une chose que Rico ne désire pas ce soir, c’est voir un djihadiste au visage déformé par la culpabilité. Ou bien est-ce celui d’un croyant qui a simplement peur de subir les foudres d’un Dieu qui n’exige pas de ses disciples ce genre d’attitude.



  
Dans la cuisine, il retrouve Khalil surveillant la cuisson des pâtes.



  
— T’es sûr de toi
  
 ? demande ce dernier.



  
— Je sais pas… Je pense que oui.



  
— T’es au courant de ce qui l’attend, au moins
  
 ?



  
Il ne répond pas, préférant préparer le plateau qu’il portera à Sharon.





  
CHAPITRE 23



  
Bien aidée par un bon bain et un petit déjeuner copieux, Sharon recouvre petit à petit ses forces ainsi que son statut d’être humain.



  
Toujours allongée sur son matelas, elle peut à nouveau sourire. Toute propre et des vêtements neufs, elle est heureuse de retrouver son petit vingt mètres carrés, sans avoir à se coltiner un béton un peu trop collant. Ce matin, elle revit dans cet espace confiné auquel elle a fini par s’accoutumer.



  
Sharon essaie de se redresser. Hélas, l’effort est au-dessus de ses moyens. Le rapide tour de sa cellule se fera donc depuis son lit.



  
Rien n’a bougé depuis le soir où, officiellement, Rico a été tailladé par Grand-Mère Nature. La couverture est à sa place tout comme un bout de porcelaine à l’angle souillé de sang.



  
Le judas s’ouvre. Rico montre son visage.



  
— Bien dormi
  
 ?



  
— Oui… répond-elle, la voix faiblarde.



  
— Parfait…



  
Étrange d’écrire cela, mais on sent de l’embarras chez celui qui a tenté de la violer.



  
«
  
 Tu veux quoi avec ton steak
  
 ? Des frites
  
 ? Du riz
  
 ?



  
Une abondance de mets frisant l’overdose, surtout au regard du régime alimentaire qu’elle s’était vu imposer depuis son arrivée.



  
— Du riz, peut-être, s’excuse-t-elle presque.



  
— Ça tombe bien, y’avait pas de patates, dit-il, le sourire crispé.



  
L’œilleton fermé, il grimpe au rez-de-chaussée pour entamer la préparation du repas de midi.



  
Il est aussitôt rejoint par son ami.



  
— Pas trop saignant, s’il te plaît.



  
— C’est pour Whittman.



  
— Je vois… "L’autre" est devenue "Whittman"…



  
— Elle s’appelle comme ça, non
  
 ?



  
— Mouais…



  
Venu se ravitailler en alcool, Khalil poursuit.



  
«
  
 En tout cas, monsieur Rico Rivera a enfin compris
  
 !



  
— Quoi
  
 ?



  
— Qu’avant de coucher avec une femme, faut au moins l’inviter à bouffer.



  
Rico préfère se taire.



  
«
  
 Oh, rigole un peu.



  
— C’est pas le moment
  
 !



  
Laissant son ami aux fourneaux, il ouvre le réfrigérateur et s’empare d’une bière. Avant de la décapsuler, il remarque que celle de Rico n’a toujours pas été débouchée.



  
— Je te la remplace par une plus fraîche
  
 ?



  
— Non, merci.



  
— Mais elle est tiède maintenant.



  
— Pas grave, lance-t-il sans le regarder, alors qu’il s’emploie à surveiller la cuisson du steak.



  
Le changement de comportement laisse perplexe Khalil qui quitte la cuisine, mais est rattrapé au tout dernier moment par Rico.



  
— Tu penses pas qu’on s’éloigne de l’essentiel
  
 ?



  
Cette question le pousse à revenir sur ses pas.



  
— De quoi tu parles
  
 ?



  
— Je dis pas que ce qu’on fait est mal… Je me dis juste que peut-être qu’Allah nous punit avec ces moissons pourries…



  
— Il met des obstacles sur notre chemin pour tester notre foi, c’est tout.



  
— Ouais, mais ça nous oblige à prendre plus de risques.



  
— On y peut rien, c’est comme ça. Si c’est pas ce soir, comme l’a dit Charlize, ça sera pour la suivante. Et si c’est pas bon, on recommencera.



  
— Ouais, mais quand même… Les merdes ont l’air de s’enchaîner.



  
— Lesquelles
  
 ? Je viens de t’expliquer que c’est le destin qui veut ça.



  
— Ouais… Sans doute.



  
— Tu parles de la balle que j’ai reçue
  
 ? C’est Allah qui nous a prévenus qu’il fallait pas relâcher la garde.



  
Pour Khalil, le sujet est clos. Il se trompe.



  
— Victor, glisse Rico, toujours de dos.



  
— Quoi
  
 ? Tu crois que c’est un chat noir
  
 ?



  
— Non… C’est par rapport à ce qu’il nous disait à son arrivée. Qu’on risquait de payer notre éloignement à trop vouloir jouer avec la Taqiya.



  
— Déjà, on joue pas. Ensuite, j’aime bien Victor, mais bon…



  
Alors qu’il éteint la gazinière, le cuistot du jour se retourne enfin vers Khalil.



  
— Qu’est-ce que tu lui reproches
  
 ?



  
Son ami tente alors de choisir les bons termes pour qualifier l’attitude de celui qui partage leur vie depuis plusieurs mois déjà.



  
— Je l’aime bien, mais à force de voir du péché de partout, il commence par incruster des idées de merde dans ta tête.



  
— Qu’est-ce que tu racontes
  
 ?



  
— Tu doutes
  
 ! Y’a pas pire que ça
  
 ! Même si c’est pas méchant de sa part, dès que ça cogite, c’est le début du bordel. Alors, reste à ta place. Va pas plus loin.



  
— Comment tu sais que j’occupais la bonne
  
 ?



  
— Voilà
  
 ! C’est ce que je disais
  
 ! On l’a sorti d’une vie de merde à gober des mouches au milieu des chameaux et, à son contact, tu te mets à philosopher sans t’en rendre compte
  
 !



  
— N’importe quoi…



  
— Écoute, Rico, si tu veux arrêter de boire, parfait, mais oublie pas le projet, nos ennemis.



  
— Tu me prends pour qui
  
 ? s’offusque-t-il.



  
— Pour quelqu’un que je considère comme mon frangin, et j’ai pas envie que ça foire à cause d’un mec comme Victor qui risque de foutre en l’air la Taqiya… Y’a un mois, on parlait de ramadan et du fait que je me brossais les dents au moins dix fois par jour pour virer la mauvaise haleine…



  
— Et alors
  
 ?



  
— Alors
  
 ? Il m’a balancé comme quoi j’enlevais de ma bouche l’odeur du paradis
  
 !



  
— Non mais, sur certains sujets, admets quand même qu’il dit des choses vra…



  
La douleur qu’a ressentie Rico, en s’emparant de la poêle chaude, lui a coupé la parole.



  
— Ça va
  
 ?



  
— Ouais, ouais…



  
Khalil saute sur l’occasion pour tenter de détendre un peu l’atmosphère.



  
— Tu crois que c’est un signe
  
 ? demande-t-il, l’air taquin.



  ⁂


  
Overtown, comme son nom l’indique, se situe au nord de Downtown et ses buildings luxueux. Le seul pôle d’attraction de ce quartier, l’un des plus pauvres de la ville, est la Miami River.



  
Pour les frères Garcia, exilés cubains de la première heure, ce cours d’eau illustre à merveille le concept d’American Dream. Depuis 1966, la même famille gère l’un des meilleurs restaurants de produits de la mer.



  
C’est dans cette institution qu’une partie du groupe s’est retrouvée autour d’un gigantesque plateau de poissons.



  
— Traitez-moi de menteuse, pendant que vous y êtes
  
 ! s’indigne Anna.



  
— Ne t’énerve pas, tente de calmer Jada, c’est que c’est juste incroyable, poursuit-elle.



  
Anna se sert alors de Kenneth pour mimer la scène dont elle a été témoin, ce soir-là.



  
— Il l’a prise comme ça, en serrant super fort
  
 ! La Charlize, fallait la voir, elle chialait comme une pauvre merde au milieu de la cuisine. Honnêtement, elle m’a fait de la peine.



  
Sidérés, les autres boivent ses paroles.



  
«
  
 Là, je me suis dit "Anna, faut que tu fasses quelque chose pour elle et surtout pour le groupe".



  
— T’as fait quoi
  
 ?! veut savoir Kenneth.



  
— Ben, ni une ni deux... Eh
  
 ! apostrophe-t-elle le serveur, le citron, je dois aller le cueillir moi-même
  
 ?



  
— Je suis désolé, madame, je vous l’apporte tout de suite.



  
— Mademoiselle, s’il vous plaît… J’en étais où
  
 ? dit-elle les mains toujours autour du cou de Kenneth.



  
— Tu as décidé de t’opposer, lui rappelle Jada, encore surprise par ce qu’elle entend.



  
— Ah ouais… Donc, j’attrape le bras de Josh, comme ça, raconte-t-elle, en joignant le geste à la parole.



  
— C’est pas possible
  
 ?! réagit le balafré, les yeux ébahis.



  
— J’ai vu dans son regard qu’il s’attendait pas à ce que je lui saute dessus.



  
— Tu crois qu’il avait peur
  
 ? demande Jada.



  
— Je sais pas… Peut-être bien, lance-t-elle avec une pointe de fierté.



  
— Et
  
 ? piaffe d’impatience Kenneth, en mal de détails.



  
— Ben, le Josh, il était bien obligé de céder. Elle s’est mise à tousser comme si elle avait chopé la tuberculose des poumons, vous voyez
  
 ?



  
— Et après
  
 ?



  
— Ben, à votre avis
  
 ? Elle m’a remerciée…



  
— C’est la moindre des choses, commente Jada.



  
— Le Coca Cola, c’est pour qui
  
 ? se renseigne l’employé du Garcia’s.



  
— C’est pour lui, répond Anna en pointant du doigt Ryan, assis à l’autre bout de la table.



  
Effectivement, il est présent…



  
— C’est fou d’assister à ça, s’étonne, Kenneth interloqué par le récit.



  
— Tu es quand même un peu responsable, accuse Jada.



  
— Moi
  
 ? Qu’est-ce que j’ai fait
  
 ?



  
— Les concombres.



  
L’évocation de cette scène provoque l’hilarité chez la brune.



  
— Ah ouais… C’était trop drôle, mais sur le coup, je me suis posé des questions.



  
— C’est Charlize qui m’a dit de préparer de quoi lui foutre la pression.



  
— T’aurais pu choisir une perceuse ou un truc dans le genre, poursuit-elle.



  
— Elle m’a envoyé dans la cuisine, pas à Home Depot
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 ! se défend-il, en provoquant sans le vouloir d’autres rires.



  
Profitant d’un court moment de silence, Ryan prend la parole.



  
— Anna, t’as retrouvé le portable
  
 ?



  
Celle-ci manque de s’étouffer.



  
— Hein
  
 ? Non, mais c’est pas grave… Alors, je vous ai pas dit ce que j’ai acheté avec la prime
  
 ?



  
— Il parle de quoi
  
 ? insiste Kenneth, qui a repéré un smartphone près d’elle.



  
— C’est rien, répond-elle, gênée.



  
— Anna, je te connais par cœur…



  
Elle lance un regard de rage en direction de Ryan qui ne sait plus où se mettre et cherche à se rattraper.



  
— Elle… elle parlait…



  
— S’il te plaît, le coupe Kenneth.



  
— Putain, il fout quoi l’autre con avec mon citron
  
 ?! tente-t-elle désespérément de faire diversion.



  
— Prends le mien, propose sèchement Kenneth.



  
— Merci…



  
— Anna, nous dis pas que t’as gardé un des appareils
  
 ?! revient-il immédiatement à la charge.



  
Elle déglutit, sentant qu’elle va se faire passer un sacré savon de la part de son coéquipier, très à cheval sur les règles. Remarquant que Jada, elle aussi assez stricte sur les consignes de sécurité, ne réagit pas, ce dernier comprend.



  
«
  
 T’étais au courant
  
 ?



  
Elle baisse la tête.



  
«
  
 Mais, vous êtes inconscientes ou quoi
  
 ?!



  
— Moins fort
  
 ! supplie Anna.



  
— Ryan, OK, je peux comprendre, mais vous deux
  
 ? s’oblige-t-il maintenant à chuchoter.



  
— Attention, ce n’était pas le mien, précise Jada.



  
— Ouais, mais tu le savais. T’as couvert ses conneries.



  
— J’ai rien fait du tout. J’ai tout de suite dit que c’était pas bien et elle m’avait promis de le jeter.



  
Kenneth concentre alors son attention sur Anna, mais cette dernière décide de prendre les devants.



  
— Désolée, voilà, c’est ça que tu voulais entendre
  
 ?



  
— J’ai pas besoin de tes excuses. Retrouve plutôt ton putain de téléphone. Si ça s’appelle un burner
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 , c’est pas pour rien. Donc, un conseil, mets la main dessus et fous-y le feu.



  
Du bout de la fourchette, Anna torture son filet de mahi-mahi grillé. Embarrassée, elle ne veut pas lever les yeux.



  
«
  
 Quoi
  
 ? Tu penses que tu le trouveras pas
  
 ?



  
— J’ai retourné l’appart'…



  
— Tu l’as peut-être paumé ailleurs
  
 ? avance Jada.



  
— Peut-être… Tu vois, Ryan, ce que t’as fait
  
 !



  
Seul dans son coin, il baisse le menton. Il s’en veut d’avoir mis son amie en si mauvaise posture.



  
— Laisse-le, s’insurge Kenneth. Parle-moi plutôt du moment où tu t’en es rendu compte.



  
— Comme je l’ai dit à Jada…



  
Kenneth jette un autre regard assassin en direction de la cousine de Victor.



  
«
  
 Le jour de mon retour de la cabane, je l’avais placé dans le tiroir de la commode. Ensuite, on est sortis. J’avais en tête, une fois rentrées, de lui montrer une photo.



  
— Quelle photo
  
 ?



  
— Précise que je ne l’ai pas vue, insiste Jada pour se dédouaner.



  
— Ouais, elle a refusé de venir à la maison…



  
— Alors
  
 ? Cette photo
  
 ? C’était quoi
  
 ?



  
— Un truc de fille, intervient Jada en répondant à la place de son amie.



  
— Pfff, réagit Kenneth dépité par un tel niveau d’inconscience.



  
— Ouais, c’est ça, reprend Anna. Voilà pourquoi Jada a voulu rien dire.



  
— C’était un téléphone qui a servi à des choses importantes du groupe
  
 ?



  
— Non, c’était une semaine tranquille, rassure-t-elle.



  
— Ce soir, je passe chez toi. Comme ça, on cherchera ensemble, propose Jada afin de calmer la colère de Kenneth. Il doit forcément être quelque part, ajoute-t-elle.



  
— Ouais, j’en suis sûre. En plus, y’a pas eu d’effraction et j’ai ma technique secrète pour le savoir.



  
— C’est quoi
  
 ? demande Kenneth, un peu moins crispé.



  
— En fait, chaque fois que je sors… Putain, et moi, comme une gourdasse, je balance le truc en détente.



  ⁂


  
À moins d’une heure du sable blanc de South Beach se trouve le plus grand parc animalier de Floride, le zoo de Miami. C’est l’endroit qu’a choisi Kenneth pour donner rendez-vous à Victor.



  
Le courant passant bien entre les deux hommes, les voilà qui déambulent dans les allées de ce qui fut, autrefois, une base militaire.



  
— Et ça
  
 ? T’en avais chez toi
  
 ? demande Kenneth en indiquant un tigre du Bengale.



  
— Non, pas des comme ça.



  
— L’Afrique, je connais pas trop bien.



  
On s’en serait douté…



  
«
  
 J’aimerais vraiment m’y rendre. C’est quand même la terre de mes ancêtres…



  
— Tu sais pas de quel pays ils viennent
  
 ?



  
— Non, rien. C’est terrible de se dire que mon nom de famille est soit celui de leurs maîtres, soit celui du boulot qu’on leur a imposé…



  
— Pourquoi t’en changes pas pour un qui te représente vraiment
  
 ?



  
— Les gens verront que je suis musulman.



  
— Ah oui, je suis con.



  
On s’en serait douté…



  
«
  
 Mais si tu pouvais, tu prendrais quoi comme identité
  
 ?



  
— Honnêtement, j’y ai jamais pensé. Au fond, Vittorio, j’ai pas très envie de créer un autre moi dans ma tête. Je suis Kenneth Butler
 
 
62

 .



  
Sous un ciel dégagé, les deux acolytes poursuivent leur balade dans un cadre qui rappelle de tendres souvenirs à l’un d’entre eux.



  
C’était l’époque où Shalaunda, pas encore veuve, posait les fondations de la nouvelle vie de Kenneth, pas encore balafré.



  
Sur le trajet menant au zoo, l’aéroport de Miami constituait un point de passage incontournable dans ce que Elgin Butler, son père administratif, nommait le
 "tour du monde en une journée"
 .



  
Accompagné du reste de sa famille adoptive, le petit Kenny prenait plaisir à voir décoller les avions. Dans sa tête, il imaginait la vie de ces passagers en route vers tout un tas d’aventures.



  
La seconde étape de ce voyage en accéléré était, bien évidemment, le parc zoologique. 



  
Avec son demi-frère Byron, ils se voyaient, sous le regard bienveillant des parents, tantôt en chasseurs d’animaux exotiques, tantôt en intrépides explorateurs.



  
C’est toujours avec un grand plaisir que Kenneth entretient le passé dans ce lieu chargé en émotions. En revanche, il n’a plus remis les pieds dans les terminaux de l’aéroport de Miami. La dernière fois remonte au 29 mai 1991. C’était pour voir décoller le AmoRoss Flight 002 en partance pour Mobile, dans l’Alabama voisine.



  
— Ah, mais ça, j’en croisais parfois chez moi
  
 ! s’enthousiasme Victor.



  
S’approchant du panneau d’information, Kenneth découvre le véritable nom de cette espèce atypique, et malheureusement en voie d’extinction à l’état sauvage.



  
— "Equus asinus somalicus". Avec Byron, on se fait plein d’histoires sur ces ânes qui avaient des pattes de zèbres.



  
— Tu préférais laquelle
  
 ?



  
— La sienne… Pour lui, Dieu était à court de peinture.



  
L’anecdote fait sourire les deux hommes et l’appétit grogner leur estomac.



  
Attablés à la terrasse de l’Oasis Grill, les pieds en souffrance, ils reprennent des forces, une part de pizza dans les mains.



  
— Sinon, mon frère, t’es toujours contre mon idée de tâter le terrain avec des gens qui peuvent nous emmener vers un autre niveau
  
 ?



  
— Tu vois, je suis pas sûr que travailler avec des trafiquants de drogue va nous aider.



  
— Je comprends…



  
— C’est surtout haram, et tu le sais.



  
— Ouais, mais encore une fois, on va pas en vendre. C’est surtout que ça financera mieux notre Djihad, et ça c’est autorisé.



  
— Même si ça l’est, t’as pas peur qu’on attire l’attention
  
 ?



  
— Mon frère, si ces mecs avaient déjà les flics sur le dos, ils seraient en taule, tu penses pas
  
 ?



  
Victor garde le silence.



  
«
  
 Et même ta cousine, qui est la plus pieuse d’entre nous tous, a trouvé l’idée pas si dégueu que ça. On creuse juste la piste et on voit où ça nous mène. Y’a aucun danger, crois-moi.



  
L’argument commence à faire son bonhomme de chemin dans l’esprit de Victor.



  
— Je sais pas… Peut-être…



  
— Écoute, si y’a quelque chose à en tirer, faut pas hésiter. Je préfère qu’on fasse un gros coup que plusieurs petites opérations qui rapportent plus rien.



  
— En plus, y’a les risques qu’on prend à chaque fois, finit par concéder Victor.



  
— Voilà
  
 ! Bordel, on est sur la même longueur d’onde, toi et moi
  
 !



  
Kenneth est ravi de recevoir un nouvel appui pour son projet de faire franchir au groupe un cap en matière de moisson. Il est si enthousiaste qu’il va faire un aveu à Victor.



  
«
  
 Tu veux vraiment savoir pourquoi d’emblée j’ai senti qu’entre nous ça pouvait que coller ?



  
— Dis-moi.



  
— Parce que pour la patronne, t’es un putain de danger, comme moi, j’en suis un pour elle.



  
Le coup est rude pour lui. Il pensait avoir été jusqu’ici un bon petit soldat aux yeux de Charlize. Certes, pas vraiment ravi de la présence d’une femme à la tête de la structure, mais pour lui, écouter un émir, c’est avant tout obéir à Allah.



  
— En quoi je suis un danger
  ?
 demande-t-il, le visage tendu.



  
— Parce qu’elle tient à ses draps en soie. Tant qu’on moissonne, elle conserve son train de vie. Quand tu fais la morale à ses troupes, elle a peur de la prise de conscience.



  
— Je leur dis juste la vérité.



  
— Bien sûr, mon frère
  
 ! Tu vois, moi, Byron et Miralem, on le sait. Ça nous gêne pas, mais pour les autres, c’est différent.



  
— Je leur parle des choses qui sont contraires à notre foi, mais je veux pas créer de problèmes. J’ai compris que pour toucher un porc, il faut mettre les pieds dans une porcherie.



  
— La base de la Taqiya. Seulement, tu vois, elle craint la contagion.



  
Kenneth jette un rapide coup d’œil autour de lui, puis poursuit.



  
«
  
 Mon frère, tu emmerdes certains parce que tu mets le doigt sur les vices, sur les limites floues entre Taqiya et plaisir.



  
— C’est le vrai Islam, tout simplement.



  
— Exact. Et à force de dire la vérité, tu peux créer un déclic dans leur esprit. Après, ils se remettront en question et voudront de Charlize qu’on s’attaque directement aux mécréants et pas à des foutus dealeurs.



  
Gardant le silence, Victor encaisse avec difficulté l’impact de cette confession en se contentant de finir sa boisson. Jusqu’ici, il n’avait pas conscience d’avoir une telle influence au sein de l’organisation.



  
«
  
 Crois-moi, mon frère. Y’a bien une chose qu’elle veut pas, c’est s’exposer. L’ombre lui plaît car personne viendra la faire chier dans son duplex. Elle laisse faire tes deux tocards d’amis et Anna pour son propre intérêt.



  
— Et Josh
  
 ?



  
Ce nom provoque un fou rire chez Kenneth.



  
— T’en as d’autres d’aussi bonnes
  
 ?



  
— Alors pourquoi elle a validé ma venue
  
 ?



  
— Tu penses que les faibles moissons datent de ton arrivée
  
 ? Ça dure depuis quelque temps, et ça commençait à râler. Un jour, Jada a parlé de toi.
 Tu vois, t’as vécu dans un pays où y’avait la vraie Charia, les vraies règles. T’as combattu des armées entraînées et équipées par les chrétiens, t’as fait partie d’un groupe connu dans le monde entier. Tu peux être sûr que tu les impressionnes par ton expérience.



  
On peut lire, à cet instant, un petit peu de fierté dans les yeux de la toute dernière recrue.



  
— Tu crois
  
 ? interroge-t-il, histoire de faire durer ce moment.



  
— Bien sûr
 .
 Pourquoi je vais te mentir, mon frère
  
 ?



  
Victor esquisse un sourire, content de peser dans les esprits de ses équipiers.



  
«
  
 Ton arrivée est juste une stratégie de la princesse pour nous endormir. Pour nous montrer qu’elle a de l’ambition pour notre groupe… Bon, tu veux la même
  
 ? demande Kenneth en entrechoquant les deux bouteilles de soda vides.



  
— Mmm… Vas-y, oui, répond Victor après avoir brièvement hésité.



  
— Je reviens.



  
Pendant que son équipier se dirige vers le comptoir, il se surprend à porter son attention vers une famille vivant des instants de bonheur.



  
— Umar
  
 ?



  
Victor ne réagit pas. Ce n’est même pas intentionnel. Il a tout simplement oublié qui il avait bien pu être.



  
L’homme insiste en se plaçant face à lui.



  
«
  
 Umar, c’est Yacoub
  
 ! Tu te souviens
  
 ?



  
Il vient d’émerger et c’est la panique dans son regard. Umar a disparu depuis longtemps. Umar est une identité qui peut causer des problèmes au groupe. Umar met en danger la mission. Umar transpire comme un cochon.



  
— Ah… Oui, oui, Miami Gardens.



  
— Tu sais, je t’attendais pour notre repas de la tolérance… Mais bon, la prochaine fois si Dieu le veut.



  
— Papa, papa
  
 !



  
Un enfant vient rejoindre les deux hommes.



  
— Qu’est-ce qu’il y a, mon fils
  
 ?



  
— Je peux avoir une glace
  
 ?



  
— C’est quoi ces manières
  
 ? Dis plutôt bonjour à mon ami Umar.



  
— Bonjour, monsieur Umar, marmonne-t-il, intimidé.



  
— Bonjour à toi, jeune garçon, lui répond Umar en lui tendant la main. Et toi, comment tu t’appelles
  
 ?



  
— Amine.



  
— Amine
  
 ? Si ma mémoire est bonne, ça veut dire en arabe
 "digne de confiance".



  
Le môme ne sait pas trop quoi raconter. En fait, il n’y a pas grand-chose à rétorquer lorsque l’on a huit ans et qu’un adulte vous parle d’étymologie. Le petit Amine s’en va donc regagner sa table.



  
— C’est le plus grand, précise Yacoub avec fierté.



  
— Que Dieu te le préserve, lâche Victor, en se souciant du retour de Kenneth.



  
En effet, l’idée de poursuivre la conversation ne semble guère le ravir, surtout qu’il aperçoit Kenneth en finir avec sa prise de commande. À cet instant, la perspective d’être appelé "Umar" devant son désormais proche équipier lui glace le sang.



  
«
  
 Yacoub, on se revoit une autre fois, tu veux bien
  
 ?



  
— Pas de problème. Quand tu es libre
  
 ?



  
Les deux sodas frais en main, Kenneth se retourne alors pour accrocher le regard de Victor, afin de savoir s’il ne se laisserait pas également tenter par une nouvelle part de pizza. Malheureusement pour lui, un homme de fort gabarit, un Américain en gros, se trouve pile dans l’axe. Kenneth décide donc de se passer de son avis.



  
«
  
 Umar
  
 ?



  
Le cousin de Jada n’est pas vraiment attentif et se laisse emporter par l’inquiétude.



  
— Oui, OK, je viendrai bientôt à la mosquée, balance-t-il, sans trop réfléchir.



  
Yacoub s’éloigne pendant que Victor tente d’apercevoir Kenneth au comptoir. Pas la moindre trace de l’écorché.



  
— C’était qui
  
 ?



  
Victor a un léger mouvement de recul en voyant son camarade déposer le plateau.



  
— Qu’est-ce qui t’arrive
  
 ? T’as vraiment eu peur ou c’est à cause de ma cicatrice, plaisante-t-il.



  
— Non… J’étais ailleurs.



  
— J’ai ramené encore à bouffer.



  
— C’est quoi sur la pizza
  
 ? demande Victor.



  
— Des champignons.



  
Victor souffle. Cet interlude culinaire tombe à point nommé. Enfin, c’est ce qu’il croit.



  
«
  
 Alors, c’est qui ce gars avec qui tu causais
  
 ?



  
— Le type
  
 ?



  
— Ouais, l’autre là-bas, indique Kenneth du regard.



  
— C’est juste quelqu’un que j’ai rencontré en allant récupérer une bricole chez le grossiste en huile.



  
— Celui de Miami Gardens
  
 ?



  
— C’est ça…



  
— J’avais des potes qui vivaient dans le coin.



  
— Pas mal, non
  
 ?



  
— Ouais, ça va. C’est tranquille.



  
Victor sent qu’il s’en est plutôt bien tiré. Le temps est superbe, les cris d’animaux se font entendre ainsi que ceux des enfants heureux de passer une journée loin des cahiers à spirales petits carreaux
 .



  
«
  
 Je suppose que t’as vu la mosquée Masjid
 .



  
Le soda que boit Victor vient de prendre le mauvais chemin.



  
— Oui… Comm…



  
Gêné par la fausse route, il a du mal à formuler une phrase complète.



  
«
  
 Comment… la rater
  
 ? poursuit-il toussoteux.



  
— T’as bien raison, mon frère. Majestueuse et surtout dangereuse...



  ⁂


  
L’aube est loin et les Everglades supporteront encore pour quelques heures le poids de l’obscurité.



  
La gorge sèche mais le corps trempé par la chaleur tropicale, Khalil n’en peut plus. Sur le chemin de la cuisine, il entend des murmures provenant de la chambre de Rico. Sans arme et en short, il surmonte quand même ses craintes et pousse discrètement la porte. Ce qu’il voit confirme le changement d’attitude de son ami d’enfance.



  
Agenouillé et illuminé par la lune, Rico prie. Hors de question pour Khalil de troubler un musulman observant l’un des Cinq Piliers de l’Islam. Il préfère alors se retirer en silence.



  
Un verre d’eau plus tard, il se sent mieux. Uniquement éclairée par le réfrigérateur, la cuisine est parfaitement rangée. Une première depuis leur arrivée dans la cabane. On la doit encore au nouveau Rico, d’ordinaire aussi désordonné que lui. Le godet sur l’égouttoir, il décide de retrouver son lit.



  
En chemin, il s’arrête devant la cave. La main dans la gueule de la tortue-alligator, il hésite à récupérer la clé dissimulée à l’intérieur.



  
Au sous-sol, Sharon supporte encore moins la chaleur. La faute à un système de ventilation qui n’apporte pas assez de douceur pour passer une agréable nuit.



  
Pour plus de confort, elle se retourne, cherchant inconsciemment à trouver un bout de matelas qui a su garder sa fraîcheur.



  
Maintenant sur le dos, elle subit toujours autant le poids de l’humidité, mais pas que…



  
Sharon est si épuisée qu’elle n’a pas remarqué que le judas laisse passer un rayon de lumière venant s’écraser au-dessus de son lit. Tout à coup, son corps ressent une autre pression moite, celle d’un homme.



  
Elle ouvre alors les yeux.



  
Mon Dieu
  
 ! Ça recommence
  
 !
 songe-t-elle.



  
— Arrête, s’il te plaît
  
 ! se met-elle à crier.



  
Malheureusement, ses hurlements sont étouffés par une main qui se plaque sur sa bouche. La bête ne veut rien savoir et glisse ses doigts dans le moindre recoin intime.



  
Elle se débat, lutte à nouveau contre l’instinct primaire de cet animal qui se fait surprendre par un coup de poing. Même fatiguée par ses jours passés au mitard, elle a encore du répondant.



  
Mais, et il y a toujours un "mais" dans les histoires, cette fois-ci, l’adversaire est plus fort, plus vif, plus déterminé… et il porte un short.



  
Avec son genou, il lui écarte les cuisses. Les gouttes de sueur de l’assaillant s’écrasent maintenant sur le visage de Sharon, qui continue le combat. La peau transpirante de l’agresseur vient se coller à la sienne, dans un duel déséquilibré se déroulant à huis clos.



  
«
  
 Non, je t’en prie…



  
Des mots qui ne risquent pas de résonner dans le crâne de son violeur, convaincu qu’il obtiendra ce qu’il est venu chercher. Malgré le traitement de faveur de ces derniers temps, elle demeure leur objet, et il compte bien le lui prouver.



  
Cela fait quelques secondes que l’assaut a débuté, une éternité pour Sharon qui sent dorénavant en elle la présence de cet être qu’elle rêverait de tuer.



  
Elle tourne la tête sur le côté et pleure. C’est la seule chose qu’elle puisse faire. Elle vient d’abandonner. Elle n’a même plus envie de s’évader, de faire le vide. Il a gagné, haletant en s’acharnant sur elle.



  
Au bout d’interminables minutes de souffrance, Khalil se révèle dans le faisceau de lumière. Sur son visage, la satisfaction d’avoir pu disposer de son butin.



  
— Te fie jamais aux apparences, ma belle, conclut-il ainsi sa lamentable prestation.



  
— Pourquoi
  
 ?
 murmure-t-elle



  
Dévastée par la douleur, elle sait que ce sentiment d’avoir été salie lui collera à la peau à tout jamais, tout comme d’ailleurs l’odeur répugnante de Khalil qui a réussi là où son ami d’enfance avait échoué.



  
Quant à sa question, Sharon n’attend pas non plus de lui la moindre réponse. De toute façon, elle ne pourra jamais l’avoir. Elle ouvre les yeux, se relève en sueur dans une cellule plongée dans le noir, seule, toujours prisonnière, toujours traumatisée…



  
À l’étage, après avoir effectué sa prière, Rico dort paisiblement, tandis que Khalil regarde
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CHAPITRE 24



  
La journée débute par une forte ondée, alors que Coconut Grove et ses petites rues aux allures de forêts équatoriales viennent tout juste d’accueillir les dernières foulées de Charlize. À l’abri sous la canopée, une cigarette aux lèvres, elle attend que le temps décide de se calmer.



  
Encore marquée physiquement et mentalement par le comportement de Josh, elle en profite pour tenter d’éclaircir ses pensées. Ou plutôt, de répondre à un tas de questions qui tambourinent dans sa tête. Sur elle. Sur lui. Sur la suite du projet. Sur son prochain déplacement à Alger.



  ⁂


  
Josh sue à grosses gouttes. Dans le salon de sa maison, il se bat depuis une heure avec la climatisation tombée en panne alors que le taux d’humidité atteint des sommets. Las, il se rend dans la cuisine.



  
Dans une publicité pour boisson gazeuse, il se serait jeté sur une canette de soda tout en se laissant rafraîchir par le souffle du réfrigérateur. Dans ce récit, il se contente d’un papier essuie-tout pour éponger l’excédent de transpiration.



  
En regagnant la pièce principale, il vérifie son portable posé sur du courrier : aucun appel reçu depuis la veille. Un petit tour dans l’historique pour se rendre compte que, depuis le changement de smartphone, le tout dernier numéro de Charlize n’a toujours pas été composé. Il le repose et se déshabille.



  
Désormais dévêtu, il retrouve l’extérieur, les pieds sur le bord de la piscine. L’eau de cette pluie tropicale glissant sur son corps ne lui suffisant plus, il décide alors de faire le grand saut.



  
Ding dong, ding dong



  
Est-ce la brigade du slip de bain
  
 ? La tête sous l’eau, Josh est seul dans ce monde du silence de douze mètres sur quatre.



  
Ding dong, ding dong



  
Alors qu’il refait surface, un gros orage vient d’éclater, couvrant ainsi le bruit de la sonnette. Il sort et s’immobilise sur la margelle, bien décidé à laisser à l’averse le soin de le débarrasser de l’excès de chlore.



  
De retour dans le séjour, il s’avance instinctivement vers son téléphone qu’il effleure à peine. Aujourd’hui, il redoute comme hier vingt-quatre nouvelles heures sans elle.



  
Il ne compte plus les fois où il a été puni, sevré de son odeur, de la douceur de ses lèvres, de sa présence. Sans jamais se sentir coupable, il acceptait pourtant la sanction infligée par celle qui fait toujours vibrer son cœur. Mais un geste, un regard différent dans la cuisine d’une luxueuse villa sur Palm Island ont bouleversé les rapports entre eux.



  
Depuis, il n’a pas osé faire le premier pas et sait qu’elle ne fera aucun effort. Qui pourrait bien revenir après ce qu’il a tenté de faire
  
 ? Personne et encore moins Charlize dont les mots doux qui ont suivi l’acte n’étaient là que pour éviter de perturber le cours de la mission. Enfin, c’est ce qu’il pense.



  
La main tremblante, il marche vers la salle de bains. Un coup d’œil sur le miroir pour voir qu’il n’a pas changé. Toujours cet homme pas assez armé pour lutter contre des pulsions dictées de temps à autre par la rage et un peu trop souvent par son cœur.



  
Nu, il demeure immobile, mais son esprit travaille car un doute l’habite. Il a la certitude d’avoir entendu quelqu’un sonner pendant qu’il se rafraîchissait dans la piscine.



  
Il saisit une serviette blanche, la noue autour de la taille et se rue vers la porte.



  
C’est elle, c’est Charlize
  
 !
 se persuade-t-il.



  
Grosse déception pour Josh. Personne sur le perron. Son expérience chez les Marines a été une fierté pour ses proches, mais un cauchemar pour lui. Malgré tout, il subsiste de sa formation militaire quelques réflexes.



  
Là, devant lui, des traces de pas. On a marché sur le sol gravillonné, et c’est tout récent. L’eau de pluie n’a même pas eu le temps de remplir les petites cavités créées par le poids d’un corps qui doit forcément être celui de sa belle, s’imagine-t-il.



  
Pieds nus, vêtu d’un simple linge de bain, il se met à courir. Entre la maison et la rue, à peine une dizaine de mètres.



  
Arrivé sur le bitume, nouvelle désillusion. Il est bien seul sous la voûte végétale de Seminole Street.



  
À moins que… Oui, là-bas, cette forme qui s’éloigne en courant, c’est elle… C’est elle
  
 ?



  
Cela fait plusieurs jours, voire des semaines qu’il ne suit plus son traitement. Peut-être a-t-il tenté de la tuer à cause de cela
  
 ? Peut-être vient-il de subir, encore une fois, les effets de sa négligence
  
 ?



  
— Charlize
  
 ! hurle-t-il sous la pluie, au milieu de cette paisible ruelle de ce quartier pavillonnaire de Coconut Grove.



  
Il finit par rentrer. L’orage gronde au-dessus de lui et l’accompagne sur le chemin de la maison, lui qui est à nouveau seul avec ses fantômes du passé.



  
Alors qu’il s’apprête à emprunter l’allée de sa propriété, son œil accroche un détail qui l’intrigue. Le petit drapeau rouge placé sur sa boîte à lettres est relevé.



  
Ce dispositif permet aux particuliers de signaler au facteur qu’un courrier doit être expédié. Or, Josh n’a rien fait de cela. Quelqu’un tente donc d’attirer son attention. C’est gagné puisqu’il s’avance vers le coffret en aluminium.



  
De retour dans la salle de bains, il est envahi par un sentiment de déjà-vu. Ne voulant plus renouer avec ses vieux démons, il ouvre l’armoire à pharmacie, s’empare du premier flacon à portée de main et en avale plusieurs pilules.



  
Ding dong, ding dong



  
Son cœur disait donc vrai. Elle a entendu son cri de désespoir. Elle est de retour. Elle lui a pardonné son geste. Elle l’aime encore, malgré ses faiblesses.



  
— J’arrive tout de suite
  
 !



  
Ding dong, ding dong



  
Le sourire retrouvé, il accourt vers la porte et l’ouvre.



  
— Je savais que c’éta…



  
Brisé dans son élan par la vision d’une personne qu’il n’attendait pas ou qu’il avait tout simplement oubliée.



  
Portant une caisse à outils, Kenneth trône au milieu du perron.



  
— Je suis OK pour les réparations, mais pas dans ces conditions, prévient-il en riant.



  
Josh repense à cet appel passé au moment où il s’était aperçu que quelque chose clochait au niveau du système de climatisation.



  ⁂


  
Alice Wainwright Park se trouve au bord de Biscayne Bay. Il s’agit là d’un joli coin de verdure sur Coconut Grove, à quelques encablures du quartier des affaires et au pied de Rickenbacker Causeway. Un petit bijou peu connu des touristes et même de beaucoup de Miaméens.



  
C’est sous l’ombrage bienveillant des gommiers rouges, qu’en cette fin de matinée, Charlize, en tenue décontractée, retrouve Jada.



  
— Désolée pour le retard. J’ai dû passer à l’agence après mon footing.



  
— Ce n’est rien.



  
— On s’assied
  
 ?



  
Jada la suit vers un banc exposé au soleil mais suffisamment près de l’eau pour profiter de la brise marine.



  
Ses mains jointes et son sourire forcé révèlent un certain niveau de stress. Jada n’a jamais été vraiment à l’aise face à Charlize. Ce n’est pas, à proprement parler, une question personnelle puisqu’elle se comportait de la même manière lorsqu’elle était confrontée à Dwayne. En fait, l’autorité lui fait tout bonnement perdre ses moyens.



  
— J’espère que le temps va rester comme ça, dit-elle nerveusement.



  
— On l’espère tous…



  
Jada n’ose pas croiser son regard, préférant prendre comme point d’appui visuel un duo de jet-skis sillonnant la baie.



  
«
  
 Tu n’as rien à me dire
  
 ?



  
Dans ces moments-là, on a toujours tendance à faire un rapide inventaire des gaffes qu’on aurait pu commettre : oubli d’un anniversaire
  
 ? D’un cheveu blond sur une veste
  
 ?



  
Sa supérieure la laisse mijoter encore un instant, puis poursuit la conversation.



  
«
  
 J’ai appris que Victor a rencontré une personne, récemment.



  
— Une femme, c’est ça
  
 ?



  
— Pourquoi, il y a quelqu’un d’autre
  
 ?



  
— Non, non, c’est Sofia. Enfin, "rencontrer", c’est vite dit. C’était plutôt du genre brutal.



  
— C’est donc elle qui a envoyé sa voiture à la casse
 .



  
— Oui… Heureusement, il n’a rien eu.



  
— Allah était avec lui.



  
— Tu as bien raison, Charlize…



  
Jada commence à se détendre. La vue, l’air iodé, un soleil éclatant et le sourire de l’émira y sont pour beaucoup.



  
«
  
 Tu pars quand
  
 ? rajoute Jada.



  
— Bientôt. Il faut que je règle quelques détails à propos de la suite des événements.



  
— Tu parles de la proposition de Kenneth
  
 ?



  
— C’est justement la raison de ma présence ici. Le soir de la dernière moisson, tu as dit qu’on devait sans doute s’y intéresser. Avec le recul, penses-tu toujours la même chose
  
 ?



  
— Pour être honnête, je suis surprise que tu veuilles connaître ma position sur le sujet, confesse-t-elle, ravie à l’idée d’être suffisamment considérée pour que Charlize lui demande son avis.



  
— Je prends juste le pouls du groupe, douche-t-elle aussitôt son enthousiasme.



  
— Disons que… C’est peut-être la déception du résultat qui m’a fait dire ça.



  
— Que ferais-tu à ma place
  
 ?



  
— C’est que... je ne le suis pas…



  
— Bien sûr, je suis au courant, mais imaginons un instant que cela soit le cas.



  
— Je ne sais pas… Je dirais qu’il faut peut-être s’y intéresser tout en faisant attention.



  
Charlize reste pensive tandis que, fébrile, Jada attend une réaction de sa part. La cousine de Victor en vient même à faire le point sur l’état de ses ongles, en espérant que le blanc qui s’installe ne prenne pas trop ses aises.



  
— Tu sais que la situation financière du groupe est mauvaise. Soit on continue à moissonner, soit on vend le patrimoine, avoue sa supérieure.



  
— Les choix sont difficiles…



  
Alors qu’un des jet-skis passe à quelques mètres du rivage, une question démange Charlize.



  
— Jada… Si tu étais amenée à devenir émira, accepterais-tu
  
 ?



  
Elle hésite, embarrassée.



  
«
  
 Je t’écoute…



  
— Je ne sais pas… Je ne pense pas... Je ne veux pas avoir la destinée d’une mission divine entre mes mains.



  
Un nuage vient masquer le soleil, apportant un peu de fraîcheur.



  
«
  
 Mais Anna pourrait faire une bonne cheffe, tu ne penses pas
  
 ?



  
— Impossible. Trop impulsive, pas maligne et mentalement très friable, estime Charlize.



  
— Parfois, la fonction change les gens. Elle pourrait nous surprendre.



  
— "Nous"
  
 ?



  
— Enfin, si un jour, tu te décidais à lui transmettre le pouvoir, précise-t-elle, en se disant qu’elle a emprunté une pente dangereuse.



  
— Bon… Une chose importante, ma Jada. Je compte sur toi pour que tout cela reste entre nous.



  
— J’aime beaucoup Anna, mais jamais je ne lui rapporterai des discussions privées.



  
— J’en étais sûre. J’ai raison de dire à Josh que tu es celle en qui j’ai le plus confiance, dit-elle en lui posant la main sur sa cuisse.



  
Charlize regarde ensuite sa montre.



  
—
  
 Tu dois partir
  
 ?



  
— J’ai d’autres dossiers à traiter. Passe une excellente journée.



  
— Toi aussi, Charlize.



  
Alors qu’elle s’éloigne pour rejoindre une Cadillac flambant neuve, l’émira se retourne vers elle.



  
— Jada
  
 ? N’oublie pas de vérifier le profil de cette Sofia…



  ⁂


  
C’est devant une fresque ornant un mur du quartier de Wynwood que la voiture de Charlize est stationnée.



  
En face, le Cayua & Ranma vient d’ouvrir depuis peu. On y sert un café bolivien équitable dont les grains ont été cultivés sur les collines des Yungas, à plus de deux-mille mètres d’altitude. Question tarifs, ils ont également pris de la hauteur, mais quel plaisir de déguster sa boisson, confortablement assis dans un sofa confectionné par les femmes d’une tribu quechua. Et pas n’importe lesquelles. Uniquement celles dont les sœurs ont donné naissance à un enfant.



  
L’émira retrouve Anna, une tasse à la main et lovée dans un meuble façonné par les tantes quechuas.



  
— Eh
  
 ! Bonjour Charlize
  
 !



  
— Salut, ma chérie. Comment vas-tu
  
 ?



  
— Je me remets petit à petit d’où tu sais, chuchote-t-elle en lui faisant un clin d’œil.



  
Un serveur arrive. Il est évident que la retranscription de son intervention sera exempte d’accent, afin d’éviter tout cliché raciste pouvant ensuite amener les membres de cette communauté à appeler au boycott du roman.



  
— Bonyour, madame, s’adresse-t-il à Charlize, yé mé nomme Cayua
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 , yé souis le patron.



  
En même temps, la taille du marché bolivien…



  
«
  
 Et yé vous propose différents cafés, dit-il en présentant une carte.



  
— J’ai déjà fait mon choix, annonce-t-elle, tout sourire. Je prendrai comme mon amie.



  
— Pas dé soucis. Yé reviens tout dé souite.



  
Aussi rapide que Speedy Gonzales, qui lui est Mexicain, Cayua s’empresse de préparer un petit noir.



  
— Ça me change de mon coffee shop habituel, déclare Anna, contente d’avoir découvert ce nouvel endroit.



  
— C’est vrai que c’est sympa. Bon, pour la musique, je pense qu’une heure de flûte de pan dans les oreilles, ça doit fatiguer, admet-elle en riant.



  
Les tribus quechuas appellent cela une "Antara". Un instrument noble et vieux de plus de deux-mille ans.



  
— Ouais, t’as raison, mais on s’y habitue.



  
— Avoue que tu ne l’entends plus.



  
Anna s’esclaffe.



  
— Putain, à force de tourner en boucle, cette foutue flûte va finir par me sortir par les trous de nez
  
 !



  
— Tu es méchante, plaisante Charlize.



  
— Oh, c’est toi qu’as commencé
  
 !



  
Le sympathique Cayua apporte la commande de Charlize servie dans une tasse dont il est très fier, même si elle constitue la seule fausse note dans ce décorum très bolivien. Et pour cause, elle a été fabriquée à la main par son épouse chilienne, native de la commune de Cañete.



  
— Merci beaucoup.



  
Aussitôt le patron du Cayua & Ranma parti, Anna repère quelque chose dans le regard de la belle blonde qui vient de porter le café à ses lèvres.



  
— Ouh Charlize, je sais ce que tu veux faire…



  
— Ah bon
  
 ? Je t’écoute, la met-elle au défi en souriant.



  
— Te barrer.



  
Charlize récupère son sac et dépose un billet sur la table.



  
— Tu me connais si bien que, parfois, tu me fais peur.



  
Avec un certain empressement, les deux femmes quittent les lieux, tandis que résonne dans la salle le son mélodieux d’une Antara remixée par David Guetta.



  
Arpentant depuis une dizaine de minutes les rues de Wynwood, elles ont jeté leur dévolu sur la cour d’une galerie d’art.



  
Assises sur un banc, elles poursuivent leur discussion sous un soleil éclatant. Profitant d’un silence qui s’est installé entre elles, Anna aborde un sujet sensible.



  
— Tu me connais, j’aime pas me mêler de choses qui me concernent pas, mais qu’est-ce qui s’est passé la dernière fois dans la cuisine de l’Arabe
  
 ?



  
Charlize la regarde droit dans les yeux. Elle ne compte pas se défiler. Pourquoi le faire
  
 ? La scène était si explicite.



  
— J’ai trop tiré sur la corde alors qu’il n’était pas bien...



  
— À cause de ces trucs dans sa tête
  
 ?



  
— C’est un tout, je pense.



  
— T’as vérifié au moins qu’il prend bien ses cachetons
  
 ?



  
— Oui… Seulement, quand il ne passe pas la nuit à l’appartement, je ne maîtrise plus rien.



  
— Sur le coup, je voulais intervenir, mais j’avais vu que tu contrôlais la situation.



  
— Tu as bien fait. C’était juste une histoire personnelle qui n’affectera pas la vie du groupe.



  
— Ouais, c’est clair.



  
Charlize s’allume une cigarette, puis tient à être rassurée.



  
— En as-tu parlé aux autres
  
 ?



  
— Non, t’es folle
  
 ! Comme tu l’as dit, c’est entre vous deux.



  
— Je sais que je peux compter sur toi. Je ne devrais pas le dire mais tu es, après Josh, la personne en qui j’ai le plus confiance.



  
— C’est sympa de l’entendre, se réjouit la brune.



  
— Sinon
 ,
 change-t-elle subitement de ton, l’idée de Kenneth, qu’en penses-tu
  
 ?



  
— Quoi
  
 ? Le truc des trafiquants de dope
  
 ? Permets-moi d’être franche. Comme je l’ai dit la dernière fois à l’OMF, j’en ai marre des petits butins de merde
 .
 Faut qu’on accélère un peu, mais c’est toi la boss. Donc tu commandes et on suit les ordres.



  
— Et si tu étais à ma place, que déciderais-tu
  
 ?



  
— À ta place
  
 ? J’irais les rencontrer pour voir ce qu’on peut gratter.



  
— Sans la moindre hésitation
  
 ?



  
— Ah, mais tu me connais mal
  
 ! Si j’étais la boss, j’aurais attaqué plus gros encore
  
 !



  
— Ne t’inquiète pas, Anna, je te connais parfaitement, lâche-t-elle en lui posant la main sur la cuisse.



  
Elle regarde sa montre. Un geste qui n’échappe pas à la brune, plutôt en beauté aujourd’hui.



  
— Tu te casses déjà
  
 ?



  
— Hélas oui, répond-elle en écrasant sa cigarette.



  
— On se dit au revoir ici, alors. Je reste encore un peu.



  
Alors qu’elle s’éloigne pour rejoindre sa Cadillac garée à quelques pâtés de maisons, l’émira se retourne vers Anna.



  
— Au fait, ma chérie. Ne change pas…



  ⁂


  
La journée suit son cours et Charlize continue sa tournée d’inspection à travers Miami. Cette fois-ci, c’est dans un showroom en extérieur qu’en compagnie de Victor, elle passe en revue des véhicules d’occasion.



  
S’arrêtant devant une Kia, elle demande l’avis de la dernière recrue.



  
— Elle te plaît
  
 ?



  
— Assez. J’aime bien la couleur.



  
— Trop flashy, ne trouves-tu pas
  
 ?



  
— La même en blanc, alors…



  
— Non, si elle te convient, prends-la.



  
— T’as peut-être raison.



  
— Écoute, continuons un peu. On trouvera sans doute autre chose.



  
Les deux poursuivent leur déambulation au milieu de voitures en attente d’adoption.



  
«
  
 Je vois que tu sens de mieux en mieux en Amérique, dit-elle en portant son regard sur les vêtements à la mode qu’il a enfilés.



  
— Oui, ça va. Je commence à m’y habituer.



  
— La Somalie ne te manque pas trop
  
 ?



  
— Parfois… Quand j’y pense.



  
— Et cela t’arrive-t-il souvent
  
 ?



  
— De moins en moins… Faut dire que, maintenant, c’est ici mon combat. Donc c’est là que je focalise mon esprit.



  
— C’est bien…



  
Passant son doigt sur la carrosserie d’un modèle un peu trop longtemps exposé, elle s’empresse de se débarrasser de cette crasse.



  
«
  
 Pour ma commande
  
 ? reprend-elle.



  
— Pratiquement terminée, annonce-t-il, avec cet air d’écolier en avance sur ses devoirs.



  
Pantalon taille haute et chemise marquée par une sudation se concentrant sous les aisselles, un homme se dirige vers eux avec un sourire de carnassier traité à l’Ultra Brite.



  
— Bonjour madame, bonjour monsieur.



  
Après avoir pris soin de leur serrer virilement la main, il se présente aux clients.



  
«
  
 Je suis Lou Bires, propriétaire de cette concession auto qui appartient à ma famille depuis plus de cinquante-cinq ans.



  
— Ce n’était pas l’ancien emplacement d’un McDonald’s
  
 ?



  
— Ah non, madame
  
 !



  
— Pourtant, dans mes souvenirs, j’y avais déjeuné avec des copines lorsque j’étais encore ado.



  
— Vous vous trompez certainement d’endroit. Cinquante-cinq ans que nous, les Bires, sommes ici
  
 ! complète-t-il, l’index levé.



  
— Ça doit venir de moi.



  
Comment s’en sortir dans ces conditions
  
 ? Lou Bires, qui commence à transpirer du front, a trouvé.



  
Un compliment
  
 !



  
— Madame, sachez en tout cas que vous ne faites pas votre âge.



  
— C’est… gentil.



  
— C’est pour vous ou pour monsieur
  
 ? Attendez
  
 ! Quoi qu’il arrive, c’est toujours la femme qui décide
  
 !



  
— Je ne vous le fais pas dire, Lou, minaude-t-elle en lui lançant une œillade complice.



  
— C’est l’expérience qui parle.



  
Victor expose alors ses envies.



  
— J’en veux une avec les…



  
Il n’a pas le temps de finir sa phrase que Charlize intervient.



  
— En fait, Lou, il veut m’offrir une voiture, avoue-t-elle en prenant la main de son soldat.



  
Surpris, ce dernier se laisse faire, mais donne l’impression d’avoir été victime d’incontinence. Quant à Lou, toujours en sueur, il est prêt à leur sortir le reste d’un baratin très rodé. Cependant, il oublie une chose : Charlize.



  
«
  
 Mais vous savez, Lou, quand on aura besoin de vos services, on viendra vers vous. On fait comme ça
  
 ?



  
— Oh
  
 ? Oh… OK…



  
— C’est très aimable de votre part, Lou.



  
— Bon, je ne suis pas loin…



  
Repérant un autre couple à quelques pas de là, il change immédiatement de cible.



  
«
  
 Bonjour madame, bonjour monsieur… Je suis Lou Bires, propriétaire de cette concession auto qui appartient à ma famille depuis plus de cinquante-cinq ans… Alors
  
 ? C’est pour vous ou pour monsieur
  
 ? Attendez
  
 ! Quoi qu’il arrive, c’est toujours la femme qui décide
  
 !



  
L’émira et Victor poursuivent leur marche au milieu de dizaines d’automobiles prêtes à être cédées.



  
— Enfin seuls, respire Charlize. Où en étions-nous
  
 ?



  
— Ma vie, ici.



  
— Effectivement… Je suis ravie de te voir épanoui. Comme je te l’avais dit cette nuit-là, au 7-2-8, j’avais des appréhensions quant à ta venue parmi nous.



  
— Je m’en souviens… Kenneth me l’a aussi confirmé quand on s’est vus au zoo.



  
Charlize semble déstabilisée. N’ayant jamais fait part de ses doutes à quiconque, elle tente alors d’en savoir plus sur ce qui a bien pu se dire durant ce rendez-vous contraire aux règles.



  
— Comment ça
  
 ? Il a dit quoi, le défiguré
  
 ?



  
Non, c’est une certitude. Les propos de Victor l’ont ébranlée et il est assez simple de s’en apercevoir. Sous la colère ou la pression, Charlize a toujours eu tendance à être moins glamour. Elle le prouve, une fois de plus, au milieu de cet espace de vente qui était bien autrefois l’adresse d’un fast-food.



  
— Rien de mal, rassure-toi, répond-il, conscient d’avoir gaffé. Et pour la rencontre, c’étai…



  
— Je t’écoute.



  
Victor ne peut plus faire marche arrière, coincé entre elle, vêtue d’un pantalon treillis couleur fauve, et la calandre d’une vieille Jaguar.



  
— Il disait juste que je parlais trop de religion aux autres membres…



  
— Je me situe où dans l’histoire
  
 ?



  
— Que… Que t’avais pas envie de t’attaquer à plus gros…



  
— Ne t’arrête pas.



  
— Et… qu’on finissait par manquer d’ambitions dans notre Djihad.



  
Agacée, elle se retourne, en lâchant un mot vulgaire.



  
— Putain de vipère
  
 !



  
Le silence qui suit est interrompu par le cousin de Jada, qui s’empresse de prouver sa loyauté envers l’émira et la cause.



  
— Je te jure qu’il se trompe. Jada et moi, par exemple, on est satisfait du projet.



  
Pendant que Lou Bires poursuit son opération séduction pour tenter de refourguer, à un couple de septuagénaires, une voiture à sept places, Charlize fait une confession à Victor.



  
— Tu sais, de l’ensemble du groupe, après Josh, c’est en ta cousine que j’ai le plus confiance. Je suis certaine qu’avec vous deux, je peux évoluer sereinement jusqu’à que l’on obtienne ce que l’on veut.



  
Il est plutôt ravi d’entendre cela de la part d’une cheffe qui peut parfois se montrer impitoyable. Le souvenir douloureux de son krach boursier hante encore son esprit et son corps.



  
— Que Dieu exauce nos demandes.



  
La tension retombe d’un cran. Charlize se détend et retrouve un langage un peu plus châtié.



  
— Te tiendrais-tu prêt, si on en venait à travailler pour d’autres personnes
  
 ?



  
— Tu parles de ce qu’a proposé Kenneth
  
 ? Si c’est pour le bien du groupe, je suis partant, mais avec des limites.



  
— Lesquelles
  
 ?



  
— Pas de vente de drogue.



  
— Rassure-toi, Victor, on ne tombera jamais dans ce genre d’activités… Tiens, et celle-ci, suggère-t-elle en indiquant une Jeep Wrangler noire.



  
— Ah oui, elle est pas mal. En plus, on peut enlever le toit quand il fait beau comme aujourd’hui
  
 ! s’enthousiasme-t-il.



  
Ils s’approchent alors du nouveau coup de cœur de Charl… de Victor. Il se voit déjà au volant de ce 4x4 de légende, dans les rues de Miami Beach.



  
D’un geste de la main, elle interpelle Lou Bires qui en a fini avec le couple, reparti dans leur vieille Lincoln.



  
— Ah, excellent choix pour madame, se réjouit le patron des lieux.



  
— Y’a pas de prix sur le pare-brise. Elle vaut combien
  
 ? demande Victor.



  
Le concessionnaire ouvre la voiture et extrait un document de la boîte à gants.



  
— Alors, alors, alors… Modèle 2014, moins de quarante-mille kilomètres… C’est quasiment neuf. On a la clim
 ’
 , l’ABS, un autoradio, un miroir de courtoisie… pour madame.



  
— Le prix
  
 ? insiste Victor.



  
— Je vois que monsieur est pressé de faire plaisir à sa toujours jeune et ravissante épouse.



  
— Il vous écoute, s’impatiente Charlize.



  
— Voilà, j’y suis. Alors attention, ce petit bijou de l’histoire de l’automobile américaine est à seulement vingt-trois-mille dollars, plus une garantie de 6 mois, sans oublier le plein d’essence. Chez les Bires, on est comme ça.



  
Douché par quelques milliers de billets qu’il ne possède pas, Victor détourne ses envies vers un autre véhicule.



  
— Et celui-là
  
 ?



  
— La Jeep ne vous intéresse plus
  
 ?



  
— C’est qu…



  
— Quinze-mille, annonce Charlize.



  
— Comment ça
  
 ? Pour ce véhicule
  
 ? Voyons, madame
  
 ! Vous me demandez un effort impossible à faire
  
 !



  
— Quatorze-mille-cinq-cents dollars.



  
— Mais vous plaisantez
  
 ? Ah, j’ai compris. C’est pour une caméra cachée, c’est bien ça
  
 ?



  
Froidement, elle lui explique la manière dont les négociations vont se dérouler à partir de maintenant.



  
— Mon cher Lou. À chaque offre de ma part, cinq-cents dollars s’évanouiront.



  
— Alors madame, je vous dis stop tout de suite. Il est hors de question de vous vendre ce rutilant 4x4 pour une telle somme.



  
— On y va, annonce-t-elle en regardant Victor, réduit au rôle de simple spectateur.



  
— Non, mais… On peut toujours discuter sur un autre prix.



  
— Pourquoi pas, Lou... Dans un mois. Et mon petit doigt me dit qu’elle vaudra moins que ma dernière proposition. Seras-tu libre, chéri
  
 ? interroge-t-elle Victor, tout en le serrant par la taille.



  
— Normalement, oui. Attends… Peut-être pas… Ou alors dans deux mois, répond-il en entrant dans son jeu.



  
— Dans la vie, Lou, il ne faut pas se focaliser sur ce que l’on va probablement gagner, mais sur ce que l’on risque certainement de perdre.



  
Le propriétaire de la concession soupire. Comme tout bon vendeur, il a horreur de rater une transaction, et c’est à contrecœur qu’il finit par céder.



  
— OK pour quinze-mille dollars…



  
— Quatorze-mille, impose Charlize.



  
Lou serre la main des deux pénibles acheteurs.



  
«
  
 Mon homme déposera un acompte aujourd’hui et on paiera le reste demain.



  
Le patron s’en va préparer les documents, abandonnant un instant Charlize et Victor.



  
— Comment je vais faire pour le reste
  
 ? Je pensais qu’il allait refuser.



  
— Je comblerai la différence, annonce-t-elle en lui souriant.



  
Victor se retient de laisser éclater sa joie, mais l’expression de son visage le trahit.



  
— Merci, Charlize. Je te rendrai l’argent, c’est promis.



  
— C’est un cadeau. Je sais que ton arrivée ici n’a pas été des plus faciles. C’est une manière comme une autre de te récompenser.



  
— Patronne… T’es tellement différente de mon ancien émir…



  
— Si un jour tu le deviens, n’oublie jamais de penser à tes hommes, OK
  
 ?



  
— Oh non
  
 ! Je suis bien à ma place.



  
— Ah bon
  
 ? Peut-être as-tu raison, juge-t-elle, en lui posant une main sur l’épaule.



  
Victor jette un œil vers le bureau de Lou Bires, impatient de prendre possession de sa nouvelle acquisition. Charlize saute alors sur l’occasion.



  
«
  
 Écoute, je dois régler deux-trois trucs, dit-elle, un instant intéressée par l’heure qu’il est.



  
— Qu’est-ce que je fais
  
 ?



  
— Rejoins le vendeur et, demain, je confierai le reste à Anna. Ça te convient
  
 ?



  
— Oui, et encore merci.



  
— As-tu de l’argent pour le taxi
  
 ?



  
— J’ai ce qu’il me faut.



  
Charlize ouvre son sac à main et lui tend un billet de cinquante dollars.



  
— Non, c’est pas la peine, je te jure.



  
— Prends-les… Tu offriras un verre à Sofia, suggère-t-elle en souriant.



  
Victor, le regard fuyant, est doublement gêné.



  
«
  
 Ne t’en fais pas. Il faut bien que tu t’acclimates aussi de ce point de vue-là, conclut-elle en riant.



  
Alors qu’elle s’éloigne pour retrouver sa Cadillac, l’émira se retourne vers lui.



  
— Victor
  
 ? Continue sur cette voie…



  ⁂


  
Le trajet entre Miami et les Everglades a duré un peu plus d’une heure. Arrivée à bon port, Charlize a retrouvé, à leur grande surprise, Khalil et Rico.



  
Tous les trois sont réunis au milieu de la cave.



  
— Alors les garçons, comment se passe votre séjour
  
 ? demande-t-elle, une tasse de café dans les mains.



  
— La misère, mais on s’habitue petit à petit, confie Rico.



  
— En tout cas, sympa de m’avoir apporté des DVD, remercie Khalil.



  
— Ce n’est rien. Et ta blessure
  
 ?



  
— Du passé. Merci de te soucier de moi.



  
— Non, merci à toi de nous avoir fait rire, ce soir-là.



  
— Si je peux rendre service, répond-il, sous les ricanements dignes d’une hyène de son ami.



  
Regardant l’établi, Charlize en vient aux choses sérieuses.



  
«
  
 Et Whittman
  
 ? Comment va-t-elle
  
 ?



  
— Oh, pas trop mal, assure Rico.



  
— Montrez-moi ça.



  
En moins d’une minute, Khalil libère la porte de la cellule alors que Rico en éclaire l’intérieur, après avoir appuyé sur un des deux interrupteurs placés à l’entrée du sous-sol. L’un commande les lumières de la pièce secrète et l’autre, celle du cellier.



  
Charlize déverrouille le judas et découvre Sharon couchée.



  
«
  
 Dort-elle tout le temps
  
 ?



  
— Faut dire quand même que niveau activité, c’est plutôt limité, grimace Rico.



  
Tout en regardant le duo de gardiens, elle poursuit.



  
— J’espère que l’on va rapidement passer à autre chose parce qu’on a perdu trop de tem…



  
— Qui êtes-vous
  
 ?! Ma prochaine surveillante
  
 ?! hurle la prisonnière.



  
L’apparition du visage de Sharon surprend Charlize, lui faisant même renverser une partie du contenu de sa tasse de café.



  
«
  
 En tout cas, vous avez plus de style que la dernière, ou alors vous êtes la responsab…



  
Après un mouvement de recul, Charlize referme aussitôt l’œilleton grillagé.



  
—
  
 L’idiote
  
 ! Elle m’a foutue la frousse
  
 ! se met-elle à rire.



  
— T’inquiète, c’est pareil pour nous quand elle s’amuse à faire ça, explique Khalil.



  
Reprenant ses esprits, elle tient à éclaircir un détail.



  
— C’est la détention qui l’a rendue si maigre
  
 ? Parce que sur la photo, elle n’était pas comme ça.



  
— Ouais, ça doit être ça, confirme Khalil.



  
— Attention, les garçons, qu’elle ne meure surtout pas avant le jour J
  
 !



  
— T’inquiète, on va en prendre soin, comme on l’a toujours fait, garantit Rico.



  
Alors que le dispositif de camouflage est remis en place, Charlize part à la chasse aux avis.



  
— Bon alors, pour la suite
  
 ? Vous vous sentez capables de renouer avec vos anciennes vies
  
 ?



  
C’est Rico qui intervient le premier.



  
— Kenneth parle sans rien connaître. OK, il a grandi à Liberty City comme nous, mais les mauvais gars, il les croisait pas beaucoup.



  
— Tu penses que l’idée doit être abandonnée
  
 ?



  
— Clairement.



  
— Et toi, Khalil
  
 ?



  
— Charlize, tu sais comment je fonctionne. Même si, de temps en temps, je peux râler, je suis toujours les ordres. Si tu décides d’y aller, tu peux me compter dans l’équipe. Mais bon, c’est un plan de Kenneth… Donc foireux.



  
— J’en prends note.



  
— C’est joli tout ça, mais on parle de taper la discussion avec des types dangereux, intervient Rico.



  
— T’as peur de quoi
  
 ? De mourir
  
 ? lui répond Khalil.



  
Charlize se contente de les laisser débattre entre eux.



  
— Depuis quand tu valides les idées de Kenneth
  
 ?! On sait que c’est un bouffon
  
 !



  
— Je valide la décision que Charlize prendra. Que ça sort de la tronche de Kenneth ou de celle d’un putain de canard ambidestre… ambitestre... ambi…



  
— "Ambidextre". Du calme, les enfants. Khalil, peux-tu me préparer un autre café, s’il te plaît
  
 ?



  
— Pas de souci, dit-il en récupérant la tasse vide.



  
Dorénavant seule avec Rico, elle en profite pour jouer franc-jeu.



  
— Écoute-moi, si tu considères que cela ne te convient pas, on arrête tout de suite.



  
— À cause de moi
  
 ?



  
— Non, pour toi… Je sais ce que tu as vécu et pourquoi tu as pris du recul avec ce monde-là.



  
— Tu demandes notre avis, mais t’en penses quoi
  
 ? T’es pour
  
 ?



  
— Oui pour le projet, mais non si cela doit porter préjudice au groupe. Tu es, avec Khalil, l’un des piliers historiques de l’organisation.



  
Rico se décrispe. Le sujet l’avait plutôt rendu nerveux.



  
«
  
 Après Josh, vous êtes les deux personnes en qui j’ai le plus confiance, poursuit-elle.



  
— On le sait, sourit-il sobrement. Mais, à vrai dire, j’ai pas envie qu’on parte trop loin.



  
— Par rapport à quoi
  
 ?



  
— La Taqiya.



  
Pour Charlize, le doute est le pire des ennemis. Silencieux, insidieux, il peut faire échouer le plus ambitieux des projets.



  
«
  
 Je devrais remettre un peu d’ordre dans certains de mes comportements. Tu sais… par rapport à Allah.



  
— Je ne veux obliger personne, et si tu ne te sens pas bien dans ta façon de tromper l’ennemi, libre à toi de concilier ta vision des choses avec notre combat pour le Très-Miséricordieux
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Ne souhaitant pas susciter la moindre suspicion auprès de l’émira, qui le mettrait en mauvaise posture, il se montre immédiatement rassurant.



  
— Je sais pour qui on agit, et pourquoi. Sur ça, y’a pas de craintes à avoir sur moi.



  
Charlize sourit, le prend dans ses bras et profite de l’occasion pour annoncer sa décision.



  
— On laisse tomber les Colombiens et l’idée débile de Kenneth.



  
Khalil réapparaît en haut des escaliers.



  
— J’ai mis un sucre, c’est ça
  
 ? demande-t-il.



  
— J’aurais dû te prévenir. Sans sucre, s’il te plaît.



  
— Merde… Faut que j’en fasse un autre… Je reviens.



  
— Et désolée pour le désagrément
  
 !



  
Rico s’avance vers l’établi et range machinalement quelques outils malmenés par les déplacements quotidiens du système de dissimulation.



  
Sentant qu’il s’interroge, Charlize l’observe sans ne rien dire. Elle attend une chose. Qu’il craque.



  
— Bon… C’est d’accord pour qu’on entre en contact avec eux, mais à une condition…



  
— Je t’écoute.



  
Rico se retourne vers elle, un tournevis au manche bleu dans la main.



  
— Je file les contacts à Kenneth et vous vous démerdez sans moi.



  
— Je n’y vois aucune objection.



  
— J’ai plus envie de ça…



  
Khalil descend les escaliers prudemment, en évitant de renverser le contenu de la tasse.



  
— Un sucre et demi, comme tu me l’as demandé, annonce-t-il.



  
— J’ai dit "sans sucre", rappelle Charlize.



  
— Je plaisante
  
 !



  
— Oh, te fous pas de la gueule de notre supérieur hiérarchique
  
 ! T’as entendu l’autre
  
 ? Elle est trop stylée
  
 !



  
Charlize se met à rire, puis se permet un aveu.



  
— Lorsque je vous vois tous les deux, je me pose des questions sur la nécessité pour moi d’aller jusqu’au martyre.



  
— Pourquoi ça
  
 ? s’étonne Khalil qui lui tend la boisson chaude.



  
— Je me dis juste que, vivante, je pourrai mieux saccager vos profils Wikipedia.



  
— Putain, ce serait un truc de fou d’en avoir un
  
 ! s’enflamme-t-il.



  
— Nous, dans l’éternité du net
  
 ! s’excite également son ami.



  
— "Membre historique d’une organisation qui a semé la terreur sur le sol américain", s’y voit déjà Khalil.



  
— Ou alors "émir de cette organisation", suggère Charlize.



  
— Ah ouais, ça claque
  
 ! Mais bon, on en est pas encore là… En plus, t’as maté le dessin animé
 Minus et Cortex
  
 ? Ben ça sera pareil avec nous deux, poursuit Khalil.



  
— Et ça vous fait marrer
  
 ? se vexe Rico.



  
— Non, sérieusement, reprend son ami. Je laisse ça aux autres…



  
— La même chose pour moi. On est pas bien là
  
 ? Bon, pas là dans la cabane, mais dans notre situation, nos habitu…



  
— Ouais, c’est bon, on a compris, coupe Cortex.



  
L’émira encore aux commandes jette un œil sur sa montre.



  
— Déjà
  
 ? s’étonne Minus.



  
— À mon grand regret, je dois vous quitter.



  
Posant le café qu’elle n’a pas touché, elle monte les escaliers. Au milieu des marches, elle s’arrête et se tourne vers eux.



  
«
  
 Les garçons
  
 ? Ma force, c’est vous deux.



  ⁂


  
Le temps d’un aller-retour entre Miami et les Everglades, la Cadillac s’est transformée en un aspirateur à insectes. Au grand dam, d’ailleurs, de l’employé de cette station de lavage située sur l’une des avenues commerçantes de Liberty City. Depuis une vingtaine de minutes, il s’échine à nettoyer le véhicule.



  
Assise sur un banc mis à la disposition de la clientèle, Charlize fait un peu tache au milieu d’une population qui ne partage pas énormément de points communs avec elle, tant sur le plan de la couleur de la peau que sur la valeur du véhicule à bichonner.



  
Alors qu’elle accepte un gâteau offert par un petit garçon, elle voit enfin arriver Kenneth, qui ne semble pas vraiment être dérangé par son retard.



  
— On avait dit 21 h 30, non
  
 ? commence-t-il la rencontre, avec beaucoup de nonchalance et de défiance dans l’attitude.



  
— Ce n’était pas tout à fait cela, mais ce n’est pas bien grave.



  
— Alors, pourquoi t’as voulu qu’on se retrouve
  
 ?



  
La question qu’il vient de poser n’est pour lui qu’une formalité. L’émira est là parce que l’argent manque et que son niveau de vie en pâtira à moyen terme. Pour remédier à cela, elle a donc besoin de lui, de son idée, de son ambition. Ce soir, Kenneth est en position de force.



  
— Ce qui est bien avec toi, c’est que l’on ne perd pas de temps.



  
— Ça, c’est vrai. Si c’était pas haram, je crois que je me serais fait tatouer "Droit au but" sur le bras.



  
— Je vois que la situation financière du groupe arrange certains, en leur donnant une confiance qu’ils auraient tort de surévaluer.



  
Charlize tapote sur son paquet de cigarettes pour en retirer une, puis l’allume.



  
«
  
 Ça ne te dérange pas
  
 ?



  
— Tu connais ma position sur ton vice. En même temps, c’est tes poumons…



  
— Toujours aussi délicat…



  
Elle remarque que Kenneth fixe maladroitement les traces de strangulation présentes sur son cou. Le seul à l’avoir fait.



  
— C’est peut-être la vérité qui te gêne.



  
— Tu recommences
  
 ? s’agace-t-elle.



  
— Quoi
  
 ?



  
— À dire des conneries comme la dernière fois, dans ton bureau de merde
  
 !



  
Kenneth sent qu’il a poussé le bouchon un peu trop loin.



  
— Morris
  
 ! apostrophe la maman du gamin revenu avec un autre gâteau à offrir à Charlize.



  
— Non, ce n’est rien, madame, il ne me dérange pas.



  
Elle le pose sur ses genoux et poursuit tranquillement la conversation avec un des membres de son armée de l’ombre.



  
«
  
 Concernant ta proposition, j’y ai bien réfléchi.



  
— Alors
  
 ?



  
— Ce sera non.



  
Kenneth est désagréablement surpris et se montre incapable de contrôler sa frustration.



  
— C’est une sanction, c’est ça
  
 ?



  
— Parle moins fort.



  
— Pourquoi tu bloques toujours mes idées
  
 ?



  
— Je ne bloque rien. J’ai pris le pouls du groupe, et il en ressort que beaucoup craignent que l’on se mette en danger inutilement.



  
— Tu mens. Jada, Anna et Victor sont de mon côté. Du tien, tu sais parfaitement pourquoi ils sont avec toi.



  
— C’est ce que tu crois.



  
Alors que la nuit est tombée sur ce coin déshérité de Miami, il se lève et s’éloigne, obligeant Charlize à déposer l’enfant au sol.



  
«
  
 Kenneth
  
 !



  
Sous le regard des rares clients de la station de lavage qui pensent assister à une scène de ménage entre amoureux, elle tente de le rattraper.



  
«
  
 À quoi tu joues
  
 ? demande-t-elle en le tenant par le bras.



  
— À rien... T’as dit non. Je ferme ma gueule et j’accepte.



  
Serrant les poings, Kenneth enrage. Le balafré de la mutinerie avortée à l’OMF Airsoft vient de refaire surface.



  
«
  
 De toute façon, c’est ça que tu veux
  
 ! Des toutous à tes pieds, je le sais. Mais t’es l’émira, alors…



  
— Pas ici, murmure-t-elle en s’apercevant qu’ils continuent à attirer toujours autant l’attention.



  
C’est à un pâté de maisons de là, dans une ruelle déserte, que l’on retrouve la belle et la bête. Durant tout le trajet, aucun mot n’a été échangé entre eux.



  
«
  
 Kenneth, tu te trompes sur ma décision.



  
— C’est vrai, pourquoi je penserais le contraire
  
 ? ironise-t-il.



  
— Moi qui croyais naïvement que l’on avait remis tout à plat lors du dîner organisé au Rusty Pelican.



  
— C’était le cas, mais entre ça et maintenant, y’a eu la recette lamentable de Palm Island.



  
— Je n’y peux rien s’ils n’avaient pas tout sur eux.



  
— Fallait demander mon avis, alors… Mais t’en es incapable.



  
— Que cherches-tu
  
 ?



  
— Qu’on pose nos couilles sur la table et qu’on s’attaque directement à nos ennemis.



  
— Tout ce que l’on fait, tout ce que l’on va faire, c’est justement pour ça, essaie-t-elle de le convaincre.



  
— Qu’on passe alors à un niveau supérieur
  
 ! Qu’on arrête les petits braquages
  
 ! Un jour, c’est des dealeurs, un autre, des putains de bédouins. Et pourquoi pas une école juste après une tombola, tant qu’on y est
  
 ?!



  
— Moins fort, Kenneth, le calme-t-elle en essayant de voir si personne ne les observe depuis les fenêtres des rares maisons occupées de la rue.



  
— Toujours aussi frileuse…



  
Charlize soupire. Elle sent monter en elle la pression. Heureusement, à une dizaine de mètres, surgit une SDF poussant un caddy transportant toute sa vie.



  
Ce n’est pas la vue de cette pauvre femme ravagée par la misère qui l’apaise, mais un Jack Russel dont la laisse est accrochée à cette maison sur roues.



  
— Bonsoir, messieurs-dames, glisse cette dernière en les croisant.



  
— Bonsoir à vous, madame, répond Charlize.



  
On peut deviner chez la sans-abri l’envie de réclamer une piécette, mais la honte qu’elle éprouve l’en empêche.



  
«
  
 Vous avez un adorable chien.



  
— C’est Virgule qu’elle s’appelle, annonce-t-elle, contente d’avoir un échange verbal avec quelqu’un qui ne l’ignore pas.



  
— Pas commun comme nom, dit-elle en le caressant.



  
À leurs côtés, Kenneth ne participe pas à la conversation. Des "clodos", il en croise souvent dans son quartier sans qu’ils ne suscitent de sa part la moindre compassion. Il faut dire qu’ils font autant partie du décor que les palmiers et les douilles de balles.



  
«
  
 Et vous, votre prénom
  
 ? demande Charlize.



  
— Margarita… Je sais, j’ai pas le physique d’une Cubaine. C’est que mes parents étaient d’origine russe, raconte-t-elle, avec un sourire aux multiples courants d’air.



  
— Allez, on se casse, s’impatiente l’ambitieux Kenneth.



  
— Oups, pardon de vous avoir dérangés dans votre balade amoureuse.



  
— Ce n’est rien, ma belle. C’est qu’il est un peu tendu ces derniers temps. N’est-ce pas Kenny
  
 ?



  
Il ne bronche pas, préférant garder ses distances avec ces deux femmes qui taillent le bout de gras. Toutefois, comprenant qu’il est importuné par sa présence, la naufragée de la vie prend les devants et décide de continuer son chemin de croix.



  
Au bout de quelques mètres marqués par les cliquetis d’une roue défaillante du chariot, elle est interpellée par Charlize.



  
«
  
 Margarita
  
 ?!



  
La vagabonde se retourne et assiste à un véritable miracle. Une nouvelle personne vient de faire son apparition. Ulysses Grant, dix-huitième président des États-Unis, est tenu entre les doigts de Charlize. Cela fait longtemps qu’elle n’avait plus vu un billet de cinquante dollars d’aussi près. Malgré tout, elle hésite, se demandant si elle ne rêve pas.



  
«
  
 Prenez donc, c’est pour vous, insiste la généreuse blonde.



  
— C’est pas possible
  
 ? C’est vrai
  
 ?



  
— Margarita
  
 ? Pensez-vous que je serais capable de faire ce genre de blague douteuse
  
 ?



  
— Non, pas vous, madame, fond-elle presque en larmes.



  
— Faites-vous un petit plaisir avec.



  
La queue fouettant l’air humide de Miami, le Jack Russel exprime également sa joie.



  
— T’en fais pas, Virgule. Je te prendrai des sucreries. Et encore merci, madame, Dieu vous le rendra
  
 !



  
— J’espère vraiment qu’il vous écoute, et bonne soirée, Margarita.



  
— Oh vous savez, grâce à vous, elle l’est déjà.



  
Elle s’empresse de mettre à l’abri cette somme considérable à ses yeux. Un trésor qui pourrait susciter la convoitise d’autres malheureux comme elle.



  
Accroupie, Charlize caresse une dernière fois la chienne. Le moment est venu pour elle de poursuivre sa discussion avec Kenneth, qui commençait à trouver le temps un peu trop long.



  
En se relevant, elle glisse sa main le long de la laisse pour finir par la décrocher. Prenant tout le monde de court, elle entoure alors le lien en cuir autour du cou de Margarita et serre violemment, sauvagement. La scène est si choquante qu’ébranlé, Kenneth ne réagit pas.



  
L’émira continue d’étrangler la malheureuse dont la crasse sur le visage ne permettra pas de voir sa peau bleuir. En revanche, ses yeux commencent à révéler les premiers signes d’asphyxie. Des veinules, dans les deux globes oculaires, cèdent les unes après les autres. De l’écume apparaît également sur sa bouche. Margarita tente désespérément de survivre en happant l’oxygène d’une atmosphère polluée par la présence de Charlize.



  
La cheffe ne lâche pas sa prise, s’aidant de son genou pour creuser davantage un sillon sur la peau de sa victime.



  
Virgule
  
 ? Maintenant suspendue par la force des choses, elle agite ses pattes, donnant l’impression de faire de "l’air-promenade".



  
— Arrête, Charlize, intervient Kenneth qui n’ose pas hausser la voix.



  
Peur d’attirer l’attention du voisinage
  
 ? Peur d’elle
  
 ? Il se contente de poser, avec une certaine réticence, sa main sur le bras de celle qu’il a énervée.



  
C’est fait. Elle est morte. Arrivée au bout de son destin, la SDF a eu une fin aussi brutale que son existence.



  
Allongée sur un trottoir sale, elle est rejointe par sa compagne de galère qui n’a pas compris le drame qui se déroulait sous sa truffe. Habituée à la voir dormir sur l’asphalte, Virgule se serre alors contre elle, la queue remuante, se préparant à passer une nouvelle nuit au clair de lune.



  
«
  
 Pourq… pourquoi t’as fait ça
  
 ? bégaie Kenneth.



  
Décidément, il n’arrivera jamais à sonder la cruauté de l’émira, qui met un point d’honneur à attacher Virgule au poignet de Margarita.



  
— Veux-tu vraiment qu’on aille voir tes barons de la drogue
  
 ?



  
— Charlize… Je parle pas de ça
 .
 Pourquoi t’as tué cette pauvre femme
  
 ?



  
— Tais-toi
  
 !



  
Elle regarde autour d’elle. Personne. Elle fixe Kenneth droit dans les yeux et reprend calmement.



  
«
  
 On a toujours fait profil bas pour éviter de se faire repérer. Depuis le putain de début du projet
  
 ! s’emporte-t-elle sur la fin.



  
— Je suis au courant, répond-il, encore sonné.



  
— Comment, à ton avis, crois-tu qu’on passe sous les radars
  
 ? Hein
  
 ?! Dis-moi, le cerveau
  
 !



  
— En visant uniquement ceux qui pourront pas porter plainte, murmure-t-il.



  
— Mais aussi ceux dont la mort n’affecte pas la vie des autres ou le business de cette foutue ville
  
 !



  
Un lointain bruit de klaxon détourne l’attention de Kenneth. Charlize, elle, ne semble pas perturbée et poursuit sa leçon tout en se frottant les paumes des mains marquées par l’arme du crime.



  
«
  
 Les mecs du Golfe, je rêvais de loger une balle dans leur tronche de pervers, mais je me suis retenue parce que si tu t’en prends à un touriste, tu te retrouves avec tous les flics du comté sur le dos
  
 !



  
— Charlize, on doit se barrer, conseille Kenneth, pas vraiment à l’aise avec un cadavre à ses pieds.



  
— Margarita, tout le monde s’en foutra. Je peux en buter dix, que ça ne dérangera personne. Au contraire, je rendrais service à la mairie.



  
— Je sais…



  
— Alors pourquoi désires-tu qu’on s’intéresse à des mecs qui ont constamment les autorités au cul
  
 ? On se mettra forcément dans la lumière
  
 !



  
— J’ai compris, Charlize. Maintenant, on se tire, tu veux bien
  
 ? Et pour mon idée… Oublie, c’est mieux.



  
— Es-tu conscient que, de l’ensemble des membres du groupe, c’est en toi que j’ai le moins confiance
  
 ?



  
Même si des tensions ont toujours existé depuis la mort de l’ancien numéro un, jamais Charlize ne s’était permis de tenir de tels propos.



  
— Je sais pas trop quoi dire, réplique mollement Kenneth, touché par ce qu’il vient d’entendre, oubliant du coup le macchabée et la chienne.



  
— Voilà le deal que je t’offre : on rencontrera ces types à une condition.



  
— Laquelle
  
 ?



  
— Si la mort de Margarita fait la une du Miami Times ou du Miami Herald... Tu verras comment les choses fonctionnent et tu ne m’emmerderas plus jamais avec tes ambitions.



  
— OK, Charlize…



  
— Pardon
  
 ?



  
— OK, émira…



  
Une poignée de main initiée par cette dernière scelle leur accord.



  
Ils s’éloignent du corps de Margarita, d’Ulysses Grant et de Virgule qui commence à dormir, lorsque Kenneth s’arrête soudainement.



  
— Et les empreintes sur le billet
  
 ?



  
— Je ne lui donne pas dix minutes avant qu’un autre paumé ne débarque pour lui piquer tout ce qu’elle a, lâche-t-elle en s’allumant une cigarette.



  ⁂


  
La journée se termine par une forte ondée. Downtown et ses grandes rues aux airs de Manhattan accueillent à nouveau les vrombissements du moteur de la Mercedes de Josh. À l’abri sous la marquise de la Sonbela Tower, il espère que le temps a su calmer Charlize.



  
Toujours marqué par son comportement, il en profite pour tenter d’éclaircir ses pensées. Ou plutôt, de répondre à un tas de questions qui tambourinent dans sa tête. Sur elle.



  ⁂


  
Charlize sue à grosses gouttes. Dans la salle de sport de la résidence, elle se bat depuis une demi-heure avec un vélo elliptique, alors que le taux de testostérone des mâles autour d’elle atteint des sommets. Fatiguée, elle ramasse sa serviette et quitte les lieux pour retrouver le confort de son duplex.



  
Dans une publicité pour boisson énergisante, elle se serait jetée sur une bouteille de jus d’algues aux extraits de gingembre, tout en se laissant rafraîchir par le souffle du réfrigérateur. Dans ce récit, elle le fait vraiment.



  
En regagnant le salon, elle vérifie son portable posé sur un lit de factures de boutiques de luxe : l’historique des appels n’affiche toujours pas le numéro de Josh. Elle le repose et monte à l’étage, se déshabillant en chemin.



  
Dans sa salle de bains, elle savoure ce moment de détente après une journée passée à rencontrer tous les membres de l’organisation, à l’exception de Ryan. Un oubli de la part de Charlize
  
 ? Du tout. Son avis ne compte pas à ses yeux.



  
Ding dong, ding dong



  
Est-ce la brigade de la brassière en élasthanne
  
 ? Caressée par les gouttes d’eau, Charlize est seule derrière les parois de verre de la douche.



  
Ding dong, ding dong



  
Alors qu’elle ferme le robinet, un gros orage vient d’éclater, couvrant le bruit de sonnette. Elle sort et s’octroie un face à face avec le miroir. Bref mais rassurant. Elle est toujours au sommet de sa chaîne alimentaire.



  
Nue, elle demeure figée devant la vasque en verre. Une horreur à entretenir pour sa femme de ménage.



  
Avant de s’en éloigner, elle passe ses doigts sur les marques d’étranglement laissées par l’un de ses hommes, un peu trop à fleur de peau à son goût.



  
Ding dong, ding dong



  
Elle enfile un peignoir blanc s’arrêtant aux genoux et descend les escaliers sans se presser.



  
Ding dong, ding dong



  
— Oui, oui, j’arrive
  
 !



  
Elle marche tranquillement vers la porte et l’ouvre.



  
«
  
 Te voilà, toi.



  
Dans l’attitude de cette castratrice blonde, il y a du Aimable Castanier, le célèbre mari boulanger de Pagnol.



  
Sur le palier, Josh, le visage penaud, les cheveux encore mouillés et un bouquet de tulipes blanches dans la main.



  
— Pardonne-moi, Charlize…





  
CHAPITRE 25



  
Ce matin, la cabane a fait le plein de testostérone, d’émotions et de nouvelles têtes.



  
Après plus d’une heure sur place, Byron se dirige vers la sortie, emportant une valise technique avec lui.



  
Âgé de vingt-quatre ans, il est donc le demi-frère de Kenneth. Sauvé par son casque lors de sa première apparition dans l’histoire, on remarque maintenant deux détails chez lui.



  
Tout d’abord, il est doté d’une belle tête à claques. Ensuite, une autre particularité saute aux yeux : il est né de parents d’origine indonésienne. Car oui, lui aussi a été adopté par le couple Butler. Bien évidemment, cela n’a rien à voir avec le fait que son visage est un aimant à gifles. Il a tout simplement un comportement tendant rapidement à irriter les gens qui le côtoient. S’il avait eu une sœur, elle s’appellerait sans doute Nellie Oleson
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 . La suite de l’aventure confirmera d’ailleurs les propos du narrateur.



  
Croisant Rico dans le couloir, Byron le bouscule volontairement de l’épaule. Alors que Khalil rejoignait Kenneth dans la cuisine, du regard, il montre à son ami qu’il est inutile d’envenimer la situation.



  
Devant l’évier, le grand frère passe un couteau sous l’eau. Maculé de sang jusqu’au manche, il vient tout juste de servir à trancher de la chair humaine.



  
— Et la bannière, on en fait quoi
  
 ? On la brûle
  
 ? veut savoir Khalil.



  
— T’es malade
  
 ! Y’a la Chahada
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 dessus
  
 !



  
— Ouais, mais on va pas la cacher ici
  
 ?



  
— C’est pas ton problème. T’es soulagé
  
 ?



  
— Non, prudent…



  
Depuis la fenêtre, Kenneth observe Byron ranger la valise dans le coffre de sa voiture, en présence de Miralem, attendant assis sur une moto.



  
— Tu veux être prudent
  
 ? Va plutôt prendre une serpillière et nettoie le bordel dans la cave.



  
— C’était à ton con de pote de le faire, réplique Rico qui a rejoint les deux hommes.



  
— Il a fait ce que vous étiez incapables de faire.



  
Le son du moteur de la grosse cylindrée interrompt, un instant, la discussion.



  
«
  
 Au fond, je me prends la tête pour rien avec vous.



  
Remarquant, sur la table de la cuisine, une carte mémoire de la taille d’un ongle, Khalil veut connaître certains détails au sujet de la logistique.



  
— Au fait, on va envoyer ça comment
  
 ?



  
— Par DHL à un contact de Jada en Somalie.



  
— Comment tu vas la cacher
  
 ?



  
— Dans une BD de Snoopy.



  
— T’es sérieux
  
 ?



  
— Pourquoi je vais me fatiguer à mentir pour ça
  
 ? Et toi, s’adresse-t-il maintenant à Rico, t’as le numéro de ton gars
  
 ?



  
Rico sort un papier de sa poche, lui tend, puis se ravise.



  
— Avant de te le filer, je veux vraiment savoir comment t’as fait pour que Charlize accepte ton plan.



  
— T’es loin, mais alors très loin de t’imaginer.



  
— Vas-y, balance pour voir.



  
— Allah sonde les cœurs et les âmes. Contente-toi de ça.



  
Khalil prend la parole, soucieux à l’idée que l’émira n’ait pas validé l’opération.



  
— T’es pas en train de nous expliquer qu’elle sait rien de tout ça
  
 ?



  
— Elle se pliera, fais-moi confiance. Quand on reçoit un signe qu’on attendait, on obéit.



  
— Tu veux nous faire comprendre qu’on doit s’écarter de ta route
  
 ? demande Rico, le visage tendu.



  
— Celle d’Allah, pas de moi, lâche-t-il en récupérant le papier de ses mains.



  
— Kenneth, tu sais où ça va nous mener tout ça ? s’inquiète Khalil.



  
— Au paradis, mon frère, au paradis.



  
— Peut-être, mais je vois déjà le bordel qui arrive.



  
— Vous me prenez pour qui
  
 ? Suis pas débile.



  
— J’en sais rien. Je remarque juste que t’abordes le truc à la cool.



  
— Bordel, c’est une rencontre
  
 ! Qu’est-ce que tu veux qui se passe
  
 ? On va voir si on peut pas travailler avec eux sur une mission ou deux.



  
— Pour eux
  
 ! rectifie Rico. Pour eux
  
 ! T’es pas chez Burger King
  
 ! Tu te barres pas comme ça. Tu deviens automatiquement leur chose
  
 ! T’es conscient de ça
  
 ?!



  
Kenneth n’a cure de ces paroles alarmistes. Les petites moissons sont réservées à ceux qui manquent d’ambition. Elles retardent surtout la véritable mission du groupe. Il décide alors de ne pas prendre de gants pour donner son avis sur la question.



  
— Charlize se chie dessus à l’idée d’être repérée et vous, c’est la peur de viser plus haut. Donc, écoutez-moi bien Heckle et Jeckle
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 . Y’aura ni FBI ni souci avec les Colombiens
  
 ! On va juste bosser entre gars qui en ont
  
 !



  
Sans tarder, il quitte la cuisine, direction sa voiture parquée à l’entrée de la cabane.



  
Dehors, il est rattrapé par Khalil.



  
— Ça se voit que t’as jamais côtoyé ces types. Carmelo se croyait aussi invincible. Tu te souviens de ce qu’ils lui ont fait
  
 ?



  
Kenneth regarde par-dessus l’épaule de son camarade pour voir si Rico est là.



  
— Pour ta gouverne, je suis pas son frangin, rétorque-t-il à voix basse.



  
S’engouffrant dans son véhicule, il poursuit depuis la vitre abaissée.



  
«
  
 De toute façon, tu dramatises tout. S’ils nous cassent les couilles, on a du répondant.



  
Rico fait alors son apparition, mais préfère interpeller Kenneth depuis le pas de la porte.



  
— T’as pas peur de mourir
  
 ? Moi non plus. Et toi, Khalil
  
 ?



  
— En martyr
  
 ? J’attends que ça…



  
— Ben tu vois, vous êtes tous les deux prêts. Y’a donc pas d’inquiétude à avoir, s’empresse de dire le propriétaire de la Honda.



  
— Ouais, mais ta mère, elle l’est aussi
  
 ? rajoute Rico.



  
— Qu’est-ce que tu parles d’elle
  
 ?! Pourquoi tu la mêles à ça
  
 ?



  
— T’auras face à toi les représentants d’une succursale d’un putain de Cartel. Tu veux nager avec les requins
  
 ? Évite alors de sentir le sang. Quand on bute un pauvre gars lors d’un braquage, qui va le venger
  
 ? Personne. Là, t’auras à tes trousses une armée de tueurs qui obéissent à un type assez balèze pour faire plier les autorités colombiennes.



  
— Et quand tu merdes avec eux, ils passent en revue ton répertoire familial, complète Khalil.



  
— Au cas où tu leur filerais entre les pattes, conclut Rico.



  
Agacé, Kenneth démarre en faisant vrombir le moteur de la Japonaise.



  
—
  
 J’ai pas envie de crever dans un accident de la route ou en me prenant un coup de surin par une baltringue qu’on dépouille…



  
Il enclenche ensuite la marche arrière de façon agressive.



  
«
  
 La Dunya
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 , c’est pas pour moi. Je veux mourir en soldat d’Allah
  
 !



  
Kenneth quitte alors l’endroit sous les regards circonspects des deux amis.



  
— Putain d’Harry Potter, s’emporte Khalil.



  
— S’il se loupe, Charlize va le briser en deux.



  
— S’il se loupe, on y passera tous... Même Charlize, rectifie son colocataire.



  
Après la tempête, un silence de mort règne dans la cave. Au sol, un filet de sang est visible à l’entrée de la cellule masquée par le dispositif de sécurité. Des pas sont maintenant entendus. Khalil et Rico descendent les escaliers.



  
Une serpillière et un seau dans les mains, l’aficionado de septième art soupire devant la tâche.



  
— Quelle équipe de bras cassés. Et ce Miralem, même pas capable de tenir un couteau.



  
— "J’ai glissé, chef" qu’il a dit à Kenneth, avec sa voix de con.



  
À l’intérieur de la geôle, Sharon est toujours en pleurs. Ne quittant pas des yeux ces crochets fixés au mur, elle est sous le choc, prostrée dans un coin de la pièce.



  ⁂


  
— Yacoub
  
 ? Je mets ça où
  
 ? demande Victor, une pile de Corans sur les bras.



  
C’est un Victor enjoué que l’on découvre au beau milieu de la salle de prière de la mosquée de Miami Gardens.



  
«
  
 C’est bon, j’ai repéré le meuble.



  
Venant près de lui, Yacoub s’enquiert du nouveau fidèle.



  
— Alors Umar, tu te sens comment
  
 ?



  
— Bien… Très bien. À vrai dire, ça m’a manqué.



  
— Où que l’on soit, on retrouve toujours le chemin de la maison de Dieu.



  
— Macha’Allah
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 .



  
Alors que les pales des ventilateurs de plafond apportent un peu de fraîcheur, le père de famille regarde la grande horloge sur le mur et décide de prendre en main cette fin de matinée du vendredi.



  
— Ce n’est pas vraiment l’heure, mais je vais quand même te faire goûter quelque chose.



  
Après avoir quitté la salle, les voilà tous deux assis sur un des nombreux bancs du jardin de la mosquée. Séparés par un Tupperware renfermant des délices gorgés de soleil, ils se remplissent la panse sous un ciel bleu.



  
— Ça, c’est excellent… C’est quoi
  
 ? cherche à savoir Victor, la bouche pleine.



  
— Zlabia, répond Yacoub.



  
— Ces gâteaux algériens sont drôlement bons.



  
— Il faut remercier ma femme, Naziha, pour ça.



  
— D’ailleurs, j’ignorais que tu venais de là-bas.



  
— Tu me l’as jamais demandé, dit-il en riant. Et toi, tu nous viens de quelle contrée, avec ton accent
  
 ? ajoute-t-il en léchant le miel sur ses doigts.



  
— De Somalie. Tu vois un peu
  
 ?      



  
— Pour être franc avec toi, je n’ai pas beaucoup de belles images en tête, avoue-t-il, confus.



  
— Te gêne pas.



  
— Disons, la misère, la guerre, les pirates, les djihadistes… Je suis navré, Umar. Il n’y a que ça qui me vient à l’esprit, mais je suis convaincu qu’il s’agit d’un magnifique endroit, malheureusement défiguré par la folie des hommes enivrés par un trop-plein de religion.



  
— Et si la cause est légitime
  
 ?



  
— Quoi
  
 ? Les intégristes islamistes qui sèment le chaos
  
 ?



  
— Y’a quand même des dirigeants corrompus et des armées étrangères qui souillent le sol de mon pays en tuant femmes et enfants.



  
Comment plomber l’ambiance en deux phrases. Il aurait pu le faire en une seule, mais la réplique aurait été trop longue.



  
À ses côtés, Yacoub privilégie la gourmandise à la polémique en piochant une autre pâtisserie.



  
«
  
 C’est quoi ça
  
 ? demande Victor, qui comprend l’importance de changer de discussion.



  
— L’une de mes préférées, le makrout au miel de jujubier. Tu en manges cent grammes et tu grossis de cinq-cent.



  
Un unique mot et le voilà transporté ailleurs, chez lui. Il se revoit au pied de son arbre, la tête remplie d’envies et l’horizon toujours bouché par la colline de granit de Banooda et la pauvreté.



  
«
  
 Goûte-le, dit-il tout en en faisant deux parts.



  
Victor croque dedans et ferme instinctivement les yeux. De la nostalgie pour l’ancien Umar
  
 ? Certainement pas. En tout cas, pas pour cette période difficile où la perspective de mourir de faim, d’ennui ou les armes à la main étaient les seules alternatives pour cet enfant issu d’une famille désœuvrée. À cette époque-là, il n’était qu’un gosse vivant une autre existence par procuration, en rêvant d’ailleurs, d’Amérique.



  
Vraiment une histoire appartenant désormais au passé
  
 ? La seconde bouchée ébranle un peu plus ses certitudes. Une ampoule rouge vient de s’éclairer. Ce n’est pas le moment pour lui de douter.



  
Les paupières aussitôt ouvertes, il est revenu à Miami Gardens, en Floride, à sa nouvelle vie pleine de défis.



  
«
  
 Alors, Umar
  
 ? Qu’en dis-tu
  
 ?



  
— Très bon… Yacoub
  
 ?



  
— Oui
  
 ?



  
— Ça va te faire drôle, mais… Ça te dérangerait de m’appeler Victor
  
 ?



  
— Non… non, pas du tout. On m’a bien surnommé Julio.



  
— Pourquoi
  
 ?



  
— Julio Iglesias, le chanteur…



  
— Je vois pas.



  
Victor ne semble pas vraiment traumatisé à l’idée de ne pas connaître le Justin Bieber des années téléphones à cadran.



  
— Au fait, tu as une copine
  
 ? Tu es marié
  
 ?



  
— Non… Rien de tout ça.



  
— Ça viendra, ne t’inquiète pas.



  
L’envie de se confier lui brûle les lèvres autant que son désir d’avoir un ami en dehors de l’organisation. Il se jette alors à l’eau, et tant pis s’il s’expose.



  
— En fait, j’ai croisé une fille… Elle me plaît…



  
— C’est génial, ça
  
 ! Tu sais, je voulais t’inviter à manger un bon couscous à la maison et en profiter pour te présenter le reste de ma petite famille. Si tu en as envie, viens avec elle.



  
— C’est compliqué…



  
— Comment ça
  
 ? Elle n’aime pas le couscous
  
 ? dit-il faussement indigné.



  
— Non, c’est qu’on s’est vus qu’une fois…



  
— C’est du rapide
 .



  
— Je sais, je me trompe peut-être…



  
— Non, excuse-moi, ce n’est pas ce que je voulais dire. Ne te pose pas les mauvaises questions. Dans la vie, Victor, il vaut mieux aller jusqu’au bout et voir ce qu’il en est, plutôt que de maudire jusqu’à la fin ce manque de courage.



  
— Tu crois
  
 ?



  
— J’en suis même certain
 .
 Vois-tu, Victor, mes parents voulaient que je me marie avec une autre. C’est bien parti quand je l’ai rencontrée, raconte-t-il des étoiles dans les yeux.



  
Victor reste un instant muet, la tête remplie d’images de Sofia qui ne s’estompent toujours pas.



  
— Je viendrai…



  
— Marhaba bikoum.



  
— Ça veut dire quoi
  
 ?



  
— "Bienvenue à vous"



  
— Je suis pas sûr qu’on sera tous les deux, tempère-t-il.



  
— Laisse donc le destin faire son travail.



  
Il ferme alors le Tupperware vide tandis que les derniers fidèles quittent le lieu de culte.



  
Bien que soulagé de partager des instants de vie privée avec quelqu’un, Victor met pour autant un terme aux retrouvailles avec celui que le hasard lui a permis de rencontrer.



  
— Pour ton invitation, je te tiens au courant… Je vais devoir m’absenter un petit moment.



  ⁂


  
La mosquée de Miami Gardens est déjà derrière lui. Coincé dans le trafic, Victor prend son temps pour se remémorer les moments qu’il vient de passer. Dans sa Jeep Wrangler, il sent qu’il a fait le bon choix en quittant sa Somalie natale. L’Amérique lui va si bien, pense-t-il.



  
Un énième feu rouge
  
 ? Rien de grave pour lui. Un embouteillage sur le sol américain vaut mieux qu’une parfaite ligne droite dans les routes désertiques et inhospitalières d’un pays en proie à la guerre. Il est définitivement Victor. Umar n’est que la face pouilleuse d’une vie qu’il souhaite reléguer au rang de mauvais souvenir.



  
Toujours dans ses pensées, son corps subit tout à coup les conséquences d’un impact à l’arrière. L’accrochage n’a pas été violent. Un pare-chocs abîmé, tout au plus.



  
Il sort de son véhicule pour constater les dégâts.



  
— Fallait faire attention, quand même
  
 ! dit-il en vérifiant l’état de son nouveau jouet.



  
En tournant la tête, il découvre la coupable : une femme au volant d’une Chevrolet Cruze bleu électrique, exactement le même modèle que...



  
«
  
 Jada
  
 ? Mais qu’est-ce que tu fais ici
  
 ?



  
Sans prendre la peine de lui répondre et pas vraiment de bonne humeur, elle indique du bras le parking d’une pharmacie à une vingtaine de mètres de là.



  
La Jeep stationnée, Victor rejoint sa cousine sans trop se presser, reculant ainsi le plus possible le moment où les reproches pleuvront sur lui. Il a bien raison, car Jada attaque sans échauffement préalable.



  
— Mais ça ne va pas dans ta tête
  
 ? Qu’est-ce qu’on t’a déjà dit
  
 ?



  
— Comment t’as su
  
 ?



  
— Kenneth
  
 ! Il a raconté à Anna que tu avais rencontré un gars à Miami Gardens. Où tu veux que ça soit à part dans cet endroit
  
 ? Hein, dis-moi
  
 ?



  
— Vous vous inquiétez pour rien. C’est quelqu’un de bien, c’est tout.



  
— Des apostats travaillent pour le FBI
  
 ! Combien de fois doit-on te le répéter
  
 ? Ils sont engagés pour piéger d’autres musulmans
  
 ! Imam, fidèle, balayeur, gardien
  
 ! Tous
  
 !



  
Tout en lui faisant la morale, Jada ne cesse de vérifier que personne ne les écoute ou ne les observe.



  
— Je suis désolé…



  
— Sois surtout attentif
 .



  
— Je veux juste te dire que tu te trompes sur Yacoub…



  
— J’y crois pas, il insiste en plus, se lamente-t-elle.



  
— Bon, t’as terminé
  
 ? finit-il par s’agacer.



  
— Non
  
 ! Arrête de le voir, c’est tout
  
 ! Après cette "Sofia", voilà que monsieur nous ramène un autre inconnu
  
 ? Tu veux créer des complications alors qu’on passe à un cran supérieur dans le projet
  
 ?



  
Victor soupire, convaincu de n’avoir pas commis d’erreur en allant rendre visite à son nouveau confident.



  
«
  
 Si Charlize venait à l’apprendre, je te dis pas
  
 !



  
Victor se braque soudain. Si l’émira était mise au courant, c’est sa place au sein du groupe qui serait susceptible d’être remise en cause.



  
— Qui va lui raconter
  
 ? Toi
  
 ? Kenneth
  
 ?



  
— Anna
  
 ! C’est une vraie pipelette
  
 ! La preuve, je suis là devant toi
  
 !



  
— Contrôle ta copine alors, suggère Victor, prenant conscience que les choses pourraient avoir de fâcheuses conséquences.



  
— "Contrôler"
  
 ? Tu me prends pour une foutue télécommande
  
 ?



  
— Non, mais fais en sorte qu’elle garde le silence.



  
— Et toi, tu comptes faire quoi
  
 ? Revoir ce "Yacoub"
  
 ?



  
— Tu veux la vérité
  
 ? Oui. Voilà. Pourquoi je dois encore vous écouter quand il s’agit de gens que je rencontre et avec qui je m’entends bien
  
 ?



  
— Tu ne penses plus à la mission
  
 ? L’Amérique te fait déjà tourner la tête
  
 ?



  
— T’inquiète pas pour moi ni pour la suite.



  
Exaspérée, elle s’engouffre dans sa voiture. Victor en fait de même.



  
En quittant le parking, il s’arrête à sa hauteur et baisse la vitre.



  
«
  
 Tu crois qu’Anna va me balancer à Charlize
  
 ?



  
— Je ne sais pas… Sans doute pas, répond-elle, lassée par son attitude.



  ⁂


  
L’édition du jour du Miami Herald vient d’atterrir sur la table qu’occupe Charlize à la terrasse du Miao. Une livraison faite par Kenneth en personne, qui s’impose en prenant une chaise.



  
— Que fais-tu donc ici
  
 ? demande-t-elle en regardant autour d’elle.



  
Kenneth pointe son doigt sur le journal.



  
— T’as vu
  
 ? Ras Simmons est en concert ce week-end avec Bernardo Stef en première partie. Cool, non
  
 ? Du bon reggae comme j’aime.



  
Comprenant que son soldat se moque d’elle, elle saisit le quotidien et en parcourt la Une.



  
«
  
 J’espère que tu tiendras ta parole, balance-t-il, dopé à la confiance.



  
Les yeux de Charlize se perdent sur le papier. Elle panique, se doutant que la situation va basculer en faveur de l’ambitieux membre du groupe.



  
«
  
 Je suis sympa avec toi… En bas, dit-il l’index posé sur un petit encart.



  
"Un chien mord un touriste japonais égaré dans le quartier de Liberty City. Au bout de la laisse, le cadavre d’une sans domicile fixe. Les premières constatations mènent à un crime. Quant au vacancier originaire de Kyoto, il a été pris en charge par les services médicaux. Ses jours ne sont pas en danger."



  
Voilà la source de l’assurance de Kenneth depuis le début de la journée. Offensif avec Khalil et Rico, il l’est également avec Charlize, qui comprend l’incidence qu’auront ces quelques lignes d’encre couchées sur du papier non recyclé.



  
Cette femme à la plastique parfaite et au mental d’acier voit son leadership prendre du plomb dans l’aile. Elle sait que Kenneth ne s’arrêtera pas en si bon chemin.



  
— Euh… Rico te donnera le numéro à contacter, se force-t-elle à concéder.



  
— C’est déjà fait.



  
— OK… Tu appelleras donc cet homme, demain.



  
— Pareil.



  
Les initiatives de son soldat ne lui plaisent guère, mais Charlize prend le parti de se contrôler. Dieu sait qu’elle meurt d’envie de lui faire payer son insolence. Toutefois, pas à la terrasse du Miao. Pas en tant que Madame Benoni, propriétaire d’une agence de location de véhicule haut de gamme.



  
— La prochaine fois, tu me tiens au courant, prévient-elle sans grande conviction.



  
— On a assez perdu de temps, tu crois pas
  
 ? La vidéo par exemple, elle est déjà prête.



  
— Tu as parfaitement raison, répond-elle en contenant sa rage.



  
Lin, toujours aussi souriante, arrive à leur table.



  
— Dois-je mettre une seconde assiette
  
 ? demande-t-elle avec douceur à Charlize.



  
— No…



  
— Oui. Comme madame, le menu B84…





  
CHAPITRE 26



  
Les sacs sont prêts, les DVD rangés et l’excitation à son comble. Dans moins d’une heure, Khalil et Rico céderont leur place à un autre duo, originaire de la belle et tumultueuse Somalie. Avant de quitter les lieux, Rico fait un ultime détour dans la cave.



  
Il ouvre le judas et surprend Sharon faisant les cent pas dans sa cellule, la tête baissée. Sans un mot, il la regarde, se disant que ce sera la dernière fois qu’il la voit vivante.



  
Après une brève hésitation et toujours sans avoir prononcé la moindre parole, il remet tout en place. Pourtant, il avait envie de lui parler, de s’expliquer. Peut-être que les propos de Khalil ont fini par le convaincre que cela ne servait à rien de consoler une femme dont le destin a été scellé par les siens.



  
À l’approche de la cabane, le long de la Tamiami Trail, Victor profite des portions de ligne droite pour désencrasser un peu le moteur.



  
Jusqu’ici muette, Jada décide de calmer les ardeurs de son cousin.



  
— Ralentis, tu veux.



  
— Ça va, je suis à peine à soixante-cinq miles à l’heure
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 et y’a personne.



  
Elle n’a pas le temps de quitter du regard le compteur de vitesse qu’une voiture de police, toutes sirènes dehors, surgit des bois et les prend en chasse.



  
— Voilà ce qu’on récolte quand on est borné comme un gosse
  
 !



  
Contre toute attente, la panique pousse Victor à appuyer sur la pédale de gaz, allongeant par conséquent la distance entre les deux véhicules.



  
«
  
 Mais qu’est-ce que tu fous
  
 ?! Tu es malade ou quoi
  
 ?!



  
— T’as pas vu
  
 ?! Y’a les flics
  
 !



  
— Et alors
  
 ?! Arrête-toi
  
 !



  
Obéissant à sa cousine, Victor finit par se ranger sur le bas-côté, en lisière de marécages.



  
«
  
 Laisse-moi lui parler.



  
Un policier sort de la voiture. C’est l’officier Billy Tigertail qui arrive à leur hauteur, main sur la crosse de son arme.



  
— Bonjour, messieurs-dames.



  
— Monsieur l’agent, bonjour, répond Jada.



  
— Je sais bien que les paysages sont beaux, mais vous avez apparemment raté les panneaux de limitation de vitesse.



  
— On roulait pas très vite, affirme Victor.



  
— Soixante-sept miles par heure sur une section à cinquante-cinq… Je vous laisse faire le calcul.



  
Sa main posée sur la cuisse de son cousin, Jada prend le relais.



  
— Nous sommes désolés, monsieur l’agent. On était pressés de voir la ferme aux alligators.



  
— Arriver en vie, c’est encore mieux, vous ne croyez pas
  
 ?



  
— Entièrement d’accord avec vous, approuve-t-elle.



  
— Permis de conduire et documents du véhicule, s’il vous plaît.



  
Livide, Victor ne réagit pas.



  
— Victor, l’agent réclame tes papiers, le secoue-t-elle.



  
— Ah… Mes papiers…



  
Il palpe son jeans, rabat le pare-soleil, vérifie le vide-poche. Rien.



  
— Rassurez-moi, vous disposez bien de ces pièces administratives
  
 ?



  
— Oui, oui…



  
— Victor, dans la boîte à gants, peut-être
  
 ? suggère Jada.



  
— Tu peux regarder à ma place, lui répond-il, un peu déstabilisé par son premier contrôle d’identité sur le sol américain.



  
— Je peux
  
 ? demande-t-elle au préalable.



  
— Allez-y, mais sans précipitation.



  
Elle ouvre et s’empare d’une pochette plastifiée dissimulée sous des CD de musique.



  
— Qu’est-ce qu’on deviendrait sans les femmes
  
 ? plaisante le policier en s’adressant au chauffeur.



  
— Faudrait le lui rappeler à celui-là, réplique-t-elle en posant lourdement les yeux sur son cousin.



  
— Patientez un instant…



  
— Pas de problème, répond Victor, toujours pas serein.



  
S’assurant que l’officier s’est suffisamment éloigné, elle lui saute dessus.



  
—
  
 Tu as vu quand tu n’écoutes pas
  
 ?



  
— Mais, y’avait personne
  
 !



  
— Change de ton. Quand on se fout dans le pétrin, on a au moins l’intelligence de ne pas la ramener.



  
Elle braque alors le rétroviseur vers son visage.



  
«
  
 Regarde-toi
  
 !



  
En sueur, Victor vit mal l’expérience, et son corps se charge de le lui signaler.



  
«
  
 Tu as peur, hein
  
 ?



  
— Tu crois que c’est fini
  
 ?



  
— J’aimerais dire que oui, juste pour te faire prendre conscience des bêtises que tu peux faire. Et non, il ne va rien voir. Les papiers sont bien faits.



  
— Inch’Allah…



  
De retour, le policier Billy Tigertail restitue les documents de Victor avec quelques suppléments : une amende et des points de pénalité qui auront une répercussion sur le contrat d’assurance du propriétaire de la Jeep.



  
— J’ai été sympa avec vous en prenant la tranche d’excès de vitesse la moins douloureuse pour vos finances.



  
Jada remercie chaleureusement la clémence de Billy, qui en profite pour faire un peu de publicité.



  
«
  
 Comme vous vous rendez à la ferme aux alligators, passez donc voir Randy, le dresseur. C’est mon oncle, dit-il, fièrement.



  
— On n’y manquera pas, promet-elle. Et encore merci.



  
— De rien, et attention à l’accélérateur. Je dis ça pour vous et pour les animaux. Pas plus tard que la semaine dernière, une panthère a été percutée par des touristes français roulant trop vite dans une voiture de sport.



  
Coqs sportifs 1 — Puma 0



  
Billy Tigertail est déjà loin, à la recherche de hors-la-loi. De son côté, Victor est soulagé, mais la tension n’est toujours pas retombée. Jada compte bien se servir du contrôle de police pour remettre les pendules à l’heure.



  
— La prochaine fois, tu m’écoutes, compris
  
 ?



  
— Je fais que ça.



  
— Tu te moques de moi
  
 ? Depuis un certain temps, je ne sais pas, mais dans ta tête, il y a comme un foutu correcteur automatique qui se met en route dès que je te donne des conseils.



  
Perdu dans ses pensées, il ne répond pas.



  
«
  
 Je te parle
  
 ! s’emporte-t-elle.



  
— C’est bon, j’ai pigé, balance-t-il pour avoir la paix et ainsi pouvoir profiter pleinement de son 4X4.



  
— Qu’as-tu compris
  
 ?



  
— "Victor obéir Jada". Voilà, t’es contente
  
 ?



  
— Fais ton malin, "monsieur la musique c’est haram, mais j’ai des tas de CD dans ma bagnole", lui assène-t-elle en ouvrant la boîte à gants.



  
Au bord du KO, Victor réplique aussitôt.



  
— Ils y étaient déjà quand j’ai acheté la voiture…



  
— S’il te plaît, apprends à mieux mentir, parce qu’il a les mêmes goûts que toi, riposte-t-elle en lui montrant la pochette d’un album du groupe Toto.



  
Face à son silence, elle préfère en rester là, désireuse de s’épargner une pénible cohabitation dans la cabane.      



  
Au bout de quelques kilomètres, la contravention seulement posée sur le tableau de bord s’envole, obligeant Victor à un second arrêt forcé.



  
— Tu la vois
  
 ? demande-t-il à sa cousine, restée dans le véhicule.



  
— Non… Ah si, là-bas, à côté du chemin en terre
  
 !



  
Victor est prêt à cueillir l’amende quand un léger vent prolonge la récolte.



  
— C’est pas possible, s’agace-t-il, sous les rires de sa cousine.



  
Quelques pas de plus et voilà enfin le ticket de verbalisation en main. Il relève la tête, repart et s’immobilise. Le coup d’œil a été furtif mais suffisant pour repérer une formation intrigante. Il se retourne et découvre, à une vingtaine de mètres, des dizaines de pierres blanches rangées en quinconce.



  
Curieux, il s’avance et tombe sur une plaque de marbre noire gravée en lettre d’argent.



  
"29 mai 1991



  
À la mémoire des 115 victimes du vol AmoRoss 002.



  
Nous ne vous oublierons jamais.



  
Bartlett, Stacy



  
Bartlett, Irno



  
Brettonrock, Herb



  
Butler, Elger



  
Ceqi, Carlos



  
Derschfot, Jean-Pierre



  
Dust, Mike"



  
Un coup de klaxon décolle les yeux de Victor de ce mémorial dédié à un crash d’avion ayant marqué le destin de dizaines de familles.



  ⁂


  
Sunny Isles Beach, également surnommé Little Moscou. C’est dans le parking sous-terrain d’une chic tour résidentielle de cette petite ville, au nord de Miami Beach, que s’engouffre une berline japonaise.



  
Pour Charlize, qui est à son volant, la rencontre qui se profile aura une saveur plus latine. Néanmoins, depuis la veille, rien n’a réussi à lui enlever ce goût d’amertume dans la bouche. Ni les verres de rosé ni les baisers de Josh.



  
Regrette-t-elle déjà son pari raté
  
 ? En tant que cheffe, elle aurait pu tout simplement ne pas tenir parole. Mais avait-elle le choix
  
 ? Quid de la réaction de Kenneth et ses éventuelles répercussions au sein du groupe
  
 ? De son groupe
  
 ?



  
Tendue, elle l’est. Le stress n’a cessé de grandir à mesure qu’elle remontait Collins Avenue pour rejoindre la Tanja Tower, en bordure de plage. Terrible impression pour Charlize de voir son avenir se jouer aujourd’hui.



  
Derrière elle, son agence, sa sécurité, sa vie de château, son passé. Devant elle, sur cette même artère, le combat de trop. Pas de conditionnel dans son esprit. Elle en est certaine.



  
Sur le siège passager, c’est une tout autre ambiance. Kenneth est satisfait. Mieux, il est euphorique. Faire plier l’émira n’était pas chose facile. Le destin était de son côté. La suite le sera également. Nul besoin d’être prudent. Il en est sûr.



  
— Écoute. On vient, on voit et, si y’a rien à gratter, on se tire, rassure-t-il.



  
— Tu leur as dit qui j’étais ?



  
— Comment ça
  
 ? La patronne
  
 ? Nan
  
 ! J’ai juste balancé un truc comme quoi t’étais une nana qui m’accompagnait.



  
— Regarde-moi toutes ces caméras de surveillance, dans ce parking
  
 ! Ça ne va pas du tout
  
 !



  
— Elles fonctionnent pas. Les Colombiens paient le gars de la sécu. Je suis quand même pas fou pour nous faire prendre ce genre de risque.



  
Charlize grimace, pas vraiment convaincue de la bonne santé mentale de son soldat.



  
À leur descente de voiture, un homme, dont le côté droit de la chemise est déformé par la crosse d’une arme à feu, vient à leur rencontre. L’assurance de Charlize est maintenant un lointain souvenir. Ses pas sont lents, lourds.



  
Alors que l’ascenseur s’ouvre sur le palier du cinquante-troisième et dernier étage de cette tour résidentielle, Charlize est aussi hésitante qu’une jument sortie de force pour partir à l’abattoir.



  
«
  
 Qu’est-ce que tu fous
  
 ? marmonne Kenneth qui l’attend à l’extérieur.



  
— On reporte. Je le sens pas, murmure-t-elle, en appuyant nerveusement sur le bouton menant au parking sous-terrain.



  
— C’est pas possible, dit-il, en essayant de ne pas alarmer le cerbère qui les accompagne.



  
— Un problème
  
 ? demande ce dernier.



  
— Non, ça va aller, assure Kenneth. C’est par là, Charlize, poursuit-il, en forçant le sourire.



  
Maudite Virgule se dit-elle à cet instant. Pour une paire de crocs plantée dans le mollet d’un touriste, la voilà obligée de se rendre à un entretien qui fleure bon la catastrophe. Au programme, des individus au profil sulfureux, capables de tout et coupables déjà, à ses yeux, d’attirer un peu trop l’attention.



  
«
  
 Pourquoi t’as pas filé ta place à Josh, alors
  
 ? reprend-il. C’était lui qu’était censé être là, non
  
 ?



  
Aussi efficace et douloureux qu’un coup d’éperon, Charlize se met enfin en mouvement et s’approche de Kenneth.



  
— Si tu veux savoir, il a refusé de venir, trouvant ton idée totalement irresponsable.



  
Un regard vers le miroir de la cabine pour une dernière retouche au niveau de sa coiffure et c’est parti pour un rendez-vous crucial.



  
— Vos bras… Écartez-les, ordonne Deuf, un molosse au faciès ressemblant déjà à un portrait-robot et aussi aimable qu’un garçon de café parisien.



  
Charlize serre les dents devant les mains zélées du vigile. Étrangement, Kenneth subit une fouille beaucoup moins approfondie.



  
«
  
 C’est bon…



  
Sous le regard d’une caméra de surveillance, tous patientent après que Deuf a sonné.



  
La porte s’ouvre enfin et offre aux deux invités un sentiment de déjà-vu. Un autre colosse leur fait face. Un véritable bloc de granite qui peut être résumé au travers d’une série d’unités de mesure : une trentaine d’années, une vingtaine de tatouages, un quintal de muscles, deux centaines de centimètres de haut, une pincée d’accent créole et vous obtenez Bouba.



  
Cette montagne a vu le jour en plein milieu d’une épicerie d’un quartier pauvre de Carrefour, la seconde plus grande ville d’Haïti. La légende veut que sa mère ait accouché au rayon soupe.



  
— Entrez donc, invite cet homme à la peau de miel et aux mensurations intimidantes.



  
Bouba a beau être monumental, il donne l’impression d’être minuscule devant l’immensité de ce triplex avec une vue à 360 degrés sur Miami Beach et ses alentours.



  
Si spacieux que le budget mensuel en produit ménager suffirait à payer la Bat Mitsvah de la petite Rachel Benguigui. Si vaste qu’une décharge doit être obligatoirement signée avant de jouer à cache-cache. Si grand qu’entre le moment où la gouvernante dépose le déjeuner et rejoint ensuite la cuisine, c’est déjà l’heure du dîner.



  
Charlize et Kenneth suivent le guide jusqu’à une terrasse si immense que…



  
— Soyez les bienvenus, s’exclame le maître des lieux, Octavio Galivares Vargas, alias "Chucha".



  
En Colombie, ce terme désigne une forte odeur corporelle susceptible de perturber les muqueuses olfactives. Ce surnom lui colle à la peau depuis le début de sa carrière de mauvais garçon.



  
À l’époque, chaque fois que la police mettait son nez dans des endroits sensibles, les criminels s’offraient les services d’Octavio. Chargé de déterrer les corps en putréfaction, il avait alors tendance à laisser traîner derrière lui une petite senteur de mort.



  
En Floride, Chucha a pris du galon. Dorénavant, il s’occupe de la vente en gros de la cocaïne. Produite dans les abîmes d’une jungle au nord de la Colombie, coincée entre le Golfe d’Urabá et la frontière avec le Panama, elle est ensuite acheminée par bateau jusqu’aux États-Unis. Parfois, il arrive même que des sous-marins conçus par des ingénieurs, à la solde des narcotrafiquants, soient utilisés.



  
Ces barons de la drogue forment une redoutable organisation appelée El Clan del Golfo, anciennement connu sous le nom de "Los Urabeños".



  
Le Clan du Golfe est né sur les décombres d’un groupe paramilitaire censé lutter contre la violence des guérillas telles que les FARC. Rapidement, vols, extorsions, enlèvements, assassinats et bien entendu trafic de drogue ont pris le pas sur les idéaux de défense et de protection du peuple.



  
De héros de la nation, ils se sont transformés en adorateurs du Dieu Dollar. Assoiffés d’argent, ils n’hésitent pas une seule seconde à ouvrir les portes de l’enfer à quiconque les empêcherait de laisser entrer les clients dans leur "paradis blanc".



  
Kenneth est le premier à serrer la main de Chucha sous le regard dur de Bouba, son porte-flingue. Charlize, quant à elle, s’avance vers le bord de la terrasse pour contempler la somptueuse vue.



  
— Quel coup d’œil sur les plages de Miami Beach
  
 ! dit-elle, en s’appuyant sur le garde-corps.



  
Avec le nouveau panorama qu’elle offre à l’assistance, le Sud-Américain ne peut qu’acquiescer.



  
D’un geste de la main, celui-ci rameute une armée d’employés qui s’empresse d’apporter boissons et petits fours.



  
— Un jus d’orange peut-être
  
 ? propose-t-il, sous un torride soleil floridien.



  
— Ah ouais, je veux bien, sourit-elle en prenant place sur le sofa avec la grâce d’une star de téléréalité.



  
Les pupilles dilatées par un récent rail de coke, il ouvre ensuite une cave à cigares et la présente à Kenneth.



  
— Non, merci, monsieur Vargas.



  
— Pas de "monsieur". Appelle-moi Chucha.



  
L’humidor fermé, le Colombien se sert un verre de tequila et poursuit.



  
«
  
 Alors, c’est toi que Pachito a rencontré
  
 ?



  
— Ouais… On a un ami en commun. Rico de Liberty City.



  
— J’ai jamais croisé ce Rico, mais je connaissais son frangin. Un sacré morceau.



  
— Carmelo, c’était un top, valide Kenneth.



  
— Quand il est mort, j’ai arrêté de bouffer des crustacés pendant un bon mois. Au cas où…



  
Cette sortie concernant son régime alimentaire provoque les rires forcés de sa cour. Kenneth en vient même à avaler de travers sa boisson, alors que Charlize se demande où elle a bien pu mettre les pieds.



  
«
  
 Bouba…



  
Ce dernier fait prestement vider la terrasse. Les choses sérieuses peuvent débuter.



  
«
  
 Alors, tu es ici pour quoi
  
 ?



  
Kenneth jette un regard fugace vers Charlize, puis explique les raisons de leur présence.



  
— Je vis encore à Liberty City et, là-bas, quand ça touche certaines activités, les infos circulent vite.



  
— Tu as entendu quel genre de truc
  
 ?



  
— Ben, j’ai cru savoir que y’a quelques mois de ça, vous avez eu des soucis avec la DEA.



  
— T’arrête pas…



  
— Tu comprends, je peux pas en dire plus, mais on est une équipe solide.



  
Piégée, Charlize l’est. Kenneth n’avait jamais fait mention de cette saisie de drogue au moment d’exposer son envie de voir plus grand. Elle prend surtout conscience que son soldat n’est pas venu les mains vides. Dès le départ, il avait l’intention de proposer les services de sa propre organisation à un cartel colombien.



  
— Ton nom
  
 ? demande-t-il à l’émira, qui tente depuis le début de jouer la parfaite potiche.



  
— Trista, répond-elle avec beaucoup de légèreté et la bouche en cœur.



  
— Tu sais Trista, d’ordinaire, les femmes, je les rencontre après une belle opération, pas avant…



  
Un verre de tequila à la main, il vient s’asseoir près d’elle.



  
«
  
 Je dois quand même admettre que c’est la première fois que j’en vois une qui dirige une équipe de braqueurs.



  
Ses doigts se glissent alors dans la blonde chevelure de l’émira.



  
— En fait non, rectifie Kenneth. Elle est just…



  
— ¡ Callate
  
 !
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 le coupe Chucha, goûtant peu le fait d’être mené en bateau.



  
Le soldat aux dents longues connaît une soudaine hausse de sa chaleur corporelle. Mais, c’est Charlize qui vole à son secours… ou du sien.



  
— C’est la vérité que je l’accompagne parce que j’adore le coin
  
 que vous habitez
  
 ! souligne-t-elle ses propos avec la grammaire approximative d’un footballeur en conférence d’après-match.



  
L’appât est appétissant, mais, hélas pour elle, Chucha ne mord pas à l’hameçon.



  
— Trista ou je ne sais quel nom, je vais t’avouer quelque chose… Je suis incapable de différencier un Picasso d’un Dalí, en revanche, je sens quand quelqu’un contrôle les choses...



  
— Ouh là
  
 ! C’est trop gentil, mais c’est pas trop ça ce que vous dites, insiste-t-elle.



  
Sous les yeux d’un Kenneth muet, il passe ensuite son bras autour de son épaule. De mentaliste à chien de Saint-Hubert, il n’y a qu’un pas qu’il franchit allégrement. Le nez collé à la peau de Charlize, il se met alors à la renifler bruyamment.



  
Sous son parfum, il trouve autre chose.



  
— Tu pues le pouvoir…



  
Que sait-il d’elle
  
 ? De ses activités
  
 ? De ses projets
  
 ? Entre éléments alpha, nul besoin de carte de visite pour connaître sa place dans la chaîne alimentaire
  
 ? Que nenni
  
 ! Il s’agit là d’une simple et banale déduction pour Octavio Galivares Vargas.



  
«
  
 Pelao
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 , dit-il en fixant Kenneth. Il m’a fallu une matinée pour tout savoir sur toi.



  
Celui dont l’ambition débordante l’a porté jusqu’ici écoute maintenant, avec crainte, le narcotrafiquant.



  
«
  
 Ce qui ressort de mon trou du cul vaut plus que ce qui entre dans ta bouche
  
 ! précise-t-il la main dans un bol de fruits secs.



  
Les deux autres se taisent, n’osant pas contre-estimer le cours des déjections de l’homme qu’ils ont en face d’eux. Il ne faudrait pas oublier que derrière le passeur de drogues, il y a le Clan du Golfe. Il y a aussi Bouba…



  
«
  
 Te prends pas pour ce que tu es pas
  
 ! conclut-il en lui jetant la coquille d’une pistache.



  
— Désolé, monsieur Chucha, je voul… je voulais pas vous manquer de respect, bafouille Kenneth.



  
— C’est déjà fait…



  
La peur se lit alors sur les visages des invités. Il faut dire que, niveau compétence, les personnes présentes sur la terrasse savent parfaitement faire disparaître les cadavres. Leur boss a même construit sa carrière là-dessus.



  
S’adressant maintenant à son homme de main, Chucha relance par une attaque odieuse : les moqueries sur le physique.



  
«
  
 Qui peut bien gober qu’avec sa gueule et son resto de merde, il est du niveau à se taper ça
  
 ! assène-t-il en claquant la cuisse de Charlize à la manière d’un producteur de films.



  
Elle détourne alors le regard, tentant d’échapper à cette répugnante démonstration de force.



  
«
  
 Mais, je peux me tromper. Au fond, j’aimerais que ça soit le cas. Tu sais pourquoi, ma belle ?



  
— Non…



  
Tel un marionnettiste, il oriente la tête de Charlize en direction de Kenneth.



  
— Parce que si tu es la pute de ce mico
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 , je pense que je me montrerai assez persuasif pour qu’il accepte que tu deviennes la mienne pendant une journée… T’en dis quoi, mamita
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 ?



  
— Si tu t’imagines qu’on va braquer le dépôt de la DEA pour te ramener ta putain de dope, tu te trompes lourdement.



  
Elle préfère tomber le masque, ne souhaitant pas se laisser humilier de la sorte par un homme dont la fiente peut être cotée à la Bourse de Lanus.



  
— Si ça, c’est pas le réflexe d’un patron
  
 ?! J’aime ça
  
 ! J’aime cette femme
  
 ! dit-il, le rire bien gras.



  
Charlize repose son verre et tente de prendre le chemin de la sortie.



  
«
  
 Assis, ordonne-t-il.



  
Le ton est suffisamment menaçant pour être convaincant. Elle regarde Kenneth avec haine. Si elle avait les "yeux revolver", elle l’abattrait sur-le-champ. Résignée, elle se soumet et retrouve sa place dans le sofa.



  
C’est le moment que choisit Chucha pour clarifier la situation.



  
«
  
 Tu crois vraiment qu’avec tout ce que vous savez, je vais accepter une fin de non-recevoir
  
 ? poursuit-il en faisant glisser ses doigts salés entre les seins de l’émira.



  
Il se lève et, devant la rambarde, leur présente de manière succincte le plan.



  
«
  
 La DEA va bientôt transférer notre coke de leur entrepôt vers le site de destruction.



  
— Une taupe chez eux
  
 ? ânonne Charlize, défaite et sans issue de secours.



  
— On a tout ce qu’il faut, mamita…



  
— Il faut qu’on étudie tout ça, tempère-t-elle, accablée par la tournure des événements.



  
— Je sais.



  
— Vous comprenez qu’on ne peut pas s’avancer sans en connaître les tenants et les aboutissants. C’est trop risqué pour nous.



  
— Je te rassure, j’ai pas l’intention qu’ils abîment ce charmant corps. Pas avant moi… Kenneth
  
 ?! Viens par là
  
 !



  
Il quitte sa place et marche vers le Colombien, la queue entre les jambes. Il sait que ces gens-là sont amenés parfois à avoir des réactions imprévisibles. Certes, cinquante-trois étages plus bas, il sera vraisemblablement réceptionné par le sol en béton, mais ça risquerait de lui déplacer quelques vertèbres.



  
— Pachito te donnera les détails de l’opération, et tu as intérêt à n’avoir pas gonflé les capacités de ton groupe.



  
— On a l’expertise. Pas vrai, Charlize
  
 ? demande Kenneth qui se met à mieux respirer.



  
D’un geste lent de la tête, elle confirme.



  
— Et nous, la matière humaine, précise en riant le latin au sang chaud.



  
Elle est KO, perdue, le regard dans le vide. C’est une sensation qu’elle n’a pas l’habitude de ressentir. Elle sait qu’elle n’a plus son destin entre les mains. Dorénavant, c’est Chucha qui s’est intercalé entre Dieu et elle.



  
— Et pour le salaire
  
 ? tente de savoir Kenneth. Ça se passe aussi avec Pachito
  
 ?



  
— Trois-cent-mille dollars, annonce, avec beaucoup de calme, le narcotrafiquant qui continue de s’empiffrer de cacahuètes et autres noix de cajou.



  
Ce chiffre a le don de ragaillardir Charlize. L’argent, elle aime, et elle ne s’est jamais gênée pour le montrer à travers son train de vie.



  
— Wow
  
 ! s’étonne Kenneth. Enfin, c’est un juste tarif, rectifie-t-il aussitôt.



  
— Cinquante à la commande, le reste à la réception.



  
— Pourcent
  
 ? questionne Charlize.



  
— Non, cinquante mille dollars pour commencer et l’autre partie une fois ma marchandise en lieu sûr.



  
— Ça me va, conclut-elle, pressée d’en finir.



  
Elle marche vers lui, prête à sceller l’accord par une poignée de main. C’est sans compter sur Kenneth qui trouve cette manière d’être rétribué totalement injuste.



  
— Cent mille au départ, propose-t-il en prenant un air sérieux.



  
— Mon offre te pose un problème
  
 ?



  
— Elle est bonne, mais y’a toujours une possibilité de discuter, non
  
 ?



  
L’homme fort de la maison regarde Bouba comme s’il souhaitait lire, dans les yeux du mastodonte, le même ressenti qu’il vient d’avoir à l’instant face à cette impudence.



  
«
  
 Attention, je vous force pas, précise au plus vite, Kenneth. C’est que, vous voyez, moi par exemple…



  
— Cinquante mille dollars, c’est plus que correct, interrompt Charlize, soucieuse de l’issue de la conversation.



  
— Laisse-le donc finir, insiste Chucha.



  
Mis en confiance, Kenneth poursuit tranquillement.



  
— Quand je vais à Costco
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 et que j’achète du PQ…



  
— Kenneth, intervient encore Charlize, épuisée par tant d’inconscience de la part de son soldat.



  
— Ne bride pas tes hommes, conseille le Colombien.



  
Face aux encouragements de ce dernier, Kenneth reprend.



  
— Disons que je paie tout à la caisse et pas quand je tire la chasse.



  
Un silence embarrassant suit cette image qui, avouons-le, a du sens. On pourrait même entendre les mouches voler si la chaleur écrasante et l’humidité étouffante ne les faisaient pas fuir.



  
Charlize contracte alors les muscles de sa mâchoire, redoutant la réaction du natif de San Juan de Urabá.



  
C’est un éclat de rire qui vient pourtant détendre l’atmosphère. Chucha ne s’attendait certainement pas à ce genre d’argumentaire pour justifier une renégociation. Même le gargantuesque Bouba rigole. Avec quelques secondes de décalage…



  
— Tu vois, ma belle. N’émascule pas tes gars comme ça. C’est un marrant et ça manque dans mon équipe.



  
Près de lui, le colosse haïtien baisse le regard, un poil vexé. Il aurait tant aimé prouver à son patron qu’il cache sous son impressionnante enveloppe, l’âme d’un boute-en-train.



  
— Le rire, ça nourrit. Il parait que ça vaut un bon steak, rajoute Kenneth.



  
— Ouais, j’ai entendu ça aussi, confirme Chucha en l’enlaçant amicalement.



  
La réaction du Colombien calme Charlize qui peut respirer après être passée si près de l’incident diplomatique.



  
— Alors
  
 ? relance le balafré.



  
— Humm… Pourquoi pas. Mais je dois parler à ta patronne des derniers détails.



  
— OK… Pas de problème.



  
Bouba accompagne Kenneth vers la sortie pendant que les deux chefs de meute s’entretiennent un court instant.



  
Devant l’ascenseur, Charlize rejoint enfin son équipier. Soulagée que la rencontre soit terminée, elle a hâte de quitter la Tanja Tower. Son objectif pour le reste de la journée sera d’essayer d’oublier qu’à partir de cet instant, le groupe est officiellement en danger.



  
— Merci, on connaît le fonctionnement de ce genre d’appareil, ironise-t-elle devant un nervi du Clan du Golfe qui rebrousse aussitôt chemin.



  
Libéré de la présence étouffante de ce service d’ordre, Kenneth vient aux nouvelles.



  
— Combien la rallonge
  
 ?



  
— Donne un chiffre.



  
— Quatre-vingt-mille dollars
  
 ?



  
— Non…



  
— Quatre-vingt-dix
  
 ?



  
— Tu es loin du compte…



  
— Me dis pas que ça dépasse les cent-mille
  
 ?



  
Tout sourire, Charlize va lui résumer les derniers mots de Chucha.



  
— "Güevón"…



  
— Hein
  
 ? C’est quoi ça
  
 ?



  
— La question est plutôt : que signifie ce mot
  
 ? Et je te réponds "trou du cul".



  
— Quoi
  
 ?!



  
— Avec ton histoire de papier toilette, accorde-lui au moins le mérite d’avoir su rester dans la thématique.



  
La porte s’ouvre et les deux s’engouffrent à l’intérieur. Tous les deux partagent, à cet instant, un point commun : la colère. Seulement, les cibles ne sont pas les mêmes.



  
— Ce fils de pute m’a insulté
  
 !



  
— À ta place, je m’en contenterais. Khalil avait raison quand, te concernant, il avait parlé de "Columbo de la connerie". Dès que tu exprimes une idée, nul besoin d’attendre la fin, on sait déjà que ça va être une stupidité… Une putain de merde de stupidité
  
 !



  
Kenneth va-t-il se taire et encaisser
  
 ? Oh que non
  
 !



  
— Et t’as dit quoi à cette pourriture de Colombien
  
 ?



  
— Que tu ramenais un peu trop ta grande gueule de con
  
 ! Tu espérais quoi
 d’autre
  
 ?! Que je lui fracasse son putain de crâne à coup d’olives à la grecque
  
 ?! Pour te défendre
  
 ?! Pour défendre un type qui vient de nous mettre dans la merd…



  
La cabine s’arrête au quarante-deuxième étage. Un adolescent leur fait maintenant face. Un sac de plage Chanel sur l’épaule, une paire de lunettes de soleil Tom Ford sur le nez, un casque audio Beats autour du cou, c’est Kyril, dix-neuf ans, fils d’une riche femme d’affaires russe, et déjà propriétaire d’un yacht, le K.



  
Pendant que les deux autres gardent le silence, le jeune garçon pianote sur son iPhone. Le voyage vers les profondeurs de la Tanja Tower peut reprendre son cours, rythmé au son du saxophone de Kenny G.



  
Frustrée par cet interlude, Charlize tente d’accélérer la descente en martyrisant la touche du parking. Mâchant un chewing-gum, Kyril porte alors les écouteurs à ses oreilles et bombarde ses tympans avec le dernier tube de R.Kelly.



  
Une délivrance pour la belle blonde qui saute sur l’occasion pour dévoiler à Kenneth le fond de sa pensée.



  
«
  
 Grâce à tes talents de nutritionniste, il nous filera que vingt-mille dollars d’acompte.



  
— Que ça
  
 ? Bordel, lâche-t-il déçu.



  
— Il n’a pas trop aimé que tu le forces à manger.



  
— C’était de l’humour, relativise Kenneth.



  
Le regard las, Charlize lui pose alors une question plutôt incongrue.



  
— Dis-moi, un homme qui a un pénis de dix centimètres, tu en penses quoi
  
 ? demande-t-elle en montrant la mesure avec ses doigts.



  
Surpris, puis ricanant, il y répond malgré tout.



  
— Dix
  
 ? Bordel, c’est pas beaucoup. Mais pourquoi tu veux savoir
  
 ?



  
— Non, c’était uniquement pour que tu aies une idée sur…



  
Nouvelle halte au trente-troisième niveau. Une femme d’un certain âge vient grossir les rangs. Des rides sur le visage, des rides sur les mains, des rides sur les avant-bras, c’est Lioudmila, veuve d’un plombier russe qui avait fait fortune en vendant des tuyaux au Bloc de l’Ouest.



  
Face au sourire de la gentille retraitée, Charlize la salue. Remarquant que la sympathique dame éprouve des difficultés devant la console de commande de l’ascenseur, elle décide d’apporter son aide.



  
—
  
 Vous vous rendez à quel étage
  
 ?



  
— Comment
  
 ?! hurle Lioudmila.



  
— L’étage. Sur quel bouton dois-je appuyer
  
 ?! hausse-t-elle à son tour la voix.



  
— Oh non, vous savez, j’ai tendance à faire des calculs, alors le laitage, c’est fini pour moi…



  
— Putain, je crois qu’elle est sourde des oreilles, remarque Kenneth.



  
— Ah bon, tu penses
  
 ? répond ironiquement Charlize devant la vivacité intellectuelle de son soldat.



  
La vue en berne et l’ouïe défectueuse, on peut, sans crainte de représailles de sa part, donner son âge : quatre-vingt-dix-neuf ans.



  
Tout ce beau monde s’enfonce toujours plus bas, comme un avant-goût de ce qui attend la déclinante mais touchante résidente du trente-troisième.



  
— Alors Charlize, c’était quoi le rapport avec la minuscule queue
  
 ?



  
Certaine maintenant de ne pas être entendue par le passé et l’avenir de la Mère Russie, elle en termine avec sa démonstration.



  
— Si dix centimètres pour un pénis, ce n’est pas grand-chose, dis-toi que Chucha a voulu te faire descendre sur-le-champ. Oh oui, entre toi et la mort, une putain de petite bite…



  
— Une tique
  
 ?! Où ça
  
 ?! s’inquiète Lioudmila.





  
CHAPITRE 27



  
C’est dans les vertes forêts des environs de Gordon, dans l’Alabama, qu’une fourgonnette blanche circule.



  
À son bord, Josh, qui a quitté Miami il y a plus de huit heures de cela. Le trajet a été long, pénible et sans autoradio, tombé en panne après une cinquantaine de kilomètres parcourus. Heureusement pour lui, assise à ses côtés, Anna a vaillamment pris le relais, enchaînant sans grandes difficultés les thèmes.



  
Depuis une minute, elle aborde un sujet qui occupe tous les esprits.



  
— Putain, autant je suis trop excitée à l’idée d’attaquer du lourd, autant ça fout quand même un peu la pression, tu trouves pas, Josh
  
 ?



  
— La DEA, c’est un tout autre niveau.



  
Le ton employé est aussi plat que le chemin de terre, perdu au milieu des bois, qu’ils viennent d’emprunter.



  
— N’empêche, il a fait fort le Kenneth
  
 ! Discuter avec les Colombiens et réussir à nous dégoter une moisson
  
 !



  
— Il nous a mis dans le pétrin, rectifie-t-il, un brin fataliste.



  
— Tu crois
  
 ?



  
Josh ne prend pas la peine de répondre, rangeant simplement l’utilitaire devant la souche d’un érable.



  
«
  
 En tout cas, sympa d’avoir voulu que je vienne avec toi, poursuit-elle.



  
— Je n’y suis pour rien. Charlize avait choisi Jada, mais quand tu verras les personnes que l’on va rencontrer, tu comprendras sa décision.



  
— Ah, ma petite Jada, soupire-t-elle. Putain
  
 ! reprend-elle aussitôt, rien que l’idée de passer une autre nuit dans la cabane me file déjà des boutons.



  
Après un long silence et alors que Josh se détend après cet usant périple, Anna décide de crever l’abcès.



  
«
  
 Au fait, Josh… Pour la dernière fois, quand tu t’es pris la tête avec Charlize dans la cuisine…



  
Tout en gardant les yeux fermés, il réplique sèchement.



  
— Je ne veux pas en parler.



  
— OK…



  
Noyés dans la végétation, ils attendent depuis près d’une heure.



  
— Putain, une guêpe
  
 ! s’écrie Anna.



  
Elle ouvre la fenêtre et s’enfonce dans son fauteuil pour éviter d’entrer en contact avec l’insecte.



  
«
  
 Allez, casse-toi d’ici
  
 ! Ouh, la salope
  
 ! s’affole-t-elle quand celle-ci vient à frôler son visage.



  
Sans doute vexée par les propos tenus, la petite bestiole décide de se retirer et Anna s’empresse de remonter la vitre.



  
«
  
 Oh putain de merde
  
 !



  
Une bien plus grosse bête fait alors son apparition au carreau.



  
«
  
 Il m’a foutu la trouille, ce con
  
 !



  
Clifton, vingt-six ans selon l’administration américaine. Pour sa mère
  
 ? Trente-et-un. La raison de ce léger décalage s’explique par un rejet viscéral de sa famille à l’égard des autorités qui n’avaient pas à connaître les moindres détails de la vie d’un citoyen de l’Alabama.



  
Deux jours plus tôt, Clifton a reçu un appel de Josh, le seul de l’organisation de Charlize à être habilité à le contacter. Comme à l’accoutumée, il est venu accompagné de ses amis d’enfance, Atticus, Sherman et l’unique femme de l’équipe, la délicate et très distinguée Betty Jo.



  
Ici, un portrait de groupe sera privilégié afin d’éviter de tomber dans la répétition. Adolf Hitler aurait été ravi de les prendre comme modèle pour une campagne de propagande nazie. Ils détestent les Juifs, les Arabes, les homosexuels, les Noirs, les Hispaniques, les politiciens de Washington DC et les produits Apple.



  
Seulement, il y a un hic : ils n’ont pas vraiment le look d’Aryens. La faute à des cheveux pas vraiment blonds et surtout à une liste de choses qu’ils haïssent, un poil plus longue que celle établie par le monorchide
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 de Braunau am Inn. Non, ce n’est pas une chaîne hôtelière, mais le village de naissance du Führer.



  
Comme différences avec la vision de l’ancien homme fort de Berlin, nous trouvons le rejet du gel douche, du sport, des bonnes manières, du dentiste, des produits sains, de la culture et à en croire le legging de Betty Jo, de l’épilation.



  
Voilà, en gros, le profil plutôt précis de cette joyeuse bande de rednecks faisant face à Josh et Anna.



  
— Alors, comme ça qu’t’es venu avec ta
 ’
 tite dame
  
 ? s’amuse Clifton en s’adressant à Josh depuis la vitre latérale côté passager.



  
— C’est une amie, répond-il tranquillement.



  
— Oh, si tu veux pas d’elle, je t’la prends tout de suite… Intéressée, ma
 ’
 tite brune
  
 ?



  
— Non merci, réplique-t-elle avec un air ahuri.



  
— Clifton, on est loin d’être en avance sur notre planning. Qu’on en finisse donc, s’impatiente l’éternel numéro deux de l’organisation djihadiste.



  
— Les gens d’la ville, soupire Atticus.



  
— Eh
  
 ! N’embêtez pô le client, intervient Betty Jo qui montre sa tête côté conducteur.



  
Les trois garçons se mettent alors à ricaner.



  
«
  
 Vos gueules bande de ragondins que vous êtes
  
 !



  
— T’es amoureuse du tout bien rasé, qu’j’foutrai ma mère en gage si j’me goure, certifie Sherman.



  
— T’arrives même pô à la hauteur de son ongle de pied, prend-elle sa défense, en décochant un joli crachat au sol.



  
— C’est pas bientôt fini
  
 ?! s’emporte Clifton. Il a raison, faut qu’on y aille. En plus, j’ai pas envie qu’avec le temps, la
 ’
 tite brune commence à s’amouracher de moi, dit-il en caressant d’une main bien calleuse l’avant-bras d’Anna.



  
— On sort, glisse Josh à l’adresse de sa passagère.



  
— Où
  
 ? Dehors
  
 ?



  
Maintenant à l’extérieur de la fourgonnette, Josh remet les clés et les téléphones à Sherman, tandis qu’Atticus procède aux palpations de sécurité, en veillant à bien vérifier que le corps d’Anna ne dissimule rien de dangereux.



  
— T’as pas trop l’impression de déborder un peu
 ,
 non
  
 ? s’irrite-t-elle.



  
Les gloussements d’Atticus, accompagnés de tressautements d’épaules, sont interrompus par un coup de coude de Betty Jo qui passe à la seconde étape. Celle-ci consiste à empêcher les clients de Clifton de repérer l’endroit exact de la transaction. Voilà pourquoi, elle s’avance vers les deux Floridiens avec deux sacs en toile.



  
— Attends, je t’le mets moi-même, propose-t-elle au bras droit de Charlize.



  
Elle en profite au passage pour faire glisser le long de la joue de Josh ses doigts aux ongles "french manucurés".



  
«
  
 Et voilà, conclut-elle.



  
C’est au tour d’Anna, mais Atticus subtilise le capuchon en jute des mains de sa partenaire.



  
«
  
 Qu’est-ce qui t’prend
  
 ? hurle-t-elle. C’est toujours moi qui l’fais
  
 !



  
— Ouais, peut-être, mais c’est à moi d’enfiler la
 ’
 tite demoiselle, s’impose-t-il avec une haleine de cuvette de toilettes d’une aire d’autoroute en plein mois de juillet.



  
Il coince alors la cagoule au niveau de son entrejambe, s’essuie les mains sur la salopette, puis la positionne sur Anna.



  
«
  
 C’est qu’tu sens drôlement bon, dit-il en approchant son nez. C’est quoi qu’tu portes
  
 ?



  
— "J’adore"
 ’
 de Dior, répond-elle, maintenant dans le noir.



  
— Eh ben, ça sent le chic de la ville, complimente-t-il.



  
— C’est pô l’parfum avec la grande blonde qui court sur l’eau comme une pouffiasse
  
 ? demande Betty Jo.



  
— Fais pas ta jalouse
  
 ! braille le nouveau petit copain d’Anna.



  
— Quoi
  
 ? Moi jalouse
  
 ? C’est payé j’sais pô combien pour montrer son cul
  
 ! Moi aussi, j’sais faire comme elle.



  
Elle se met alors à défiler en dandinant de l’arrière-train comme un vieux break 504 Peugeot de retour d’un long périple depuis Tamanrasset. Arrivée en bout de podium, elle prend la pose et tourne la tête vers une assistance dubitative.



  
«
  
 T’as vu ça, mon Josh
  
 ? Ça vaut pô l’cul de cette nana
  
 ? dit-elle en se claquant le cuissot.



  
— Y voit plus rien, ton beau brun
  
 ! éclate de rire Sherman.



  
Après cette première Fashion Week organisée en Alabama, toute la smala monte dans un pick-up survitaminé orné d’un drapeau confédéré peint sur le capot avant.



  
Trente minutes de route plus tard, le véhicule crachant un énorme nuage noir s’arrête à proximité d’une clairière. Les deux clients venus de Floride sont invités à en descendre. Une fois les pieds au sol, on leur enlève les cagoules.



  
— Bienvenue mes amis dans la meilleure boutique de flingues du comté
  
 ! annonce fièrement Clifton.



  
Sous les yeux d’Anna, toujours le même panorama, à l’exception d’une grange aussi âgée que Lioudmila qui, aux dernières nouvelles, se porte à merveille. Josh, quant à lui, connaît parfaitement l’endroit. Habitué des lieux, il vient après chaque moisson remplacer les armes utilisées puis broyées afin d’effacer toute trace pouvant mener les autorités jusqu’à eux.



  
— Je reviens, annonce-t-il à Anna.



  
— Déjà
  
 ? s’inquiète-t-elle à l’idée de rester seule avec les trois autres.



  
— Tout ira bien, fais-moi confiance.



  
Le fidèle client accompagne Clifton vers l’antique bâtisse.



  
De son côté, escortée vers le vieux bâtiment en bois, elle découvre deux barbecues laissant échapper les fumées d’une bonne et lente cuisson.



  
— Ça c’est mes
 ’
 tits Heinrich, présente Sherman qui manque de se brûler en voulant en caresser la surface.



  
— Tu leur as donné un nom
  
 ? s’étonne-t-elle.



  
Il relève le couvercle et découpe un bout de viande badigeonnée d’une mixture dont la recette se transmet secrètement au sein de la famille.



  
— Tiens, mange
  
 !



  
Avec une certaine réticence, Anna prend le morceau lorsqu’au tout dernier moment, elle vient à poser une question.



  
— C’est quoi
  
 ?



  
— Du bon porc d’chez nous, m’dame
  
 ! Et c’est moi qui l’ai tué
  
 ! affirme Atticus.



  
— Désolé, s’excuse-t-elle. Je peux pas…



  
— Quoi, t’es juive
  
 ? demande Betty Jo qui bondit aussitôt sur elle.



  
— Non… Non.



  
— Une Arabe alors
  
 ? T’as pô la tronche, pourtant.



  
— Non plus, je m’appelle Anna, donc…



  
— Ouais, mais les musulmans y sont des gens qui sont bien fourbes.



  
— T’dis des conneries Betty Jo, intervient Sherman.



  
— Ah bon
  
 ? Et explique-moi un peu pour voir
  
 ! réplique-t-elle en se mettant les mains sur ses généreuses hanches.



  
— C’est qu’tu confonds tout simplement avec les autres, les Pokemons. J’peux pas leur faire confiance avec leur sourire même quand tu les insultes.



  
— Ben désolée, mais c’est pareil. Y sont tous fourbes. Je sais c’que j’dis quand même
  
 !



  
— Non que non que non
  
 ! Les chinetoques y sont sournois et les autres, ils posent juste des bombes et foutent des draps sur la gueule de leurs femmes, persiste l’ethnologue de service.



  
— T’es sûr de toi
  
 ? doute encore Betty Jo.



  
— C’est qu’j’ai vu ça sur le net et sur Fox News
  
 !



  
Tout ceci est bien difficile à suivre, mais Sherman a l’air de savoir ce qu’il dit.



  
— Bon, alors la citadine, pourquoi qu’tu bouffes pas d’cochon si t’es ni juive ni musulmane ni de Chine
  
 ? s’obstine à comprendre Betty Jo.



  
— Je suis allergique, marmonne-t-elle, pas vraiment certaine qu’ils goberont.



  
— Oh la vache
  
 ! s’écrie-t-elle. Tout pareil que mon Josh, dis donc
  
 ! Vous êtes pô frère et sœur par hasard
  
 ?



  
— Presque… De la même famille, en tout cas…



  
— Ouais bon, t’y touches surtout pô
  
 !



  
Sherman soulève le couvercle du second barbecue et propose une alternative au porc.



  
— Là, Anna, y’a du poulet, des patates et ça c’est du raton laveur.



  
— Hein
  
 ? Mais ça se mange
  
 ? s’étrangle-t-elle presque.



  
— Quoi
  
 ? La princesse, elle fait encore sa chochotte
  
 ? raille la touche féminine de l’équipe.



  
— J’te taquine, ma belle Anna. C’est d’la viande de bœuf. Enfin, j’crois, précise Sherman, complètement hilare.



  
— C’est que c’est pas tout bien prêt. Tu préfères pas attendre
  
 ? recommande Atticus.



  
— Pourquoi pas, répond Anna.



  
— Ah non, faut voir quoi qu’tu aimes comme cuisson. Bleu, saignant, youpin
  
 ? demande Sherman, le chef cuisinier de la bande.



  
— "Youquoi"
  
 ?



  
— Ben, très cuit…



  
— Tu veux une bière pendant ce temps, propose Atticus, qui se montre toujours aussi galant.



  
— Ouais, bon plan, approuve Anna.



  
— Ben tu vois, Betty Jo qu’elle est pas musulmane. C’est qu’y disent pas d’conneries sur Fox News.



  
On sent Anna de plus en plus embarrassée, regrettant à cet instant la cabane au fond des Everglades, alors qu’Atticus ouvre une glacière qu’il découvre vide.



  
— Où qu’elles sont, nom de Dieu
  
 ?!



  
Un énorme rôt de Betty Jo lui donne une idée sur la réponse. Agacé, il se dirige vers la grange en grognant, suivi de Sherman lui hurlant dessus.



  
— Attends, Atticus
  
 ! Les bouteilles en bas du frigo, c’est les miennes
  
 ! T’y touches pô
  
 !



  
Les voilà maintenant entre femmes, assises sur des chaises en plastique tandis que la nuit arrive. Au son des animaux de la forêt répond le crépitement d’un feu allumé au milieu de ce salon en plein air.



  
La confidente de Jada commence à se sentir mal à l’aise face à Betty Jo qui la regarde comme un enfant fixerait, sans cligner des yeux, une personne dans la rame d’un métro.



  
Un temps perturbée, elle prend ensuite son courage à deux mains en brisant un silence incommodant.



  
— Alors, comme ça, vous avez un frigo
  
 ? finit-elle par lâcher avec un sourire forcé.



  
— Ben ouais. C’est pas qu’les gens d’la ville qui en ont un…



  
— Non, non. Je disais ça parce que je suis surprise de voir l’électricité arriver jusqu’ici.



  
— Ça aussi, y’a pas qu’les gens d’la ville qui l’ont…



  
Bon, sur ce coup-là, Anna s’y prend très mal. Heureusement pour elle, Atticus, le mieux doté en émail, fait son retour.



  
— C’est qu’on a un gros générateur, c’est pour ça. Un
 ’
 tit peu d’essence et on peut même mater la téloche… Tiens, d’ailleurs, je vais l’allumer.



  
Les bouteilles de bière placées dans la glacière, il retire un drap posé sur une masse qui s’avère effectivement être un écran de dernière génération.



  
— C’est un modèle asiatique, non
  
 ? fait remarquer Anna.



  
— Ouais, mais ça sourit pô, indique Sherman, qui est lui aussi revenu avec une bière faite maison.



  
Atticus s’assied et commence à zapper.



  
— Attends
  
 ! Laisse ça, réclame Betty Jo.



  
— T’en as pas marre des Kardashian
  
 ?



  
— Et toi, t’en as pô trop marre de m’dire c’que j’dois regarder
  
 ?



  
— Ben, c’est ma télé, je t’fais remarquer.



  
Il change alors de chaîne.



  
— Ah ouais, c’est comme ça
  
 ? Et qui c’est qu’a acheté l’essence pour l’générateur
  
 ? J’t’ferais dire que c’est bibi
  
 !



  
— Fais au moins un geste pour elle, suggère Anna.



  
— Pfff, lui, un gentleman
  
 ? C’est pô mon Josh qui m’ferait ça, se lamente la fan des fesses de la star américano-arménienne.



  
Vexé, Atticus met un point d’honneur à lui donner tort.



  
— Anna,
 ’
 tite maubèche des champs
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 . Que souhaiterais-tu regarder
  
 ? dit-il en prenant un accent So British.



  
Il se lève et lui tend ensuite la télécommande. La courtisée décide finalement de revenir sur le programme tant apprécié par celle qui n’a d’yeux que pour le compagnon de Charlize.



  
— Ouais, mais non. J’ai plus envie.



  
— Tout ça pour ça, s’agace Atticus, sous les rires de Sherman.



  
Ce dernier finit par retirer du barbecue les différentes viandes, puis fait le service après les avoir disposées dans des assiettes en carton.



  
— Ketchup
  
 ? Moutarde
  
 ? propose-t-il.



  
— Nature, répond l’invitée du soir.



  
— Comme je les aime, réplique Atticus en déchiquetant sa côte de porc.



  
Anna en a l’appétit coupé, surtout avec cette habitude qu’ont prise les garçons à ricaner à chacune des phrases tendancieuses prononcées par l’un des deux.



  
Le repas se poursuit à un rythme assez lent. Beaucoup trop lent au goût d’Anna. À son grand malheur, quand on comptabilise quarante-deux dents pour l’ensemble du trio, une soupe aurait été plus appropriée.



  
— Dis, interpelle l’autre brune en excédent de sébum, la commande de ce soir, c’est pour les spics
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 ou les bluegums
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 ?



  
— Désolée, j’ai pas bien entendu.



  
— Les oreilles, ça se lave, soupire-t-elle.



  
Voilà le résultat lorsque l’on tient le crachoir durant tout le trajet. En s’écoutant parler, Anna n’avait pas pris la peine de retenir l’historique des relations entre Josh et ces personnes à la tolérance toute relative.



  
À son retour d’Afghanistan, Dwayne, l’ancien émir, avait contacté Hank Summerford, un habitué du club de tir qu’il fréquentait. Celui-ci avait pour amis d’enfance Clifton et sa bande, connus par quelques initiés pour être d’efficaces trafiquants d’armes dans un État où les lois sont parmi les plus permissives du pays.



  
Bien évidemment, la mise en relation n’était possible que si un autre blanc se présentait à eux. Seul Josh avait le bon profil. Quoique, les débuts ont été plutôt difficiles.



  
En effet, autant Clifton appréciait Hank pour avoir usé ensemble leur culotte sur les bords de la rivière Chattahoochee, autant il avait du mal avec ce nouveau client. À ses yeux, un militaire est avant tout une personne qui obéit au gouvernement américain. Josh était donc forcément quelqu’un à la solde de Washington.



  
Connaissant leur idéologie, Dwayne avait alors conseillé à son bras droit de jouer la carte de la ruse. Josh s’était ainsi présenté comme le fournisseur de gangs noirs et hispaniques. L’idée même de voir ces deux communautés s’entre-tuer avait fini par convaincre Clifton de faire affaire avec lui.



  
Voilà ce dont Anna aurait dû se souvenir, si elle avait été moins bavarde.



  
«
  
 Alors, c’est pour qui
  
 ? insiste Betty Jo, qui se gratte un mollet aux poils disgracieux.



  
Un bruit métallique provenant de la grange, suivi d’éclats de rire, offre à la copine de Jada une formidable porte de sortie.



  
— Revoilà les patrons, annonce Atticus.



  
Effectivement, les deux hommes les rejoignent tandis que Sherman rajoute deux nouveaux couverts.



  
— J’espère qu’vous avez pas trop embêté ma
 ’
 tite dame, s’exclame un Clifton content.



  
— Merci, je crevais de faim, dit Josh en prenant son assiette.



  
— Tiens, pendant que t’y es, Sherman. Ramène-nous ta dernière cuvée. Faut qu’on fête une belle vente
  
 !



  
— Tu verras, Anna, c’est le meilleur moonshiner
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 de tout le comté, annonce un Josh beaucoup plus détendu.



  
— Ouais, une vraie tuerie, confirme Atticus.



  
Tous sont là, en cercle autour du brasier avec des bocaux en verre dans les mains, offerts par le Jack Daniel du pauvre. Il ne manque plus que la guitare et les marshmallows.



  
— Josh, dis-leur le truc sur le 11 Septembre, demande Clifton.



  
— Ah ouais, s’intéresse Atticus, parce que la Betty Jo, elle commence à croire que c’est plus le gouvernement qu’a fait sauter les tours.



  
— C’est les Arabes qu’ont fait ça, assure-t-elle.



  
Josh prend la parole et raconte ce qu’il a vu durant son séjour en Afghanistan.



  
— En fait, en mission, il nous est arrivé de débarquer dans des villages si isolés que les habitants pensaient que nous étions l’armée soviétique. Ils ne savaient même pas où se trouvait Kaboul, leur propre capitale, et n’avaient jamais entendu parler du World Trade Center.



  
— Tu vois, Betty Jo
  
 ! S’ils connaissent pas New York, comment qu’tu crois qu’ils vont bien conduire des Boeing
  
 jusqu’à Manhattan
  
 ? juge Atticus.



  
— C’est un truc des youpins, j’l’ai toujours dit, aboie Sherman, qui se lève pour aller uriner contre un chêne.



  
— Des youpins et des Arabes, relance Betty Jo. C’est qu’ils sont pareils avec leur histoire de porc.



  
— T’es pas bien dans ta tête, toi
  
 ! Ils s’aiment pô.



  
— C’est du cinéma, tout ça. J’en suis sûre
  
 ! T’es pô d’accord avec moi, Josh
  
 ? poursuit-elle.



  
— Comment dire… C’est un petit plus complexe que ça…



  
— Ah vous voyez qu’il m’donne raison
  
 ! C’est tellement compliqué qu’on s’embrouille. Pourquoi
  
 à votre avis
  
 ?



  
Anna est effondrée, alors que les autres commencent à ressentir les effets d’un whisky qui titre à 55 degrés.



  
«
  
 Oh
  
 ! J’vous cause, bande de ragondins
  
 !



  
— Ouais, dis-nous, lâche Atticus, la bouche anesthésiée par le moonshine.



  
— Parce qu’ils sont fourbes
  
 ! Eh ouais
  
 !



  
Titubant, Sherman fait maintenant son retour et reprend sa place. Face aux lacunes de son amie en géopolitique, il décide d’apporter des précisions, en laissant exprimer son racisme débridé.



  
— Tsss, c’est pas eux les fourbes, c’est les chino…



  
Un bruit sourd se fait alors entendre. Tandis qu’il essayait de s’asseoir convenablement sur sa chaise, il vient de basculer en avant, projetant en même temps une bien étrange matière sur le feu de camp.



  
Face au sol, il ne bouge plus. Atticus avait vu juste, sa dernière cuvée est décidément mortelle.



  
— Putain, le con, se marre Betty Jo, qui se redresse avec difficulté sous le regard affligé d’Anna.



  
Elle s’avance vers son pote de beuverie et tente de le relever.



  
«
  
 Mais, merde
  
 ! Aidez-moi un peu, dit-elle avec l’articulation d’un patient à qui l’on vient de retirer une dent.



  
— Laisse-le, conseille Clifton. Il tombera pas plus bas.



  
Les rires sont mous, fatigués, saccadés. En revanche, les hurlements de Betty Jo sont plus francs.



  
— Mon Dieu, Sherman
  
 ! Qu’est-ce qu’t’es arrivé
  
 ? Sherman
  
 ?!



  
Les cris donnent un coup de fouet à l’assemblée. Clifton se précipite vers lui et découvre ce qui semble être les restes d’une face humaine.



  
Petit interlude concernant la manière dont une balle peut pénétrer le corps d’un être vivant. Car, oui, tout n’est pas uniquement une question de taille.



  
Les plus connues sont de banales boules de métal. Au moment de l’impact, celles-ci vont créer un orifice réduit, laissant la vélocité conditionner une éventuelle traversée de part en part. Cependant, à chaque fois, tout se fera avec une certaine propreté.



  
À côté de ces classiques projectiles, il y a les vicieuses et redoutables munitions expansives. Si l’on devait résumer la caractéristique première à un enfant de huit ans, ce serait de lui dire tout simplement : petit trou à l’entrée et gros carnage à la sortie. Un peu comme pour un excès de piments.



  
C’est avec ce type de cartouche que Kenneth, placé derrière lui à une trentaine de mètres de là, vient de transformer Sherman en un cyclope dont on aurait crevé l’œil. Et ainsi allongé sur le ventre, il vaudrait mieux pour lui qu’il soit mort.



  
Pour les autres rednecks, c’est l’affolement général.



  
Atticus court se mettre à l’abri dans la grange, mais à peine arrivé à l’entrée du bâtiment, qu’une nouvelle salve stoppe ses ambitions. Un énorme coup de chance pour Kenneth qui vient de briser en deux la colonne vertébrale de cet invétéré raciste. La connexion entre le haut de son corps et le bas étant désormais impossible, il gît au sol comme un jouet aux piles en fin de parcours. Son décès n’est qu’une question de minutes.



  
Malheureusement pour le sniper, les cibles se mélangent avec ses coéquipiers, l’empêchant de correctement viser. La suite se fera alors mano a mano.



  
Anna tente de maîtriser Betty Jo, qui ne se laisse pas faire. Remarquant ses difficultés, Josh lui vient en aide, l’obligeant ainsi à renoncer à sa propre proie, Clifton.



  
Pas Kenneth qui réussit à trouver une fenêtre de tir et lui loge une balle dans l’épaule. Un genou à terre, le redneck évite par miracle une seconde tentative qui termine sa trajectoire dans l’écran du téléviseur. Gravement blessé, il se relève avec difficulté pour, au bout du compte, s’écrouler à l’intérieur de la vieille grange.



  
Quant à Betty Jo, elle ne pourra pas voir l’épisode douze de la dixième saison des Kardashian. Certainement pas après les coups de fourchette à barbecue qui s’enfoncent dans son visage à un rythme effrayant. Josh s’acharne sur elle. Ce n’est plus un assassinat, mais un carnage auquel assiste Anna, impuissante et recouverte de sang.



  
Quatre silhouettes débarquent aussitôt sur le lieu du massacre. Les cagoules ôtées, on reconnaît Charlize, Kenneth, Ryan et Victor, exceptionnellement appelé pour le guet-apens.



  
— Josh, c’est bon
  
 ! tente de le raisonner l’émira.



  
Ravi de sa soirée, Kenneth examine ce qui était autrefois le visage de Sherman, puis jette un regard vers le brasier.



  
— Je parie que le reste est en train de cuire là-dedans.



  
Victor s’approche et, face à l’atrocité du résultat, ne peut s’empêcher de vomir.



  
— Tu me nettoieras ça, ordonne Charlize. Réunissez-moi tous les corps, ensuite on mettra le feu, poursuit-elle.



  
— Grouillez-vous, on a encore le matériel à remonter
  
 ! rajoute Josh.



  
De la tête au pied, le fidèle lieutenant de Charlize est souillé par l’hémoglobine de sa victime qui ne méritait pas cela.



  
— Comment vas-tu
  
 ? s’informe Charlize.



  
— Bien... Très bien... Pourquoi
  
 ? répond-il essoufflé.



  
Victor et Ryan aident ensuite Anna à entasser les corps dans la grange.



  
— Putain, vous en avez mis du temps.



  
— C’était les ordres, explique Victor.



  
— Ouais mais bon, fallait se les coltiner ces psychopathes. J’aime pas les Juifs et ces cons ont quand même réussi à me foutre mal à l’aise.



  
Le nettoyage suit alors son cours sans accroc… ou presque.



  
— Attendez... J’ai pas vu le cadavre de leur chef. Pourtant, je l’ai touché, jure Kenneth.



  
— Bon sang, angoisse Josh qui sait où Clifton se trouve.



  
— Crois-tu qu’il s’est enfui dans la forêt
  
 ? demande Charlize.



  
Son homme a l’air soucieux, redoutant ce genre de situation.



  
— Il est sous nos pieds...



  
Il y a fort longtemps, sous l’emplacement de la vieille bâtisse, a été creusé un réseau souterrain qui a eu plusieurs vies : dépôt secret d’armes et de barils de poudre durant la Guerre de Sécession, zone de stockage du whisky de contrebande pendant la Prohibition et enfin, aujourd’hui, show-room pour Clifton et sa bande.



  
Les yeux maintenant rivés vers une trappe restée ouverte qu’il avait empruntée quelques minutes plus tôt, Josh sait qu’ils vont devoir donner la chasse à un animal blessé, dangereux et connaissant parfaitement les lieux.



  
«
  
 Attention, en bas, c’est un véritable labyrinthe.



  
Les mains toujours maculées du sang de Betty Jo, il descend des escaliers s’enfonçant dans le sous-sol de cet ancien territoire de la tribu Creek.



  
Cependant, le pied à peine posé sur la troisième marche, il est surpris par Charlize le retenant par l’épaule.



  
— Laisse, je prends la tête… Tu fermeras la colonne.



  
Il se colle sans tarder contre le mur et regarde passer les renforts. À l’avant-dernière position, Anna s’arrête à sa hauteur.



  
— Josh, je t’en dois une pour l’autre conne…



  
— Avance, tu me remercieras après.



  
En file indienne, ils descendent les escaliers en bois, un silencieux vissé aux extrémités de leur canon. Une décision prise par Josh qui craint que des coups de feu préventifs ne soient perçus par ses équipiers comme le signe de la mort de Clifton et ne leur fassent baisser la garde.



  
En dessous, c’est une merveille d’ingénierie. Tout y a été pensé pour évoluer dans une totale sécurité et un certain confort : système de ventilation, parois bétonnées, rails d’éclairage courant le long des coursives, papier peint au mur, Wifi…



  
Non, en fait, juste un dédale de galeries creusées dans la terre, suffisamment hautes pour marcher sans se courber et à peine assez larges pour faire rouler une Smart les rétroviseurs rabattus. Tous les dix mètres, une ampoule à incandescence apporte une lumière insuffisante, alors que certaines sections vous obligent à patauger dans la boue, en raison de l’infiltration des eaux de pluie.



  
Josh connaît cet environnement sombre et oppressant. Il sait surtout que la première portion du terrier des rednecks ne représente aucun danger. Les difficultés commencent maintenant.



  
Tous regroupés dans une chambre centrale, Josh parcourt le sol à la recherche de traces de sang. Rien.



  
— On fait quoi
  
 ? murmure Victor.



  
La suite va être un poil compliquée, et pour cause. Ils se trouvent au beau milieu d’un carrefour. Face à eux, sept couloirs menant à différentes salles où est stockée la marchandise. Sept possibilités pour nos six chasseurs à la poursuite d’un fuyard.



  
— On n’a pas le temps de tergiverser. Clifton m’avait vaguement parlé d’une issue donnant à la surface, leur informe Josh.



  
Sans la moindre hésitation, chacun choisit sa propre galerie. Excepté Anna qui tarde à se décider entre les deux dernières.



  
Le premier à s’enfoncer est Kenneth. Longeant la paroi, il tombe sur un local. Accroupi, il jette un rapide coup d’œil, le doigt prêt à appuyer sur la détente. Personne, si ce n’est des caisses de munitions empilées les unes sur les autres.



  
Charlize s’avance en réduisant la surface de son corps comme Dwayne le lui avait appris. Sur sa gauche, une porte se présente à elle. Sans réfléchir, elle tire à travers, puis donne un violent coup de pied. Aucun humain neutralisé, si ce n’est des packs de bière laissant échapper leur contenu.



  
Josh évolue rapidement. Les pas sont assurés et l’attitude est celle d’un individu qui veut en finir avec cette soirée. Qu’importe si la cible est armée, il doit l’éliminer pour les besoins d’un projet validé à contrecœur par sa bien-aimée.



  
Arrive alors pour lui la première difficulté qui prend la forme d’un bon gros dilemme : deux chambres se font face. La mauvaise option exposerait son dos aux balles du dernier des survivants. Seulement, la situation est bien trop critique pour qu’il puisse se permettre de perdre du temps et encore moins de douter. Avec l’efficacité d’un militaire aguerri, il contrôle les deux espaces. Aucun Alabamien à descendre, uniquement des dortoirs aux matelas en décomposition.



  
Étrangement, dans cette autre allée souterraine, la lumière danse. Courbé, Ryan évolue péniblement. Tous les dix mètres, sa tête heurte une ampoule. Il a malheureusement hérité de la galerie la plus étroite et la plus boueuse. Même le plus mauvais des tireurs ne pourrait pas le rater. Maigre lot de consolation, il n’aura qu’une seule pièce à contrôler : des toilettes sèches.



  
Victor sait qu’il devra encore tuer s’il était amené à rencontrer le fuyard blessé. Toutefois, au fond de lui, il prie pour tomber sur une portion du réseau sans trace de vie. Le problème pour lui, c’est qu’à cette profondeur la qualité du signal avec Dieu s’en ressent, car il vient d’entendre quelque chose.



  
Son rythme cardiaque s’accélère. Il a tout simplement peur de voir son parcours américain prendre fin par la faute d’un vulgaire sans-dent, caché dans un local au bout d’un couloir. Crispé sur son arme, il marche en prenant soin d’être le plus discret possible.



  
Il arrive devant une porte, regrettant déjà de ne pas être resté dans les Everglades. Celle-ci est entrouverte, mais l’ampoule n’est pas assez puissante pour avoir une idée de ce qui peut s’y trouver. Plus un bruit, si ce n’est sa respiration qui s’emballe.



  
Peu sûr de lui, il se colle alors contre la paroi du tunnel. Sa stratégie est simple : passer la main à l’intérieur et faire feu à plusieurs reprises sans regarder. Il applique scrupuleusement son plan et face à l’absence de riposte, il en conclut que Clifton doit être mort.



  
Au terme d’une courte attente, il se précipite pour terminer le travail. Finalement, cela n’a été que perte de temps et de munitions. Il n’y avait aucun homme à éliminer, uniquement un rat qui se faufile entre ses jambes. Il vérifie son chargeur. Plus que quatre balles.



  
Le niveau d’adrénaline est à son comble pour l’ensemble de l’escadron. Décidés à en finir, ils poursuivent leur avancée, s’enfonçant davantage dans un univers où la Mort peut jaillir à chaque instant. Un élément a quand même été oublié : Anna.



  
Sa progression est prudente. En fait, soyons honnêtes, très lente. À deux reprises, elle a même rebroussé chemin, en espérant que quelqu’un d’autre neutralise Clifton avant elle. Entre sa position actuelle et le point de départ, à peine une quinzaine de mètres. C’est dire si elle a pris son temps. Et ce n’est pas la lumière qui commence à vaciller qui va lui donner du courage.



  
À la surface, alors que le brasier consume les bouts de chair et d’os de Sherman, le générateur toussote depuis quelques minutes. Il consomme en fait les dernières gouttes d’essence de son réservoir. Le souterrain aménagé va bientôt se retrouver plongé dans le noir.



  
Les yeux fixés sur les ampoules qui ont de moins en moins la forme, pataugeant dans la boue, Anna est surprise par cette chose qui lui frôle son pied.



  
— Putain de rat
  
 ! prend-elle peur en laissant tomber son arme.



  
Elle se baisse pour la ramasser lorsqu’une silhouette surgit d’une salle. C’est la cible, équipée d’un fusil d’assaut.



  
Heureusement pour Anna, sérieusement handicapé par sa blessure, Clifton tire dans le tas. Le bruit résonne alors dans toutes les galeries.



  
La première rafale vient mourir contre la paroi, projetant de la terre sur le visage de la brune. Paniquée, elle glisse, se retrouvant le postérieur dans la gadoue. Aveuglée et désorientée, elle ne se rend pas compte que la seconde salve passe tout près d’elle. L’épaule en charpie et imbibé d’alcool, Clifton a toujours autant de mal à viser juste.



  
Au fond, il ne s’agit que d’une question de temps, car Anna, qui se trouve désormais dans l’incapacité de répondre à son adversaire, s’expose à une nouvelle giclée de gros calibre.



  
Il la met en joue, presse la détente, mais rien ne sort. Il repère aussitôt un problème qui va offrir un sursis à la citadine : au moment d’être expulsée, une cartouche vide est restée coincée. Le mécanisme n’alimentant plus l’arme en munitions, la miraculée en profite pour riposter et pointe vers lui le bout de son canon muni d’un silencieux.



  
Elle ferme les yeux et appuie. Elle les rouvre. Clifton est toujours debout, nullement touché et bataillant avec son seul bras valide pour faire repartir la sulfateuse. Effrayée, Anna insiste à plusieurs reprises, s’échinant elle aussi à redonner vie à son pistolet.



  
Le système de sûreté. Voilà à quoi peut se jouer un destin. Elle se rend compte de sa bêtise. Les doigts pleins de boue, elle réussit malgré tout à déverrouiller son semi-automatique. Trop tard, en face tout est rentré dans l’ordre.



  
Trois projectiles se logent alors dans la poitrine, sous une lumière qui va et qui vient. C’en est fini de Clifton qui s’effondre à quelques mètres d’elle. Sa bande a été décimée. Terminé également cet accent du sud de l’Alabama difficile à comprendre et surtout pénible à lire.



  
— Putain
  
 ! s’écrie-t-elle.



  
À bout de souffle, le dos contre la paroi, Anna l’a échappé belle. Sauvée in extremis d’une mort certaine, elle se tourne vers l’origine des tirs.



  
«
  
 Je te jure que j’allais me le faire, mais ce foutu flingue s’est bloqué comme une merde
  
 !



  
"
 Merde
 "
 . Ce sera l’ultime mot d’Anna, fauchée par une balle en pleine tête.





  
CHAPITRE 28



  
Trois jours déjà qu’Anna a rendu son dernier soupir dans les profondeurs de l’Alabama. Enterrée sur place selon le rite musulman, sa disparition a terriblement choqué Jada qui tente de penser à autre chose.



  
Assise devant la cellule, un livre à la main, elle est interpellée par Sharon, les doigts accrochés à la grille du judas.



  
— Vous avez perdu quelqu’un
  
 ?



  
— Occupe-toi plutôt de ton assiette, répond-elle, les yeux rougis par le chagrin.



  
— Ryan
  
 ? cherche-t-elle à savoir anxieuse.



  
Jada garde le silence.



  
«
  
 Rico, peut-être
  
 ?



  
— Qu’est-ce que ça peut te foutre
  
 ? Depuis quand tu te soucies de nous
  
 ? À ta place, je m’inquiéterais plutôt de mon propre sort.



  
— Je sais ce qui m’attend… Pourquoi se poser mille questions
  
 ? Vous allez me tuer…



  
— Pas forcément. C’est Allah qui décidera.



  
— Et tu crois que c’est lui qui aura le couteau dans les mains
  
 ?



  
— Si tu oses encore une fois blasphémer, je le ferai moi-même, menace-t-elle sans lever la tête.



  
Sharon laisse passer le bref orage, puis poursuit.



  
— Tu lis quoi
  
 ?



  
Jada décolle enfin le nez de son bouquin. La détenue s’efforce alors d’apercevoir la couverture, ce qui trouble la cousine de Victor qui finit par céder devant ses gesticulations.



  
—
 Les Cendres d’Angela
 de Frank McCourt…



  
— Je ne l’ai jamais lu. Ça raconte quoi
  
 ?



  
— Tu verras par toi-même quand ça sera ton tour…



  
— C’est gentil.



  
— Remercie Rico, il me l’a fait acheter pour toi…



  
— Certainement pas.



  
— Pourquoi
  
 ? demande Jada tout en continuant sa lecture.



  
— Je préfère ne rien dire.



  
— Comme tu le sens…



  
Toujours agrippée à l’œilleton grillagé, elle ne compte pas rester silencieuse. Mais, marquée par cette nuit-là, les mots se bousculent dans sa bouche.



  
— Rico… Il a tenté… de me violer, dévoile-t-elle, le regard vide.



  
— À ton âge, estime-toi heureuse de plaire encore aux hommes…



  
Sharon pensait qu’à travers cet aveu elle pouvait jouer un tant soit peu sur une corde. En fait, Jada s’en fiche complètement.



  
— Mais…



  
— Surtout qu’il les préfère plus latines.



  
— Tu… tu te rends compte de ce que tu me dis
  
 ?! s’émeut Sharon.



  
— Il s’est laissé un peu aller, et alors
  
 ? C’était l’euphorie d’un combattant épuisé par le poids de sa mission, justifie Jada.



  
— Des "combattants"
  
 ? Tu parles
  
 ! Vous êtes une bande de malades
  
 ! Tout ça, toutes ces atrocités, au nom de Dieu
  
 !



  
La geôlière jette le livre au sol et lui fait maintenant face. Drôle de situation où la porte au moucharabieh de métal donne à Sharon, l’image d’une femme portant une burqa. Depuis l’intérieur de la cellule, on pourrait en dire de même pour Jada.



  
— Au moins, on a un but
  
 ! Regardez-vous
  
 ! Bouffis par une société qui rabaisse les gens au rôle de consommateur, de mouton. Vous faites la queue pour acheter un smartphone, un café, pour aller au restaurant. Vous vous battez sur les étalages de magasins pendant les soldes. Vous passez votre temps à vous photographier, à partager chaque seconde de votre vie pour tenter d’exister
  
 ! Et Dieu dans tout ça
  
 ?! Et son message
  
 ?!



  
— Les gens sont libres de faire ce qu’ils veulent. En quoi ça te pose un problème
  
 ?



  
Elle se baisse et ramasse le roman.



  
— Ramène le plateau si tu as terminé.



  
— Je sais bien que le monde ne tourne pas rond, et ça me révolte autant que toi. Cependant, je n’irai jamais faire du mal à des innocents comme vous le faites, vous, les terroristes.



  
— Tu les perçois comme des victimes… Je les vois comme des complices.



  
— Je te conseille d’aller consulter un médecin, et pas uniquement pour la vue.



  
— L’Irak
  
 ? Ça ne te dit rien
  
 ? Souviens-toi de la peur des Américains face à la hausse du pétrole. Ils étaient effrayés à l’idée de devoir payer leur essence plus cher. La solution
  
 ? Une bonne petite guerre contre un pays producteur pour mettre la main sur ses richesses.



  
— Il s’agissait d’un peuple dirigé par un dictateur sanguinaire.



  
— Pour quel résultat, ricane Jada.



  
— On les a libérés.



  
— Ah bon
  
 ? Tu y vivrais, toi
  
 ?



  
C’est au tour de Sharon de garder le silence.



  
«
  
 Dis-moi, la pourfendeuse des injustices, la dernière fois que tu as donné une pièce à un pauvre
  
 ?



  
La prisonnière ne s’attendait pas à ce genre de question. Troublée, elle cherche une réponse.



  
«
  
 Regarde-toi, tu es paniquée parce que tu crois qu’être indignée, ça suffit, poursuit Jada.



  
— Vous n’y arriverez pas
  
 !



  
— À quoi
  
 ?



  
— À vaincre… À remporter la bataille en assassinant ceux qui pensent différemment. Vous êtes un cancer pour le monde, pour l’Islam
  
 !



  
— Pauvre idiote. Contrairement à vous, on a le temps. Si ce n’est pas ma génération, ça sera sans doute la suivante ou celle qui lui succédera. On donnera nos vies pour donner la mort, et permettre ainsi à notre vision de perdurer… Êtes-vous capable d’en faire autant pour défendre la vôtre
  
 ?



  
Elle retourne vers sa chaise et récupère le bouquin de l’écrivain américano-irlandais.



  
«
  
 Et ton "Islam", c’est surtout celui pratiqué par les traîtres qui mènent une guerre contre Allah, uniquement pour vous ressembler.



  
Alors que Jada reprend tranquillement sa lecture, elle va donner un dernier conseil à Sharon.



  
«
  
 Et si tu ne veux pas servir de récompense, tu sais ce qu’il te reste à faire.



  
— Quoi donc
  
 ?



  
— Deviens comme nous…



  
— Une terroriste
  
 ?



  
— Une musulmane…



  
Au même moment, Victor explore les environs pour surmonter un ennui mortel. Et si l’on se fie à l’expression de son visage, il est agacé.



  
Pourtant, ce n’est pas la première fois qu’il se rend à cet endroit particulier. Il a parfaitement mémorisé le numéro de téléphone, mais il ne se souvient plus de la piste le conduisant là où les ondes de l’antenne-relais arrivent à se frayer un passage à travers ce mur de vert.



  
C’est bien le genre de situation qu’il redoutait et qu’il ne compte surtout pas porter à la connaissance de sa cousine. La sortie était censée être bucolique.



  
N’ayant donc plus besoin de cette boussole qui n’a pas affiché la moindre barre, il range son smartphone. Après avoir regardé une dernière fois autour de lui, il décide de rentrer, pas spécialement inquiet d’être cerné par un habitat qui se ferait un plaisir de le faire disparaître sans laisser la moindre trace.



  
Il peut surtout remercier Rico de lui avoir donné une astuce : rejoindre au plus vite la berge et la longer. Si, au bout de dix minutes de marche, il ne tombe pas sur le vieux ponton de la propriété oubliée des autorités, il doit rebrousser chemin et repartir dans l’autre sens.



  
Déjà vingt minutes qu’il tente d’appliquer ce conseil, mais toujours pas la moindre rive qui donne sur les vastes étendues d’eau des Everglades. Il tourne en rond, zigzague, revient sur ses pas, casse des branches pour mieux se repérer, guettant également un signe du soleil. Il sait qu’il ne mourra pas. Au pire, il lancera le GPS pour se localiser dans cet univers où chaque arbre ressemble à un autre. Et tant pis pour les consignes de sécurité.



  
Fatigué, il s’adosse à un pin quand un vrombissement le met en alerte. Un événement suffisamment rare pour l’inquiéter, car, depuis son arrivée dans la cabane, ses oreilles n’ont été bercées que par les respirations de la nature.



  
Il lève aussitôt les yeux au ciel à la recherche de cet engin qui survole la zone. Il ne comprend pas. Aucun oiseau de métal ne voltige au-dessus de lui. Préférant ne prendre aucun risque, il tire malgré tout profit de la couverture végétale pour courir. Étrangement, le bruit des hélices se rapproche davantage. Pourtant, toujours pas d’aéroplane en vue, mais en revanche, deux découvertes : les berges et un OFNI
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Juché sur son siège surélevé, un park-ranger navigue sur un hydroglisseur propulsé par un moteur d’avion. C’est Paul McFly, quarante-trois ans.



  
Orphelin alors qu’il n’avait pas encore soufflé sa cinquième bougie, sa vie avait une nouvelle fois basculé lorsqu’il avait croisé la route de Tommy et Tony Gualtieri, les terreurs de Marlborough Road, à Brooklyn.



  
Du haut de leurs douze ans, ils avaient monté une juteuse affaire en braconnant les écureuils de Prospect Park. Une fois chassés, ils les revendaient à un boucher en cheville avec un marchand de porte-clés sur Times Square, de l’autre côté de l’East River.



  
Après les avoir longuement épiés, dissimulé derrière les buissons, Paul les avait forcés à déposer le bilan en les dénonçant auprès du commissariat du coin. Ce premier coup d’éclat avait fait naître en lui une vocation : protéger et servir la nature.



  
Les frères Gualtieri
  
 ? Bien des années après, ils ont rendu ce qu’ils avaient pris à l’environnement, en finissant en composte. La police de New York a trouvé leurs corps en décomposition au pied d’un orme. La légende veut qu’ils aient tenté de vendre un manteau en fausse fourrure à l’un des membres des Genovese, l’une des cinq familles mafieuses de la Grosse Pomme.



  
Aujourd’hui, en simple mission de routine, Paul surveille les immenses étendues marécageuses, lorsque, soudain, il braque son regard en direction de Victor.



  
Tel le Yéti traqué par l’Homme, apeuré, ce dernier se jette aussitôt au sol. Profitant d’un demi-tour de l’écogarde, il se cache derrière un faux-poivrier. Cette espèce invasive originaire d’Amérique du Sud lui permet à ce moment-là de se fondre dans la masse.



  
Ces secondes passées à épier un inconnu scrutant la rive, en se demandant ce qu’il a bien pu voir, lui paraissent interminables. Victor craint d’avoir été repéré dans une zone censée être le royaume des animaux.



  
Le stress fait place au soulagement quand il aperçoit le fonctionnaire armé s’éloigner. Il s’en est fallu de peu pour le djihadiste en balade.



  
Quittant son éphémère refuge, il s’applique à prendre le bord du marais comme fil d’Ariane pour regagner au plus vite la maison.



  
Rico avait bel et bien raison, car, au terme d’une longue marche rythmée par les piqûres d’insectes, il a retrouvé le chemin du foyer. À dix mètres, le ponton au bois usé par le temps se présente à lui. À vingt mètres, la vue de sa Jeep, la portière ouverte et le moteur en route, l’intrigue. Sans réfléchir, Victor se rue à l’intérieur de la cabane.



  
— Jada
  
 ?! Jada
  
 ?! hurle-t-il au milieu du couloir, tout en surveillant son véhicule.



  
— Quoi
  
 ?!



  
La réponse provient de la cuisine. Sur place, il la trouve fouillant dans les placards.



  
— Mon 4x4, c’est toi
  
 ?



  
— Ben oui. Qui tu veux que ce soit
  
 ?



  
— Pourquoi t’as laissé tout ouvert comme ça
  
 ?



  
— Mon grand, si tu désires manger chaud, il faut que j’aille remplacer la bonbonne de gaz.



  
— Mais, on a pas le droit de sortir, s’étonne-t-il.



  
— Et c’est reparti pour les trucs à faire et à ne pas faire, s’irrite-t-elle.



  
— Je parlais juste des consignes.



  
— Ah, la voilà…



  
Jada se saisit d’une vieille boîte à biscuits en métal et l’agite.



  
«
  
 Tu entends ça
  
 ? Des sous pour éviter de contacter Miami pour du sel ou, comme la dernière fois, des œufs… Charlize l’avait d’ailleurs très mal pris.



  
— Tu crois que ça craint pas
  
 ?



  
— Il n’y a pas marqué sur nos tronches qu’on a une otage. Ne t’inquiète pas, je reviens vite.



  
Attiré par une odeur familière et affamé par sa petite escapade dans les bois, il soulève le couvercle de la marmite.



  
«
  
 Pas touche
  
 ! Tu as les mains sales
  
 !



  
— J’y crois pas
  
 ! T’as fait du Suuqo suqaar
  
 ! s’enthousiasme-t-il.



  
— Allez, ouste, va te nettoyer et attends mon retour.



  
Il part se laver dans la pièce d’eau située dans le couloir, quand le bruit de la portière de sa Jeep lui donne soudain une idée.



  
Une fois dehors, il parvient à rattraper la voiture.



  
— Dis, c’est loin l’épicier
  
 ? demande-t-il, à bout de souffle.



  
— Je ne sais pas trop… Vingt minutes, tout au plus…



  
— Passe-moi l’argent, j’y vais à ta place.



  
— Toi, tu as peur que j’abîme ton jouet.



  
— T’es bête, répond-il en riant. J’ai juste envie de voir autre chose. Pendant ce temps, repose-toi, t’en as besoin…



  ⁂


  
Après avoir commandé une bouteille de rechange, Victor parcourt nonchalamment les allées de ce modeste magasin planté sur les bords de la Tamiami Trail. Il se permet un dernier détour par le rayon boissons et le voilà qui retourne à la caisse avec un soda à la main et une barre chocolatée.



  
— Ça sera tout
  
 ?



  
Victor regarde le présentoir et se demande ce qu’il pourrait acheter avec les trois dollars encore en sa possession. Sous ses yeux, une ribambelle de désodorisants en forme de sapin qui squattent les rétroviseurs au-delà de leur période d’effet.



  
— Combien pour celui-là
  
 ?



  
— Lui avec le drapeau américain
  
 ? Trois dollars.



  
— Je le pren…



  
— Et dix cents.



  
Victor fouille dans ses poches, mais rien ne vient, si ce n’est son permis de conduire yankee.



  
— J’ai pas assez, mais je peux repasser avec le reste, si vous voulez bien.



  
L’épicier va alors lui faire une offre qui ne se refuse pas.



  
— Sinon, pour trois dollars tout ronds, vous avez le basique, senteur pin…



  
Broyé par le Capitalisme, Victor renonce à contrecœur à sa friandise pour pouvoir acquérir le modèle étoilé.



  
Le chargement de la bonbonne de gaz effectuée et une gorgée de Coca-Cola avalée, Victor, les yeux brillants, s’empresse aussitôt d’accrocher son achat au rétroviseur de sa Jeep.



  
— Vittorio
  
 ?!



  
C’est du loukoum pour ses oreilles. Cette voix, il la connaît. Nul besoin pour lui de se retourner. Bon, il faudra bien…



  
— Sofia
  
 ! Comment tu vas
  
 ? demande-t-il, intimidé.



  
— À merveille… Eh, mais je vois que tu as changé de modèle.



  
— Elle te plaît
  
 ?



  
— Un peu plus que l’autre.



  
Victor est heureux. Une boisson gazeuse, un petit Arbre Magique, une météo à peine contrariée par les nuages et elle, son coup de cœur au visage solaire. Quel superbe alignement des planètes pour lui.



  
— Et de ton côté
  
 ? Toujours avec la grosse voiture de ta sœur
  
 ?



  
— C’est terminé. J’ai préféré en acheter une pour ne plus l’embêter, explique-t-elle en montrant une Dodge Dart blanche garée devant le commerce.



  
— Finalement, tout s’est bien passé.



  
— Comme tu me l’avais promis… D’ailleurs, je constate que tu es un homme de parole, et c’est de plus en plus rare.



  
Ses propos flatteurs mettent d’emblée Victor en confiance.



  
«
  
 Et tu fais quoi, ici
  
 ?



  
— Je… je me balade un peu.



  
— Seul
  
 ?



  
— Oui… seul.



  
— Tu aurais pu m’appeler, car, moi, pour être franche, je n’osais pas.



  
— J’ai essayé, mais j’ai eu quelques empêchements.



  
— Rien de grave au moins
  
 ?



  
— Oh non, je te rassure. Et toi,
  
 alors
  
 ?



  
— Tu ne devineras jamais. Je suis ici pour une peluche. Attention, c’est celle de mon neveu, précise-t-elle avec un large sourire.



  
— Y’a une boutique qui vend ça dans le coin
  
 ?



  
— Non, c’est son doudou. Récemment, on a fait une balade au village des Indiens et il l’avait laissé à la cafétéria. Heureusement, j’ai passé un coup de fil et ils m’ont confirmé qu’ils avaient bien retrouvé son "Neofire".



  
Oubliant les bulles de son soda, Victor boit ses paroles. Chaque mot prononcé fait l’effet d’une secousse rythmique dans son cœur. Elle pourrait lui lire la rubrique nécrologique d’un village perdu au fin fond de l’Ardèche, qu’il la regarderait quand même avec les yeux d’un homme tombé follement amoureux.



  
Il a toujours été persuadé que le destin faisait bien les choses, car Dieu était forcément aux commandes. Mort, vie, joie, peine, ce ne sont que des étapes décidées par Allah afin de passer à la suivante.



  
Ainsi, l’accident, Jada qui prépare un plat que concoctait Sindiya, son premier amour, la bonbonne de gaz vide, l’épicerie, et maintenant elle. C’est sûr, tout est réglé à l’avance. C’est le travail tout en finesse d’une force divine.



  
«
  
 En tout cas, c’est dingue qu’on se soit retrouvés là, au milieu de nulle part, poursuit-elle.



  
— Le destin, tout simplement.



  
— Peut-être.



  
— Au fai…



  
— Ce n’est pas tout mais je me suis arrêtée pour acheter une bouteille d’eau, et je suis drôlement en retard, le coupe-t-elle.



  
— Ah… Alors, bonne route...



  
— À bientôt, Vittorio.



  
Il la regarde se diriger vers le commerce, puis décide de monter dans sa Jeep en prenant son temps. Un peu comme s’il faisait durer les choses pour laisser à Sofia l’opportunité de se retourner, de revenir.



  
Cinq minutes plus loin dans l’histoire, la voilà qui ressort. Fouillant dans son sac à la recherche de ses clés, elle se retrouve contrainte de retirer une petite peluche mâchouillée par les canines d’un enfant. Sur son siège, Victor attend un regard d’elle. Il viendra, il en est sûr.



  
Six minutes déjà qu’elle est partie. À moins qu’elle ait vraiment soif, il n’y a plus la moindre chance qu’elle revienne. Déçu mais fataliste, il démarre enfin sa voiture quand il entend un éclat de voix.



  
C’est du gravier pour ses oreilles. Ce rire, il a appris à le connaître depuis qu’il vit en Amérique. Nul besoin pour lui de se retourner. Il ne le fera pas, se contentant d’observer, par le truchement de son rétroviseur, une jeune fille au téléphone. C’est Lindsay. Pas de descriptif, l’âge suffira : seize ans.



  
— Ouais, trop dég’
  
 ! Mes parents m’emmènent voir les Indiens… Ouais, t’as trop raison, ils m’ont prise pour Pocahontas… Trop délire, je vais tester leur alligator au curry, j’en ai jamais bouffé… Comment, c’est pas les mêmes
  
 ? Ah bon
  
 ?



  
Cette anodine conversation fait alors prendre à Victor conscience de deux choses. Tout d’abord, Lindsay est une adolescente, une authentique. Ensuite, le réseau est enfin disponible dans ce coin des Everglades.



  
Sans tarder, il éteint le moteur, se munit de son portable et compose fébrilement ce numéro qui avait tant rebondi dans sa tête : 5-5-5-0-1-2-4.



  
— Allô
  
 ? C’est moi, Vittorio… Oui, c’est le nouveau… Non, c’est que j’avais paumé l’autre… Je l’avais appris, en fait… Je me disais qu’on pouvait peut-être se revoir ailleurs que sur un parking.



  
Ou à une intersection…



  
«
  
 Quand t’auras le temps… Moi
  
 ? Je serai libre dans quelques jours… Oui, OK, j’appellerai sans faute… Au revoir Sofia.



  
Il raccroche le cœur si léger qu’il a l’impression d’être hissé par lui telle une montgolfière. Il tourne la clé de contact, ouvre la boîte à gant, se saisit d’un CD qu’il insère dans l’autoradio.
 Piste sept de l’album
 The Seventh One
 de Toto :
 Straight for the heart
 .
 Il recule et manque de renverser Lindsay qui, plongée dans sa discussion avec Kim, ne s’est rendu compte de rien.



  
— Trop pas d’accord… Fallait voir sa tronche… Elle faisait trop d’la peine… T’aurais vu comment elle était fringuée… #AchèteToiUnStyliste #FaisUnRégime… Ouais, j’arrive
  
 ! Comment ils sont trop trop relous mes parents #JaiÉtéAdoptéeCestSûr.



  ⁂


  
L’heure tardive explique pourquoi la casse automobile gérée par Josh est quasiment vide. À l’intérieur d’un des entrepôts, une musique crachée par le haut-parleur d’un smartphone accompagne Khalil et Rico qui font des heures supplémentaires. Depuis une dizaine de minutes, ils s’efforcent de faire disparaître les ultimes traces de la précédente moisson.



  
À l’aide des mâchoires acérées d’une broyeuse, Rico passe à la moulinette les équipements utilisés ce soir-là.



  
— Tu sais que j’y pense encore. Ça me fait bizarre de me dire que ça y est, on la verra plus jamais.



  
Khalil est à quelques mètres de lui, purgeant les chargeurs de leurs munitions.



  
— Faut se reprendre et continuer.



  
— Ryan et Jada doivent être effondrés, avance Rico.



  
— C’est sûr. Déjà que nous, ça nous affecte un peu, alors les deux autres…



  
Tandis que la machine réduit en miettes leurs outils de travail, Rico rejoint son ami.



  
— Il t’en reste combien
  
 ?



  
Sur la table, un Ruger SR 9mm tâché de boue attend son tour.



  
— Un seul. Celui d’Anna, explique Khalil.



  
— Victor m’a dit qu’elle sentait bon.



  
— Qui ça
  
 ?



  
— Ben, Anna. Quand tu meurs en martyr, ton corps commence à dégager une odeur de musc. C’est le début du voyage vers le paradis.



  
— C’est ce qui nous attend, Inch’Allah…



  
— Et les houris
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 , reprend Rico, le visage éclairé de bonheur.



  
Retirant le magasin du pistolet de la défunte, Khalil en extrait chacune des balles, tandis que Rico en profite pour s’emparer de l’arme de poing afin de l’envoyer à la casse.



  
—
  
 Pas encore
  
 ! l’arrête Khalil.



  
Il la reprend et porte le canon à son nez.



  
— Qu’est-ce que tu fais
  
 ?



  
— Putain, j’en étais sûr
  
 !



  
— Quoi
  
 ?



  
Khalil, qui avait pris soin de ne pas mélanger les cartouches du chargeur d’Anna, se met alors à les compter sous le regard dubitatif de Rico.



  
«
  
 Oh
  
 ! Qu’est-ce qui y’a
  
 ?!



  
— J’aimais bien Anna, mais c’était une putain de grande gueule.



  
— Ah ça, c’est sûr.



  
— Tu te souviens de la moisson chez les braqueurs de bijouteries
  
 ? Crois-le ou pas, je l’avais surprise à faire sembler de tirer quand on avait canardé les deux Haïtiens.



  
— Putain, l’actrice, se marre Rico.



  
Khalil présente ensuite Ruger SR à son ami.



  
— Sens-moi ça.



  
— Toi, tu vas me refaire le coup de la terre.



  
— Sérieux, sens et dis-moi ce que t’en penses.



  
Rico s’exécute et l’examine de près.



  
«
  
 Alors
  
 ?



  
Il essaie encore, mais finit par abdiquer.



  
— Je sais pas… Y’a rien qui me vient…



  
— Justement, c’est ça la réponse. Il a pas servi. Y’a aucune odeur de poudre, et, maintenant, jette un œil sur ça, dit-il en lui présentant les munitions.



  
— 1, 2, 3, 4, 5…



  
— Vas-y, laisse tomber, y’en a quinze. Son putain de chargeur est plein
  
 !



  
Rico est perdu. Il se dirige vers la broyeuse pour l’éteindre, en profitant au passage pour couper la musique.



  
— Que je comprenne bien. Si Anna a pas tiré, ça veut donc dire que quelqu’un d’autre a tué le redneck à sa place. C’est ça
  
 ?



  
— Ouais, répond Khalil.



  
— T’as une idée de qui ça pourrait être
  
 ?



  
— Non.



  
— T’attends que j’en aie une
  
 ? demande Rico.



  
— Ouais.



  
— Tu crois que j’en aurai une
  
 ?



  
— Non… En tout cas, celui qui a tué le bouseux a aussi tué Anna, certifie Khalil.



  
Rico est sous le choc. Pour lui, cette hypothèse est irréaliste.



  
— N’importe quoi
  
 ! Dis-moi, quand tu pries, tu fais quand même bien attention de pas trop taper ta tête contre le sol
  
 ?



  
— Tu crois que c’est le moment de plaisanter
  
 ?



  
— T’es mal placé pour dire ça… Et pour ton histoire, pourquoi tu penses que le gars a pas tué Anna
  
 ?



  
— T’as raison, il a pu le faire. Mais là où y’a quelque chose qui va pas, c’est que personne, je dis bien personne, ce soir-là a parlé d’avoir descendu le gars. C’est normal, tu crois
  
 ? ajoute-t-il.



  
Le doute tape à la porte du lobe pariétal de Rico qui cherche à remettre de l’ordre dans ce qu’il a bien pu comprendre.



  
— Le mec flingue Anna, OK
  
 ?



  
— Même si on a aucune preuve, mais vas-y, continue, après je te corrige.



  
— Et au même moment, elle appuie sur la détente et le bute, OK
  
 ?



  
Apparemment, pas assez fort pour que les informations qu’il vient de recevoir soient analysées en temps réel.



  
— Tu fais exprès, c’est ça
  
 ?! On sait maintenant qu’aucune cartouche est sortie de son arme, et on trouve les deux autres déjà crevés
  
 !



  
— Alors, celui qu’est arrivé sur place a flingué le gars qui venait de tuer Anna, juste avant. Je vois pas d’autres hypothèses.



  
— C’est pas possible
  
 ! Tu suis pas ou quoi
  
 ?!



  
— Tu me fais chier avec tes enquêtes…



  
Khalil tente de reprendre son calme et lui explique une nouvelle fois le troublant détail : aucun membre ne s’est attribué la mort de Clifton, donnant ainsi l’impression que les deux victimes s’étaient entre-tuées.



  
Rico touche machinalement les balles, perturbé par cette théorie. Il existerait donc, au sein du groupe d’assassins dont il fait partie, un meurtrier.



  
— Qui a débarqué le premier
  
 ? demande-t-il.



  
— Ryan, dévoile Khalil.



  
— Et il a pas tiré sur le redneck
  
 ?



  
— Je te dis que non
  
 ! Ni lui, ni Kenneth, ni Gandhi
  
 ! La version officielle, c’est qu’en entendant les rafales, tous se dirigent sur place, mais c’est Ryan qui est le plus rapide, et tu connais la suite...



  
Le regard hagard de Rico oblige Khalil à préciser.



  
«
  
 Ben, Anna et le bouseux déjà butés
  
 !



  
Rico lâche alors les munitions, réfléchit un instant et s’exclame.



  
— Ryan, le tueur
  
 ?! C’est bon, ton histoire tombe à l’eau sans même passer par le pédiluve
  
 !



  
— Je te dis juste qui est arrivé le premier… Faut maintenant trouver le mobile du meurtrier.



  
— Et c’est maintenant que tu me préviens
  
 ?! Je l’ai foutu dans la broyeuse, s’emporte Rico.



  
— De quoi tu parles
  
 ?



  
— Du portable de Ryan
  
 !



  
Khalil se gratte la tête.



  
— Le mobile
  
 ! La raison du crime, putain
  
 !



  
— Sois précis, merde
  
 ! Et franchement, je vois pas pourquoi Ryan flinguerait son amie. Ils étaient proches quand même.



  
— C’est vrai que c’est là où je coince aussi, avoue Khalil.



  
— Attends. Je dis ça comme ça, mais si elle a repoussé ses avances et, énervé, il lui règle son compte
  
 ?



  
— Il est pédé… Enfin, un ancien, soupire-t-il.



  
— Ah ouais.



  
Le silence prend place dans l’enceinte. Les deux amis se regardent. C’est une situation qu’ils n’avaient jamais osé imaginer.



  
«
  
 Franchement Khalil, j’ai vraiment du mal avec tout ça.



  
— Moi aussi, mais comment t’expliques la scène du crime
  
 ? Et l’arme d’Anna qui sent pas la poudre
  
 ? C’est trop bizarre.



  
Pistolet en main, Khalil continue à se creuser les méninges.



  
— Bon, je peux le détruire, maintenant
  
 ?



  
— Vas-y… D’un autre côté, Anna, elle le considérait un peu comme son larbin. Il a peut-être pété un plomb et il s’est rebellé.



  
— Tu crois
  
 ?



  
— Attends, les femmes, c’est casse-couilles et, Anna, elle était fatigante avec lui. Il a craqué et il a eu l’idée de la descendre. Je vois que ça, suggère Khalil.



  
— À la rigueur, tu lui fous une baffe, mais pas jusqu’à lui faire sauter le caisson. Franchement, il faut avoir un souci dans la tronche pour réagir comme ça.



  
— Et avaler des bites
  
 ? C’est pas dingue ça
  
 ?



  
— Où est le problème
  
 ?



  
— T’es sérieux, Rico
  
 ?



  
— Ben ouais. Ça se fait pas trop, mais si Anna voulait sortir avec des mecs…



  
— Ryan
  
 ! Je parlais de Ryan
  
 !



  
— T’es trop flou quand tu causes… Putain, j’ai l’image dans ma tête, maintenant. Brrrrrr
  
 !



  
Il relance la broyeuse, puis l’arrête immédiatement. Il se retourne alors vers Khalil.



  
«
  
 Ça peut se tenir, mais on accuse Ryan quand même. Franchement, j’aurais plutôt imaginé Kenneth ou… Victor.



  
— Trop évident, et oublie pas que le Diable se cache dans l’évidence.



  
— "Dans les détails", rectifie Rico.



  
— Dans les détails de l’évidence.



  
— Non, t’avais pas la bonne… C’est pas grave.



  
Khalil s’emploie maintenant à expliquer pourquoi les deux cités par son ami ne peuvent pas être les auteurs de l’assassinat.



  
— Rappelle-toi qui était le vrai méchant dans
 Usual Suspects
 . Il avait feinté tout le monde avec son pied de travers
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 . C’est peut-être ça que Ryan nous fait.



  
— Et Charlize
  
 ?



  
— Aucune chance que c’est la patronne. Elle en retire quoi en l’éliminant
  
 ? Anna a jamais été une menace pour elle.



  
— Donc, on revient bien à mes deux noms : Victor et Kenneth.



  
— Peut-être… Y’a Josh aussi…



  
— Ouais, donc tout le monde ce soir-là, sauf Anna, ironise Rico.



  
Khalil se met à sourire.



  
«
  
 Qu’est-ce qui te prend
  
 ?



  
— Je crois qu’on se fait trop de films, lui répond le fan de cinéma.



  
Bip bip bip



  
Ce dernier regarde son téléphone. Un message a été réceptionné.



  
— C’est qui
  
 ?



  
— C’est l’autre con. Il est à l’entrée.



  
— Qu’est-ce qu’il fout ici
  
 ?



  
— J’en sais rien… Je vais lui ouvrir, et, attention, rien sur l’histoire d’Anna.



  
— OK, Sherlock.



  
Rico en a fini avec la destruction de l’ultime objet ayant servi à la moisson lorsqu’il voit revenir son ami d’enfance, accompagné de Kenneth.



  
— Comment ça se passe
  
 ?



  
Rico récupère les morceaux de ferraille qu’il jette dans une benne. Il se tourne ensuite vers Kenneth.



  
— T’es content de toi
  
 ?



  
— Quel accueil, mes amis
  
 !



  
— Sans ta folie des grandeurs, Anna serait encore avec nous.



  
— Je crois pas. Elle a voulu le martyre et, grâce à Allah, elle a eu ce qu’elle souhaitait. Je l’envie…



  
— Encore un de tes signes, je suppose
  
 ? intervient Khalil.



  
— Tu prends ça avec humour. C’est bien...



  
— Khalil a raison. On dirait que tout ce qui arrive te fait plaisir. Comme si ça arrangeait tes plans.



  
— Je fais simplement ce que notre Prophète Muhammad "Sallallâhu 'alayhi wa sallam"
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 attend de nous. Vous êtes là pour ça, non
  
 ?



  
Rico et Khalil ne répondent pas, laissant leur équipier reprendre la parole en se frottant les mains.



  
«
  
 Sinon, je vous annonce en personne que la date de la mission avec les Colombiens est fixée.



  
— C’est pour quand
  
 ? questionne Khalil.



  
— Dans trois jours. Je vais à l’OMF Airsoft pour régler quelques détails avec Pachito avant la réunion de demain. D’ailleurs, Rico, il te passe le bonjour.



  
— Qu’il aille se faire mettre, répond-il abruptement.



  
La porte de l’entrepôt s’ouvre, créant la surprise chez Khalil.



  
— T’es sérieux, Kenneth
  
 ?



  
— Quoi, t’es pas content de me voir
  
 ? demande Byron.



  
— Je parle à ton frangin
  
 !



  
— Byron, je t’ai dit d’attendre dans la voiture
  
 ! s’agace Kenneth.



  
— Ouais, de toute façon, je comptais pas rester ici. Ça respire pas la masculinité.



  
— C’est pas le moment
  
 ! s’emporte le grand frère.



  
L’ambiance est électrique. Rico se charge aussitôt de rappeler à Byron que son attitude est susceptible de lui nuire.



  
— Sois pas surpris un jour de te manger une bonne patate dans la tronche.



  
— Vas-y, approche.



  
— Dans la bagnole
  
 ! hurle "le petit Kenny" qui s’interpose entre eux.



  
— OK, ça va… Au fond, on se reverra bientôt, lâche-t-il en s’adressant tout sourire aux deux amis d’enfance.



  
Ravi d’avoir fait sortir Rico de ses gonds, il s’éclipse en mimant une paire de pistolets avec ses mains.



  
— De quoi il parle
  
 ? veut savoir Khalil.



  
— Rien, laissez tomber, c’est un petit con. Bon, j’y vais aussi.



  
Aux commandes de sa Honda Accord, Kenneth s’éloigne de l’entrepôt. Dans les méandres du cimetière de voitures, il passe devant un lampadaire. Sa lumière tremblotante réussit malgré tout à attirer une myriade d’insectes volants. À sa base, un mètre cube de métal rouge. La compression d’une vieille BMW décapotable.



  
Les toutes dernières traces d’Anna.



  ⁂


  
Après un dîner au Kiki On The River, un restaurant grec sur les berges de la Miami River, Josh et Charlize admirent la vue sur Biscayne Bay, depuis les marches du Perez Art Museum.



  
Prenant la main de Charlize, Josh aborde enfin le sujet qui occupe les esprits de certains membres de l’organisation.



  
— Elle est heureuse, là-haut.



  
— Je l’espère…



  
— Ne doute pas. Ne doute jamais… As-tu remarqué au moins le sourire qui illuminait son visage
  
 ? Elle était déjà au paradis, j’en suis sûr.



  
— Pour être franche avec toi, je n’ai pas voulu la voir. Même si la Mort nous attend, j’ai été malgré tout surprise. Désagréablement…



  
— À chacune de nos sorties, il faut se préparer à partir en martyr.



  
— Je sais, mais tout allait si bien dans le déroulement de la mission, et puis…



  
— Ne t’en fais pas pour elle. On la rejoindra tôt ou tard… Ensemble.



  
La belle blonde récompense alors, par un langoureux baiser, l’ambition romantique dont fait preuve son beau brun. Une aubaine pour un vendeur de roses qui, tel un ninja, surgit de nulle part.



  
— Non merci, ça va aller, le repousse-t-elle.



  
— S’il avait le bonheur de partager ta vie, il saurait que tu fonds uniquement devant des tulipes blanches.



  
— Un "bonheur"… Pas toujours. J’avoue quand même être parfois difficile à vivre.



  
— Je t’aime comme tu es. Avec tes bons et tes mauvais côtés.



  
Charlize réagit par un tendre coup d’épaule.



  
«
  
 Quoi
  
 ? Qu’ai-je dit
  
 ? reprend-il en riant.



  
— J’attendais autre chose, bougonne-t-elle avec malice.



  
De lointaines cornes de brume envahissent la baie, faisant pleurer un enfant non loin d’eux. Josh a soudain mal. Son cœur se serre en entendant les soupirs de sa dulcinée.



  
— Tu sais, dans une autre vie, on aurait peut-être adopté…



  
Hier la mort d’Anna, ce soir ses mots. L’émotion prend alors Charlize à la gorge. Sa main dans la sienne, elle essaie de se contrôler, mais n’y arrive pas et cède des larmes que Josh tente d’essuyer par des baisers. Il ne manque plus que le son d’un violon. En fait, il y est. Au bas des marches du musée d’art contemporain, un musicien de rue répète ses gammes, un chapeau à ses pieds.



  
— Il m’arrivait parfois de me poser des questions sur nous… sur le couple qu’aurait pu être sans tout ça…



  
— Il n’est pas trop tard, lui fait remarquer Josh.



  
— C’est fini… à cause de moi. J’ai plié devant cet abruti.



  
— Ne t’en fais pas. On s’en sortira avec les Colombiens. Tu verras, on ne fera qu’une mission avec eux et on pourra reparler de nous deux.



  
— Je n’y crois plus, souffle-t-elle. Putain de défiguré.



  
— Ne t’inquiète surtout pas. Le groupe saura l’arrêter à temps. Les guêpes ne font pas de miel…



  
Elle repose la tête sur son épaule. La nuit est belle sur Biscayne Bay. Les lumières des deux villes se reflètent sur des eaux parfois troublées par le sillage des bateaux. Le vendeur de roses fait alors son retour, mais rebrousse aussitôt chemin quand il s’aperçoit qu’il a déjà prospecté ce terrain.





  
CHAPITRE 29



  
Ce matin, il y a de l’agitation dans les Everglades. Au volant de la voiture de Jada, Kenneth a fait son retour, avec Ryan dans ses bagages. Le décès d’Anna l’a terriblement bouleversé, à tel point qu’il a exprimé le souhait de ne plus continuer à vivre dans le même immeuble que son amie disparue.



  
"Le malheur des uns faisant le bonheur des autres", le gagnant du jour s’appelle Victor qui se voit offrir l’opportunité d’écourter son tour de garde.



  
— T’es sûr, Ryan
  
 ? insiste ce dernier.



  
— Oui… C’est mieux pour moi.



  
— De toute façon, si tu veux retourner à Miami, tu me contactes et je viendrai prendre ta place.



  
— T’es gentil, Victor.



  
Les deux hommes se risquent à une accolade, qui cette fois-ci réussit, sous le regard fermé de Kenneth. Il n’avait pas vraiment prévu de faire un passage dans le coin, trop occupé à préparer le prochain casse.



  
— Victor, tu n’oublies pas quelque chose par hasard
  
 ? demande Jada sur le perron.



  
— Ah oui
  
 !



  
Il se rue à l’intérieur et en ressort, un sachet rouge à la main.



  
— Vittorio, bouge-toi un peu
  
 ! J’ai pas que ça à faire, s’impatiente Kenneth.



  
— Qu’est-ce qu’il devient pénible, commente-t-elle.



  
— J’arrive
  
 ! À bientôt, cousine.



  
— À bientôt… Et reste concentré
  
 !



  
— Promis
  
 !



  
Le retour vers Miami se fera à bord de la Jeep conduite par un Victor aux anges. Encore un signe du destin.



  
Jada accueille enfin le revenant qui a tenu bon durant le trajet. À bout de force, il la serre contre lui sans toutefois pleurer. La scène pourrait prêter à sourire tellement l’amplitude de taille entre les deux est importante. Face à lui, elle a l’air d’être un échantillon d’humain.



  
— Rentrons. Je t’ai préparé un bon café, dit-elle alors qu’il récupère son sac.



  
Une boisson chaude et une douche plus tard, Ryan est déjà devant la cellule. Il ouvre le judas et découvre Sharon assoupie.



  
— Madame Whitt… Sharon
  
 ? murmure-t-il pour ne pas la brusquer.



  
Il est si délicat qu’il ne risque pas de la sortir de son sommeil. Il décide alors de saisir un tournevis au manche bleu posé sur l’établi et tape franchement avec, sur la grille.



  
«
  
 C’est moi.



  
Elle se retourne vers lui. Et là, c’est le drame… On est loin des films et autres séries télévisées où l’héroïne se réveille toute pimpante.



  
Sharon a vraiment une sale gueule. Il faut dire qu’à sa décharge, elle cumule les handicaps : sommeil agité et pas la moindre crème de nuit ni baume revitalisant pour pointes cassantes. En somme, une femme au naturel comme les aimaient les hommes de la campagne au XVIIIe siècle ou du fin fond de l’actuel Alabama.



  
Elle se lève et se précipite à la porte. Enfin, ils se retrouvent, séparés uniquement par le treillage métallique du judas qui n’empêche pas pour autant leurs doigts de se toucher.



  
— Je me suis inquiétée pour toi, révèle-t-elle.



  
Très rapidement, le bonheur fait place au chagrin. Le sourire disparaît sur le visage de Ryan.



  
— Ils ont tué Anna, balbutie-t-il.



  
Malgré les rapports tendus entre elles, Sharon est attristée pour lui. Elle l’est davantage lorsqu’il se trouve incapable de retenir ses larmes.



  
— Je suis désolée pour toi.



  
Il renifle, puis s’essuie avec son avant-bras à l’image d’un enfant.



  
— Faut pas, Sharon. Elle est là-haut avec sa famille. Elle doit être heureuse.



  
— C’est tout ce que je lui souhaite, répond-elle, peinée, mais embarrassée en raison du profil de la trépassée.



  
Il s’éclipse un moment. Fouillant dans un sac en papier, il en ressort une petite boîte en carton moulé.



  
— Je t’ai apporté ça, dit-il, content de lui.



  
Il l’ouvre et lui présente six œufs. Pas de Fabergé, en or blanc, sertis de rubis. Non, juste des œufs pour une omelette, une brouillade aux cèpes ou pour balancer sur la Renault Clio grise du voisin qui a un peu trop pris l’habitude de déborder de sa place de parking.



  ⁂


  
Oui, en Floride, Marseille se trouve bel et bien en Normandie. Il ne s’agit pas là des conséquences de la dernière réforme des programmes scolaires, mais d’une réalité urbaine. Miami Beach est avant tout une île autour de laquelle gravite une dizaine d’îlots. Normandy Island est l’un d’entre eux.



  
Situé au nord de la ville, dans ce que l’on appelle sans trop d’originalité North Beach, on y retrouve des rues au nom bien français. Elles permettent, pour certaines, d’accéder à des maisons coquettes les pieds dans l’eau. Il va sans dire que résider sur Marseille Drive offre cette possibilité, si le compte en banque arrive à suivre.



  
C’est sous un soleil éclatant et les cigales en moins que Victor, un sachet rouge à la main, se présente à l’entrée de l’une de ces propriétés. De l’extérieur, rien de tapageur. Deux imposants massifs de plantes tropicales bordent une allée. Pas de grille, un garage, une poignée de palmiers et un colibri plongeant son bec dans le nectar d’un fuchsia.



  
La porte s’ouvre. C’est Yacoub avec le petit Amine qui le reçoivent.



  
— Bienvenue, Victor.



  
— C’est gentil à toi de m’avoir invité pour le couscous.



  
— Il était temps que tu viennes à la maison. Entre donc.



  
— Coucou, Amine, dit-il en pinçant les joues de l’enfant qui se met à pleurer sans trop de raison.



  
De la cuisine, sort une ravissante femme aux cheveux clairs et aux yeux bleus.



  
— Victor, je te présente Naziha, mon épouse.



  
— Bonjour. Mon mari m’a beaucoup parlé de toi, enchaîne-t-elle en lui tendant la main.



  
Victor détourne alors le regard, embarrassé par la scène qu’il est en train de vivre.



  
— Bonjour, bafouille-t-il en évitant le contact visuel.



  
Naziha ne sait pas trop comment réagir et finit par baisser le bras, se contentant de le débarrasser du sac en plastique, puis de retourner aux fourneaux.



  
— Un problème, Victor
  
 ? demande le mari qui l’accompagne dans le séjour.



  
— Je m’excuse… Je l’ai vu sans son voile…



  
— Et donc
  
 ?



  
— Je me disais juste que par rapport à elle…



  
— Elle s’en fiche. Elle a pris un jour la décision de s’en séparer. Je suis arrivé au bon moment, se met-il à rire.



  
On retrouve les deux hommes dans la salle de séjour qui donne sur le jardin. Complètement détendu, Victor prend plaisir à discuter avec son ami qu’il n’imaginait pas vivre dans ce quartier assez aisé de Miami Beach.



  
— Comme je t’ai croisé à Miami Gardens, je pensais que tu y habitais,



  
— Non. Je vis ici depuis trois ans, mais je fréquente toujours la même mosquée. C’est juste à trente minutes de route.



  
— Ça a l’air bien comme coin.



  
— Oui, c’est tranquille. C’est ce que je recherchais pour élever les miens.



  
En parlant du loup. Déboulent dans la pièce, Amine suivi d’Hocine le cadet et enfin de Akim, le tout dernier, dans les bras de Naziha. Victor se lève et c’est l’air embarrassé qu’il tente de s’expliquer.



  
— Madame, je pensais pas à mal.



  
— Ne t’en fais pas, Victor, rassure-t-elle, en essayant de faire roter le bébé. Et merci pour le dessert, reprend-elle.



  
Victor retrouve sa place dans le sofa tandis que les deux enfants se disputent pour savoir qui aura la pleine jouissance de la télécommande. C’est finalement le père qui tranche en zappant sur la chaîne d’information tout en coupant le son.



  
— Lorsque l’on vivait dans un appartement, ils voulaient un jardin avec piscine. Maintenant qu’ils ont tout ça, ils ont constamment le nez soit devant la télévision soit sur leurs tablettes.



  
Pendant qu’ils discutent, l’écran diffuse les dernières nouvelles. À en croire l’inquiétude qui s’affiche sur les regards des présentateurs, l’actualité du jour ne s’annonce guère réjouissante.



  
C’est alors que les clignotements de l’encart rouge vif "Breaking News" attirent l’attention de Victor. La photo lui semble familière. Il a déjà vu quelque part les courbes de ce visage, la blondeur de ces cheveux, mais un détail diffère : ce sourire qui est absent sur son modèle de référence.



  
Un document vidéo est alors présenté. À genoux, en combinaison orange, une femme tétanisée par la peur est encadrée par deux hommes. Tout de sombre vêtus, portant des cagoules, ils se tiennent à ses côtés, une longue lame à la main. Derrière eux, un drapeau a été accroché au mur. Ses inscriptions blanches écrites en arabe tranchent avec la noirceur du tissu.



  
À défaut de son, c’est un bandeau défilant qui apporte de plus amples précisions.



  
"Un groupe fondamentaliste islamique menace d’exécuter, sur le sol américain, l’otage qu’il détient si Washington ne retire pas ses troupes d’Irak, d’Afghanistan et des Lieux Saints en Arabie Saoudite - Sharon Whittman, 60 ans, avait disparu le…"



  
— On ne s’en sortira jamais avec ces sauvages, réagit Naziha, horrifiée.



  
— Ça tourne en boucle depuis ce matin, explique Yacoub, attristé.



  
Victor était encore sur la route lorsque les médias avaient reçu, depuis une source anonyme, l’enregistrement effectué par une organisation terroriste répondant au nom de "Jaych Ossoud al-Amrikiya
 "
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"… Les autorités américaines ont un mois pour satisfaire à leur exigence - Un groupe fondamentaliste islamique menace d’exécuter, sur le sol américain, l’otage qu’il détient si Washington ne retire pas ses troupes… "



  
Ce moment qu’il redoutait tant est arrivé. Il n’est pas à l’aise. Les mains moites, il demande à se rendre aux toilettes.



  
Devant le lavabo, il s’essuie après s’être rafraîchi la figure. Les moissons ne les exposaient finalement que peu, si ce n’est aux balles de leurs adversaires qui, la plupart du temps, étaient loin d’être des personnes fréquentables. Maintenant, c’est certain, les autorités mettront toute leur énergie en œuvre pour les retrouver.



  
Quel changement radical pour lui. Le matin même, il voyait dans le miroir le visage d’un voleur s’adonnant, quand on le lui ordonnait, au meurtre. Ce midi, c’est un terroriste qu’il aperçoit dans le reflet de la glace. Serrant les poings, il décide de quitter la salle d’eau.



  
Dans le couloir, il croise les gnomes, sacs sur le dos.



  
— Au revoir, monsieur, piaillent-ils en chœur.



  
— Ils restent pas
  
 ? demande Victor à Naziha.



  
— Non, ils sont invités par ma belle-sœur, Rachida. Ils vont passer l’après-midi avec leurs deux cousins.



  
— À bientôt, répond-il en leur pinçant les joues.



  
Quelques pleurs plus tard, c’est en extérieur, entre adultes, qu’un succulent couscous au poulet occupe une place de choix sur la table.



  
Assis à l’abri sous un parasol, avec vue sur la piscine et la Normandy Waterway, un canal qui coupe l’îlot en deux et qui permet de rejoindre Biscayne Bay, Victor a repris des couleurs.



  
— Ne bougez pas, j’ai oublié l’essentiel… Le lait fermenté, annonce celle qui a préparé le repas.



  
— Déjà que j’ai du mal à en trouver, si en plus on ne le boit pas, râle le mari.



  
Yacoub regarde derrière lui. Rassuré, il revient sur un thème qui lui tient à cœur.



  
«
  
 Soi-disant au nom de notre religion... Qu’ils nous laissent en paix
  
 ! n’en démord-il toujours pas.



  
Salivant devant son assiette, en attente du retour de Naziha, Victor n’avait pas besoin de cela. La gorge nouée, il n’a pas spécialement envie d’entretenir le débat. Seulement, il s’agit de lui, des siens, dont il est question. À son corps défendant, il met alors les mains dans le cambouis.



  
— Si on retire l’otage de l’histoire, avoue qu’ils exigent quelque chose de bon pour l’Islam et pour nous les musulmans.



  
Un Marseillais qui croise un maillot du PSG sur le Vieux-Port. Voilà en gros, comment on pourrait décrire la réaction de Yacoub en entendant ces propos.



  
— Mais comment tu peux dire ça
  
 ? On n’a pas besoin de ce type de tarés qui menacent de décapiter une innocente en parlant en notre nom… Au nom de la Oumma
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Naziha revient un broc à la main.



  
— Attention
  
 ! Pas de ça à table, avertit-elle.



  
— Alors, je ne mange pas, réplique Yacoub avec le sourire.



  
— Je dis ça, Victor, parce que quand il part on ne l’arrête plus, tient-elle à préciser.



  
— Dieu m’a donné un esprit et je m’en sers, rétorque-t-il sous le regard amusé de l’invité.



  
— Pas devant un couscous
  
 ! Le mien, en plus
  
 !



  
— Au dessert, alors
  
 ? tente-t-il de négocier.



  
— Tu vois, Victor
  
 ? souffle-t-elle. Allez vas-y, exprime-toi, finit-elle par abandonner.



  
— Tu saisis maintenant pourquoi j’ai épousé cette femme ?



  
— Il n’a toujours pas compris qu’avec le temps, j’ai réussi à développer la capacité de fermer les écoutilles dès qu’il se lance dans de trop longs débats.



  
— Tu n’en auras pas besoin, Wonder Woman. On reprendra la discussion après le repas.



  
C’est la panse dilatée que Victor se prélasse au soleil, pendant qu’en cuisine, Yacoub prépare de quoi faire passer la semoule de blé. Le cousin de Jada est sorti tout à coup de sa torpeur par Naziha en short blanc et haut rose saumon.



  
— J’ai été ravie de faire ta connaissance. Tu viens à la maison quand tu le souhaites.



  
— Tu nous quittes déjà
  
 ?



  
— Hélas, oui.



  
— En tout cas, merci pour ton couscous, dit-il, mal à l’aise devant la tenue qu’elle porte.



  
— Ce fut un plaisir. Allez, soyez sages. Et un jour, Victor, je t’apprendrai à fermer les écoutilles. Ça te servira avec celui-là, plaisante-t-elle en jetant un regard à son mari.



  
— Avec ça, dit ce dernier, un plateau dans les mains, on attaque les choses sérieuses.



  
Sur le pas de la porte du jardin, Naziha se retourne et lance un avertissement.



  
— Ne finis pas les desserts apportés par Victor
  
 !



  
— Mais comment tu peux douter de nous
  
 ? s’offense-t-il.



  
Son épouse s’éloigne, les laissant de nouveau seuls.



  
— Pourquoi trois théières et six verres
  
 ? demande l’invité.



  
— Tu vas goûter au véritable thé du désert que préparent les Touaregs de mon pays. Pas les imitations pour les touristes qui ne servent qu’un banal thé à la menthe.



  
Yacoub distribue alors les récipients, puis y verse les différentes infusions.



  
«
  
 Un ami m’a fait découvrir ça, devant un extraordinaire coucher de soleil dans l’Assekrem
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 . Il fallait voir ce spectacle grandiose, adossés aux murs de l’Ermitage de Charles de Foucauld, raconte-t-il, les yeux encore émerveillés.



  
Victor s’apprête à boire quand l’hôte de maison l’arrête aussitôt.



  
«
  
 Toujours respecter le bon ordre. Tu commences par celui-là, ensuite ça et tu finiras par lui, indique-t-il.



  
— Pourquoi
  
 ?



  
— Tu te doutes bien que j’attendais que tu me le demandes.



  
Ravi de pouvoir partager une part de sa culture avec son nouvel ami, Yacoub poursuit.



  
«
  
 Le premier est doux comme la vie. Le second est sucré comme l’amour et le dernier est amer comme la Mort.



  
Victor profite de la présence des mets qu’il avait préparés avec Jada, pour présenter à son tour un morceau de la sienne.



  
«
  
 Du caca
  
 ? s’étonne Yacoub.



  
— Kac Kac… En fait, il y a un "C" à la fin qu’on prononce pas, rectifie-t-il en riant.



  
Cette spécialité somalienne est un beignet au sucre glacé qui accompagne parfaitement les boissons chaudes.



  
— À ta santé, Victor, et que tu aies tout ce que tu souhaites, trinque Yacoub.



  
— Toi aussi.



  
— Il y a un proverbe touareg qui dit que pour préparer un excellent thé, il faut du temps, de la braise et des amis.



  
— Je pense qu’on a tout bon, répond Victor, le sourire aux lèvres.



  
À peine le troisième verre bu que la météo a viré à l’orage, les contraignant ainsi à battre en retraite dans le salon.



  
— Je dois te dire un truc, Victor. Je crois que je vais manger les derniers Kac Kac.



  
— Et Naziha
  
 ?



  
— Tu as la recette bien en tête, n’est-ce pas
  
 ?



  
— Elle risque de mal le prendre, prévient Victor.



  
— On lui dira que la pluie est tombée dessus.



  
— Alors, j’en ferai d’autres, scelle-t-il d’une poignée de main.



  
Yacoub plonge aussitôt dans le plat sans le moindre remords, alors que le téléviseur est encore allumé. Cependant, perturbé par les images diffusées, il se lève pour l’éteindre.



  
— Ce genre d’histoire me stresse, avoue-t-il.



  
— T’es quelqu’un de sensible.



  
— J’ai juste de la mémoire…



  
Intrigué par sa réponse, Victor cherche à en savoir davantage.



  
«
  
 On a connu en Algérie une sale période à cause de ces monstres qui tuaient au nom de leur Islam. C’était bien avant la Syrie ou l’Irak…



  
— Vous vous êtes peut-être trop éloignés de la charia
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 ?



  
— Comment ça
  
 ?



  
Victor s’aperçoit qu’il s’est montré un peu trop brutal en laissant sous-entendre que les massacres commis par des intégristes islamistes, sur les terres de Saint Augustin et de Roger Hanin, étaient liés à l’éloignement du peuple algérien d’Allah.



  
«
  
 Je voulais juste dire que…



  
— Le pouvoir…



  
Yacoub n’hésite pas à couper son invité. Et cela risque de se répéter.



  
«
  
 Ils rêvent tous de ça et se servent du Coran pour recruter et justifier leurs actes… Tu imagines que des frères, des pères ont massacré leurs propres familles en prétextant le fait qu’ils suivaient les préceptes de Mahomet
  
 ? Des bêtes, je te dis, raconte-t-il, toujours ému à l’évocation de cette sombre période.



  
— T’as été touché
  
 ?



  
— Un ami d’enfance… Tué à un faux barrage de police. Ah oui, j’oubliais de te dire. En plus d’être des fous furieux, ils volaient en expliquant que c’était halal parce que c’était pour la cause.



  
— Y’en a quand même qui ont un combat noble quand ils s’attaquent, par exemple, aux gens qui assassinent des musulmans. Comme…



  
— Qui
  
 ? Nos premiers bourreaux sont dans nos rangs
  
 ! s’insurge Yacoub. Pas un mois ne passe sans qu’il n’y ait une atrocité commise par un de nos congénères envers un autre qui partage la même foi. Dans les mosquées, les marchés, devant les écoles, dans des écoles
  
 !



  
— Attaquer nos semblables, c’est pas normal.



  
— Ce qui ne l’est pas, c’est de s’en prendre aux gens en général, en se basant sur sa propre lecture d’un livre saint. Mais malheureusement, le mal est en nous. Dans nos têtes et parfois dans les textes...



  
Victor sait que Yacoub n’est pas au courant de sa double vie, cependant, il se sent concerné. N’a-t-il pas tué Marcelo pour valider sa place dans une formation justifiant chacun de ses actes par la religion
  
 ? N’a-t-il pas exprimé ses talents d’artificier en concoctant plusieurs bombes prévues pour faucher des vies innocentes
  
 ?



  
«
  
 Misère intellectuelle, absence d’autocritique, hypocrisie et schizophrénie sont les grands maux de notre communauté, et surtout les conséquences des politiques menées par les dirigeants arabes depuis des années, poursuit Yacoub.



  
L’averse s’est arrêtée, laissant place à de timides percées du soleil, accompagnées par un superbe arc-en-ciel.



  
«
  
 Qu’apporte-t-on à l’Humanité
  
 ? Quelles sont nos contributions au monde
  
 ? Corruption, intolérance, guerre, attentat, théorie du complot, sous-développement, injustice, exode et des centaines de milliers de morts parmi les nôtres... Où est passé l’âge d’or de notre civilisation
  
 ? se lamente-t-il.



  
— On a pas fait ça tout seul, s’oppose Victor.



  
L’insinuation est claire, et Yacoub donne son avis sur la responsabilité importante des Occidentaux dans la situation actuelle.



  
— Tu as raison, mais on revient à ce que je disais plus tôt. En déstabilisant des régions ou en maintenant au pouvoir des dictateurs ou des dirigeants autoritaires, ils ont grandement participé au chaos d’aujourd’hui. Les leaders musulmans ont ensuite volontairement plongé leur peuple dans l’ignorance. Pire, ils les ont gavés de religion, matin, midi et soir, en évitant eux-mêmes de respecter les préceptes de l’Islam. Regarde les femmes dans les rues arabes et, après, les épouses de leurs dirigeants… "Faites ce que je dis, pas ce que je fais".



  
— Ça explique un peu pourquoi certains prennent les armes pour lutter contre les injustices qui frappent les musulmans à travers le globe.



  
—
  
 C’est là, mon ami, où tu fais fausse route. Point de résistance, mais plutôt la conquête, l’hégémonie. Les prédicateurs radicaux veulent mettre la main sur le monde. On passera simplement d’une dictature à une autre. Le seul aspect positif, mais à quel prix, c’est qu’une fois que les peuples découvrent leurs vrais visages, ça les vaccine un peu.



  
Soyons honnête, Victor a décroché à "hégémonie". Cela s’est bien vu dans son regard. Yacoub lui présente alors un exemple assez révélateur du contrôle mental d’une population.



  
«
  
 Tu es au courant qu’à notre époque, on fait encore dans les mosquées, à la demande express des autorités qui se prétendent modernes, des prières de la pluie
  
 ?



  
— Non, mais c’est bien d’implorer l’aide d’Allah. On sait au moins à quoi s’attendre.



  
— Effectivement, ça marche toujours…



  
— Macha’Allah, s’enthousiasme Victor. La puissance de notre Créateur dans toute sa splendeur. Faut que t’aies confiance, je te le dis
  
 !



  
— J’en ai aussi pour les services météo. Bizarrement, à chaque fois, des précipitations étaient prévues. À chaque fois…



  
— Mais c’est Allah qui a fait la pluie
  
 ! précise Victor.



  
— Explique-moi alors pourquoi, dans les pays du Golfe, on construit des tas d’usines de dessalement, puisqu’apparemment il suffit de prier pour que le ciel déverse son précieux liquide
  
 ?



  
Victor ne répond pas à sa question, préférant lui donner la vraie raison expliquant le déclin de leur religion.



  
— Il faut revenir aux sources et rendre à l’Islam sa gloire. Ensuite, Inch'Allah, tout rentrera dans l’ordre.



  
— Le monde change, Victor. Quand je regardais Al Jazeera, je tombais souvent sur des prédicateurs qui espèrent surtout éteindre la lumière sur l’Humanité. Rien d’autre.



  
— Je suis étonné de voir que t’as peur du vrai Islam.



  
— Je me méfie surtout des gens qui veulent dicter ma vie en imposant leurs fantasmes, car ils savent qu’ils ont, devant eux, une population qui a été conditionnée et préparée à ne plus réfléchir.



  
— D’un autre côté, Yacoub, c’est pour le bien des personnes quand viendra le jour du Jugement Dernier.



  
— D’ici là, qu’on fiche la paix à ceux qui souhaitent vivre leur existence comme ils le désirent… Je vais te raconter une anecdote qui est arrivée à Fadila, une amie de Naziha. Elle était adolescente quand son père, rentrant de la mosquée, avait déclaré à toute la famille que, dorénavant, il allait échanger la télé en couleur par une en noir et blanc. Devine pourquoi.



  
Victor réfléchit, puis donne plusieurs réponses. Toutes mauvaises.



  
«
  
 Parce que l’imam, formé par des Saoudiens, avait dit à ses fidèles qu’avec les couleurs, on pouvait distinguer la peau des femmes…



  
— Je veux pas renier ma foi, même si c’est vrai, des fois, y’a des trucs bizarres.



  
— Personne ne le souhaite et personne ne me fera renoncer à Allah. Seulement, il est hors de question que ceux qui prétendent détenir sa parole nous transforment en moutons pour mieux nous égorger, le jour où on se rendra compte de ce qu’ils sont vraiment.



  
Yacoub se lève subitement. Il s’aperçoit qu’il a taché le sofa. Il marche vers la cuisine, mais au dernier moment lâche une dernière salve.



  
«
  
 L’Islam est là pour nous aider à grandir en nous laissant le libre arbitre. Ensuite, c’est Allah qui décidera qui ira au paradis…



  
Victor est maintenant seul et déstabilisé. Sans réfléchir, il ramasse les miettes de Kac Kac qui traînaient sur la table. Dans sa tête, un combat commence entre ce qu’il a vécu et ce qu’il est en train de vivre. Il sait qu’il devra bientôt être amené à faire un choix, surtout après la diffusion de la vidéo de Sharon Whittman.



  
Pensif, il est rapidement rejoint par Yacoub, une éponge à la main.



  
Tout en s’évertuant à faire partir la souillure, ce dernier continue à tenir le crachoir, comme l’avait prévu Naziha.



  
«
  
 Quand la religion dépasse le cadre privé, tu obtiens ce que l’on a dans les pays musulmans, avec tout un tas de gens qui vont s’évertuer à construire un gigantesque rond-point bardé de sens interdits. On a besoin de culture, de savoir, d’ouverture. Tout ce que les gouvernements arabes détestent, car, du coup, ils perdront leur maîtrise face à un peuple qui pensera par lui-même. Victor, mets-toi une chose dans la tête : un dirigeant musulman a peur de l’instruction.



  
— Ouais, mais tout ça mène toujours à la décadence, résiste-t-il encore.



  
— Laquelle
  
 ? Celle où les femmes sont plus ou moins respectées
  
 ? Tu désires vraiment qu’on compare les différentes sociétés
  
 ?



  
Victor ouvre la bouche, mais pas assez vite.



  
«
  
 Je veux voir mon épouse heureuse et libre. Elle souhaite porter de nouveau le voile
  
 ? C’est son choix, comme toutes les femmes en Amérique. Pour beaucoup de nos semblables, leur vision de l’Islam masque un machisme déplacé. Tout est, pour eux, de la faute des femmes. Alors, on les enferme, on les cache, on les empêche de vivre pour détourner l’attention des autres sur l’essentiel : leur propre faille.



  
Le cousin de Jada profite d’une fenêtre pour donner son avis sur la question.



  
— Y’a des choses qui me dérangent quand même ici. La nudité sur les plages, le sexe à la télé…



  
— Pourquoi es-tu venu alors
  
 ? Tu étais au courant de tout ça, non
  
 ? Et pourquoi restes-tu encore
  
 ?



  
Quelle personne doit répondre à Yacoub
  
 ? Umar, l’enfant qui rêvait du Nouveau Continent
  
 ? Umar, le jeune embrigadé dans un groupe djihadiste somalien
  
 ? Victor, l’artificier d’une organisation terroriste en Floride
  
 ? Victor, l’homme qui s’est entiché de Sofia
  
 ?



  
Une série d’interrogations qui restera lettre morte. Le responsable
  
 ? L’époux de Naziha.



  
«
  
 C’est quelque chose que je n’ai jamais pu comprendre. Et, étrangement, les milliers de musulmans qui fuient chaque année leur pays d’origine pour une vie meilleure évitent d’aller dans d’autres régions où la moustache domine. As-tu une explication à ça
  
 ?



  
— Non…



  
— Je resterai donc dans le brouillard. Je ne saurai jamais pourquoi on crache sur des choses en sachant que personne ne nous oblige à les subir.



  
— Je crache pas. Je dis juste que y’a des détails qui passent moins.



  
— Alors, ne te focalise pas dessus, et vis ta vie.



  
— J’essaie… De plus en plus…



  
— Encore une fois, l’Islam permet à beaucoup de monde d’avoir une emprise sur les autres en les jugeant, en se prenant pour Dieu… comme tu le fais.



  
La moue de Victor fait réagir le bavard Yacoub.



  
«
  
 Désolé si je te vexe, mais c’est l’impression que tu me donnes. Ne revêts pas le costume de théologien. Reste le Victor ou le Umar qui espère le meilleur pour lui et ses proches.



  
— Pardonne-moi, alors.



  
— Je n’ai pas à le faire.



  
— C’est vrai que, parfois, j’ai des réflexes par rapport à ce qu’on m’a dit. Y’a comme une bagarre entre différentes choses, différentes vies…



  
— Écoute, c’est la recherche du bonheur qui réglera tes doutes, rien d’autre.



  
— Faut déjà que je découvre à quoi ça ressemble.



  
— Facile. Réponds à ma question : tu es de plus en plus heureux ou tu penses que rien ne va
  
 ?



  
— Heureux…



  
— Alors, tu commences à le toucher. Ne te laisse surtout pas noircir la tête par des mauvaises choses ou en écoutant des gens qui ont des idées nocives. Il ne sort de leur bouche que du négatif. Il n’y a pas la moindre joie en eux, mais, paradoxalement, ils ne se gênent pas pour faire le contraire en cachette. C’est ce foutu pouvoir qu’ils veulent exercer sur les autres.



  
— Mais, je me dis aussi que mes réflexes, c’est peut-être pour qu’on s’égare pas du chemin qu’Allah a tracé pour nous.



  
— Je dois donc écouter des frustrés qui jouent les GPS avec ma propre vie
  
 ? Il s’agit uniquement d’histoires entre nous et Allah. Quand arrivera mon heure, il n’y a que lui qui me jugera
  
 !



  
— Si je comprends bien, je peux faire du mal et tu le feras pas
  
 ?



  
— Si ça met des personnes en danger, ce n’est pas pareil…



  
Victor fait alors un mouvement de recul face à Yacoub qui poursuit le récit de son anecdote.



  
«
  
 À la mosquée, on a eu un cas. Un fidèle qui exprimait des pensées toxiques.



  
— Tu l’as dénoncé
  
 ?



  
— Bien sûr, et l’imam l’a expulsé. D’ailleurs, on a hésité pour savoir si on devait contacter les autorités. En plus, rajoute-t-il avec le regard taquin, il paraîtrait qu’elles offrent des récompenses.



  
— Avec des sous
  
 ?



  
— Non, des tapis de prière, blague-t-il. Bien évidemment avec de l’argent.



  
Victor lâche un sourire sincère.



  
«
  
 On plaisante, mais c’est grave. C’est avec ce genre d’endoctrinement au nom d’Allah qu’on transforme des gens en bombes humaines.



  
L’autre reste impassible. Il a pourtant l’occasion d’en placer une, mais préfère ne pas se prononcer sur le thème du martyre.



  
«
  
 Je n’ai pas raison
  
 ? demande Yacoub.



  
Son ami l’oblige à sortir de sa réserve. Il cherche alors ses mots, comme s’il marchait sur des œufs.



  
— Donner sa vie pour Allah, je trouve que c’est la plus belle des choses qu’un musulman peut faire.



  
— Pas comme ça. Entre les cinglés et ceux qui veulent obtenir la rédemption après une existence qu’ils estiment salie par le péché, ça fait beaucoup de boulets pour notre religion.



  
— Peut-être que tu dis vrai, répond sans conviction Victor.



  
—
  
 Tu sais, ma philosophie est simple. Je donne la primauté à l’homme, pas à ses croyances ou à ses origines. Entre un juif bon et un musulman malsain, je choisis la kippa.



  
Même un hébreu rouquin
  
 ? Quoi qu’il en soit, devant cette affirmation, Victor en avalerait de travers s’il avait quelque chose à ingurgiter.



  
— Je suis pas d’accord avec toi. Tu préfères les juifs qui oppriment nos frères palestiniens, réplique-t-il.



  
— Israël ou le meilleur anesthésiant des peuples arabes. D’ailleurs, c’est souvent soit ce pays soit la fameuse "main étrangère" qui cherche à leur causer du tort. Je ne veux pas en parler, sinon je vais encore te saouler…



  
Aussi surprenant que cela puisse paraître, Yacoub fait bien preuve de sagesse en se contrôlant, offrant ainsi à Victor, l’opportunité de s’expri…



  
«
  
 Réclame des droits, tu retrouveras une matraque sur ton chemin. Manifeste pour soutenir Gaza, et on jettera des fleurs sur ta route, poursuit-il. Ce drame arrange beaucoup de monde, crois-moi.



  
Pointant ensuite l’écran éteint du téléviseur, Yacoub insiste sur un point essentiel à ses yeux.



  
«
  
 Rappelle-toi bien de ce que je te dis : ces gens-là ne résistent pas. Ils attaquent. Ils ne nous protègent pas. Ils défendent leur pouvoir ou le répandent, en brandissant notre Coran comme étendard.



  
Victor baisse la tête. Charlize, Kenneth, Josh, Jada… Tous ces visages font leur retour dans son esprit.



  
«
  
 Mais malheureusement, je me dis que le combat contre ces sanguinaires est très mal engagé. Croire qu’on viendra à bout du terrorisme en tuant les terroristes, c’est aussi con que de penser qu’en éliminant physiquement les pauvres, on mettra un terme à la misère…



  
Yacoub regarde alors Victor droit dans les yeux.



  
«
  
 Que souhaites-tu
  
 ? Que cherches-tu maintenant
  
 ? Réponds-moi avec franchise.



  
— Je sais plus trop…



  
— Une famille avec, pourquoi pas, cette Sofia dont tu me parles tant
  
 ? Voir tes enfants grandir et ne pas se faire de soucis quant à leur avenir
  
 ?



  
— Comme tout le monde.



  
— C’est ça, comme tout le monde. Et ce genre de chose est fréquent, dans les pays où domine notre religion
  
 ?



  
— Non… répond-il fataliste.



  
— Je suis musulman, comme toi. Je prie cinq fois par jour, comme toi. J’ai une meilleure vie ici que la majorité de mes coreligionnaires chez eux, tout en pratiquant ma foi dans une belle mosquée autorisée par des Occidentaux qui nous veulent apparemment du mal… Pose-toi donc toujours les bonnes questions.



  
Décontenancé, Victor ne peut qu’admettre la pertinence de certains points abordés par son ami Yacoub. La bouche asséchée par le flot des mots, ce dernier propose un café.



  
— Non, ça va, refuse poliment l’invité.



  
— Tu devrais au moins goûter. Ce weekend, je me suis offert une superbe machine à espresso. Et tu sais ce que disent les Touaregs là-dessus
  
 ?



  
— Quoi
  
 ?



  
— Qu’ils aimeraient avoir la même cafetière que la mienne, se marre-t-il.



  
Dans la cuisine, il prépare deux tasses. Face à ses difficultés à trouver la bonne combinaison sur l’écran tactile, il change de fusil d’épaule.



  
«
  
 Et un jus de fruits à la place
  
 ?



  
— Pourquoi pas.



  
— Au fait, Victor. Ça se passe comment à ton boulot
  
 ?



  
— Tout va bien.



  
— Comme tu le sais, je possède une petite entreprise. En ce moment, on croule sous les commandes et l’équipe n’arrive pas à suivre. Si ça te tente…



  
— C’est gentil, mais je vais attendre un peu pour me décider. Les choses vont peut-être changer.



  
— Comme tu le sens… Voilà ton verre.



  
— Merci.



  
Victor ne boit pas. La longue, trop longue discussion qu’il vient d’avoir avec son ami le trouble. Une interrogation le turlupine depuis le début, et c’est de retour dans le séjour qu’il franchit le pas.



  
— Pourquoi tu fais tout ça pour moi
  
 ?



  
— Tu n’as toujours pas deviné
  
 ?



  
— Non…



  
— Le jour où l’on s’est vu pour la première fois, tu étais perdu. Vraiment… Je ne sais pas, mais j’ai ressenti quelque chose. Un besoin d’être là, à tes côtés. Peut-être qu’au fond, c’est une démarche purement personnelle, égoïste. Inconsciemment, j’ai sans doute peur que certains de mes confrères musulmans tournent mal et fassent du tort à ma famille, aux autres…



  
— T’es un homme bon, Yacoub.



  
— J’essaie de l’être et d’inculquer ça à mes enfants, pour qu’ils vivent épanouis, et soient suffisamment armés pour éviter que quelqu’un les transforme en ingrats avec une mitraillette à la main.



  
Rapidement, le silence s’installe entre eux. Les souvenirs de la Décennie Noire en Algérie remontent à la surface. Il en est de même pour Victor qui revoit sa vie à Buurhakaba, rongée par toutes les plaies qu’a listées Yacoub.



  
— Je me sens bien ici, en Amérique, confesse l’invité.



  
— Tu es sur le chemin du bonheur et, Inch’Allah, tu l’auras.



  
Victor acquiesce, puis jette un regard vers le téléviseur éteint.



  
— Ils vont la tuer, dit-il, le visage blême.



  
— Qui ça
  
 ?



  
— Sharon.



  
— Pauvre femme… Que Dieu lui ouvre les portes de paradis.



  
Des pleurs de bébé se font entendre. C’est l’heure du biberon pour le petit Akim.



  ⁂


  
Chevrolet Cruze, Jeep Wrangler, Honda Accord, Mercedes Class E, Dodge Challenger, Range Rover et une nouvelle venue, une BMW Série 5. Ce soir, le parking de l’OMF Airsoft s’est transformé en Salon de l’Automobile.



  
À l’intérieur, c’est une réunion au sommet qui s’y déroule et toutes les oreilles sont grandes ouvertes. Il faut dire qu’en face, l’opposition sera plus coriace, mieux entraînée que les pauvres victimes des précédentes sorties. Quant aux attentes, elles sont bien différentes. Un échec risquerait de crisper au plus haut point le donneur d’ordre.



  
Autour d’une grande table, les plans des lieux sont minutieusement analysés par l’assistance. Un absent toutefois : Ryan, qui est resté à la cabane. Et surtout trois têtes nouvelles dont la présence ne ravit pas spécialement Khalil et Rico. En plus de Pachito, Miralem, le serveur du Mama’s Kitchen, et Byron, le demi-frère de Kenneth, sont également de la partie.



  
Fulminant dans leur coin, les colocataires de Victor essaient de suivre les explications conjointes de Charlize et Josh.



  
— Attention, avertit-elle, il est impératif que l’on contraigne le convoi à emprunter la bonne voie.



  
— Ce sera votre job, prévient Josh en s’adressant à Pachito.



  
— Zéro souci. Mes troupes couperont toutes les issues, dit-il en illustrant ses propos, le doigt sur une carte.



  
— J’espère pour vous… S’il venait à prendre le chemin de l’aéroport, c’en sera fini de la cargaison, précise-t-elle.



  
— On vous apportera le fourgon blindé sur un plateau, promet l’envoyé spécial de Chucha.



  
Josh s’adresse maintenant à Kenneth à propos d’un détail technique hautement primordial.



  
— Arriveras-tu à l’immobiliser avec le matos récupéré
  
 ?



  
— J’arrêterais un troupeau de belles-mères en colère sans problème.



  
Malgré ce trait d’humour qui demande à être vérifié, le stress est palpable, tout comme l’excitation chez Kenneth et ses deux nouvelles recrues.



  
Il est parvenu à ses fins en faisant intégrer certains de ses proches, même si cela n’a pas été simple. En effet, le balafré a dû batailler ferme face aux réticences de Charlize qui a fini par céder devant un argument de poids : la prochaine moisson sera gourmande en hommes. Le décès d’Anna, aussi triste pour le groupe soit-il, a donc été une formidable et inattendue occasion pour Kenneth de combler le vide. Et c’est la mort dans l’âme qu’elle a été contrainte d’accepter l’entrée de Miralem et de Byron après qu’ils ont fait leur bay'ah
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— N’oublie pas la consigne, Pachito : aucun tatouage, OK
  
 ? insiste l’émira.



  
— Tout roule de ce côté-là, tranquillise-t-il.



  
— En plus, ses mecs, ils débarquent de coins paumés de Colombie, précise Kenneth.



  
— Et c’est supposé nous rassurer
  
 ? le questionne-t-elle.



  
— Vivants ou morts, ils poseront aucun problème. Ni à vous ni à nous…



  
Les propos de l’émissaire de Chucha jettent un froid. Sans perdre de temps, l’émira reprend la parole et poursuit le briefing en veillant à ce que tout ait bien été assimilé.



  
— Les autres, vous connaissez votre rôle
  
 ? Nul besoin d’y revenir, je suppose
  
 ?



  
Des hochements de tête suffisent à clore la réunion qui a duré deux bonnes heures.



  
Après avoir échangé quelques mots avec Pachito, Josh et Charlize se retrouvent seuls autour de la table. Des figurines de personnages de grosses productions cinématographiques dans les mains, l’ex-compagne de Dwayne se déride.



  
— Dire que Khalil les a achetées juste pour le briefing, sourit-elle.



  
— Il ne changera jamais celui-là.



  
— Je ne les connais même pas, en plus.



  
— Celui que tu tiens, c’est Gandalf.



  
— Il est supposé représenter quoi
  
 ?



  
— Ceux qui seront chargés de bloquer les issues pour que personne ne franchisse le cordon.



  
— J’imagine que c’est moi, dit-elle, en se saisissant d’une autre.



  
— Je crois bien, répond-il, lui aussi amusé.



  
Elle repose alors la petite statuette en résine de Furiosa, un des personnages clés de
 Max Mad Fury Road
 . Son état émotionnel change du tout au tout. Charlize soupire, préoccupée par un lendemain qu’elle ne maîtrise plus.



  
«
  
 Ça ira, tu verras, la réconforte-t-il.



  
— Si Allah le veut bien...



  
Les échéances qui se profilent à l’horizon suscitent chez elle une grande anxiété qu’elle tente de masquer auprès des autres pour ne pas paraître comme quelqu’un de vulnérable. Avec Josh, en revanche, sa carapace se fissure au fil des jours. Elle a besoin de lui. Il le sent.



  
«
  
 La prochaine moisson permettra d’oublier, un temps, le départ d’Anna, ajoute-t-elle.



  
Josh s’approche de Charlize, relève son menton du bout de ses doigts et l’embrasse.



  
— Elle sera surtout essentielle pour nous deux… Au terme de l’opération, on verra ce que cela donne avec l’autre pour décider ensuite de ce que notre avenir sera.



  
"L’autre", c’est Sharon, le bouquet final du projet de Charlize. Une idée survenue les jours qui ont suivi le décès de Dwayne dans un accident de voiture alors qu’il quittait l’appartement de la future émira. Selon les rapports de police, un banal éclatement de pneu sur une route déserte.



  
Un autre baiser échangé et Charlize redevient immédiatement celle qu’elle se complaît à être.



  
— Victor
  
 ?!



  
— Pourquoi l’appelles-tu
  
 ?



  
— Il faut bien que quelqu’un range les plans.



  
— Victor
  
 ?!



  
— C’est bon, je le fais, propose-t-il.



  
Tandis que Charlize récupère son sac à main, Josh lui pose une question.



  
«
  
 Crois-tu que les autorités céderont
  
 ?



  
— Non.



  
Cinq minutes déjà que la réunion a pris fin. Jusqu’ici, les équipes s’étaient dispersées en silence. C’était oublier Kenneth.



  
Voulant profiter du momentum qui lui est favorable, il compte bien avoir une franche discussion avec Khalil.



  
— Alors, comme ça, on bave dans mon dos
  
 ?



  
— Quoi
  
 ?



  
— Un problème
  
 ? veut savoir Rico qui arrive.



  
— C’est entre lui et moi, précise Kenneth.



  
Khalil tente de calmer son alter ego qui se tient prêt à dégainer ses poings, puis revient vers l’autre.



  
— Je t’écoute, j’aurais dit quoi
  
 ?



  
— Le "Columbo de la connerie", lui crache-t-il en reprenant les propos rapportés par Charlize.



  
— Ouais et donc
  
 ? C’est quoi qui te gêne
  
 ?



  
Kenneth reçoit alors les renforts de sa garde rapprochée.



  
— Yo les nazes
  
 ! lance Byron, en toisant Rico et son ami.



  
D’un simple regard, Kenneth fait comprendre à son demi-frère et à Miralem qu’ils sont arrivés au bon moment.



  
— Alors
  
 ? Tu t’excuses pas
  
 ? reprend-il.



  
— Pour avoir dit la vérité
  
 ? Mais, tu te crois où
  
 ? Tu viens de compliquer notre mission avec tes Colombiens et tu exiges des trucs
  
 ?



  
— Si t’es pas au niveau, laisse ta place aux autres, conseille Byron.



  
— Ferme-la
  
 ! lui intime Rico.



  
Pendant que Miralem fait craquer ses articulations, Kenneth retient son frère et poursuit.



  
—
  
 T’es vraiment sûr, Khalil, que tu veux pas faire amende honorable
  
 ?



  
— Dans tes rêves.



  
L’animosité entre eux est tangible et Kenneth meurt d’envie d’en découdre. Toutefois, il sait pertinemment que ce n’est pas le meilleur endroit pour régler un contentieux né à mesure que l’organisation enchaînait les braquages.



  
L’idée de Charlize, de compartimenter le groupe en deux cellules distinctes, était judicieuse. Elle espérait ainsi créer de l’émulation en les mettant en compétition. L’ambiance électrique entre les mâles des deux bandes en est aujourd’hui la fâcheuse conséquence. Pourtant, Josh l’avait mise en garde.



  
— Un conseil à vous deux, les Milli Vanilli
 
 
90

 du Djihad : jouez pas avec le destin, avertit celui qui prend de plus en plus d’importance.



  
Contre toute attente, la menace à peine voilée provoque les rires des deux amis d’enfance. Khalil attaque le premier.



  
— Ah bon
  
 ? Tu t’imagines nous faire peur
  
 ?



  
C’est ensuite au tour de Rico d’ajouter une nouvelle couche.



  
— Tu sais, quand j’ouvre un paquet de gâteaux, le premier qui vient, tu vois
  
 ? Celui en morceaux et qui te fout bien la haine. Il me fait toujours penser à toi…



  
Jada intervient pour mettre un terme à ce combat de coqs.



  
— Vous êtes sérieux
  
 ?! Juste maintenant
  
 ?! Avec la pression qu’on a
  
 ?



  
Kenneth ravale sa colère et préfère regagner son bureau suivi de près par ses hommes de confiance.



  
Au même instant, quelqu’un arrive d’un pas assuré. L’émira est en approche. Une porte qui claque à l’étage, des faciès crispés, la déduction est facile à faire. Pourtant, elle ne prend pas la peine d’aborder le sujet, préférant continuer son chemin, lorsque Jada la rattrape.



  
— Charlize, je peux te demander une chose
  
 ?



  
— Je t’écoute.



  
— Pourquoi Ryan ne sera pas avec nous
  
 ?



  
Sur son visage, s’affiche clairement le désir de ne pas répondre. Pour elle, c’est une évidence. Néanmoins, après une courte réflexion conclue par un soupir, elle décide, à sa manière, d’éclaircir ce point.



  
— L’attaque se fera en plein jour, devant des témoins. Tu t’en souviens, j’espère
  
 ?



  
— J’ai assisté à la réunion comme tout le monde, répond-elle un peu vexée.



  
— Pour toi, combien mesure Rico
  
 ?



  
Jada se retourne et observe le sujet de la devinette discutant avec son ami de toujours.



  
— Peut-être 1m80, 1m82…



  
— Et Khalil
  
 ?



  
— Je dirais… à peu près la même chose.



  
— OK. Et Ryan
  
 ?



  
— Ouh, je ne sais pas, mais il est grand.



  
— D’autres questions
  
 ?



  
Muette, Jada regarde Charlize poursuivre sa route tandis que Josh, qui en a fini avec les rangements, la suit.



  
Et Victor dans tout ça
  
 ? On le retrouve en face de l’OMF Airsoft, seul. Tel un adolescent se cachant pour appeler sa petite amie, il n’a pas envie d’être dérangé. Pourtant, il le faudra bien ou alors son personnage sera remplacé par un autre, plus conciliant et plus corporate. Pour la peine, il va, dans quelques secondes, être rejoint par sa cousine qui va en profiter pour vomir sa frustration.



  
— Tu fous quoi dans ton coin
  
 ?



  
— Attends deux secondes, répond-il en lui opposant sa main.



  
— Depuis quand tu me traites comme ça
  
 ? s’emporte-t-elle.



  
Il décide alors de mettre brusquement un terme à sa conversation téléphonique.



  
— On se rappelle, OK… Oui, oui, quand je serai libre… À bientôt… Toi aussi."



  
Conscient que son geste a été mal perçu, il s’empresse de s’excuser auprès de Jada.



  
«
  
 J’étais dans la discussion, tu comprends
  
 ? En plus, le réseau est mauvais ici et j’entendais un mot sur deux. Ça m’a énervé.



  
— C’était qui
  
 ?! L’autre
  
 ?!



  
— Qui ça
  
 ?



  
— Pourquoi
  
 ? Tu as rencontré combien de personnes en plus du gars de la mosquée
  
 ?!



  
— C’était pas Yacoub.



  
— Yacoub… Donc, tu ne m’as pas écoutée quand je t’ai dit de rester à l’écart de cet endroit
  
 ?



  
— Pas maintenant, s’il te plaît…



  
— OK. Monsieur veut autre chose
  
 ?



  
Victor s’apprête à répondre, mais se ravise. La question n’attendait pas de suite.



  
— C’était Sofia, tu sais…



  
Jada comprend que son comportement vis-à-vis de lui est injuste. Il n’y est pour rien si Charlize se montre parfois blessante à son égard.



  
— Bonne nuit, Victor, lâche-t-elle, honteuse.



  
Alors qu’elle traverse la rue déserte pour rejoindre le parking, il l’interpelle.



  
— Cousine
  
 ? On va manger une glace, toi et moi
  
 ?



  
Un sourire illumine instantanément le ravissant visage de Jada.





  
CHAPITRE 30



  
Port de Miami — 9 h 23



  
L’
 Enchantment of the Seas
 vient de larguer les amarres, direction le sable blanc de Coco Cay. Aussi long que trois terrains de football, il quitte les quais de Miami au moment même où le soleil a renvoyé les nuages dans les cordes.



  
Dans la suite 8534, Lucy Hendersen défait les valises pendant que monsieur admire, depuis le grand balcon, le sud de Biscayne Bay.



  
Fraîchement débarrassés du dernier enfant qui a décidé d’emménager avec sa petite amie, ils profitent tous les deux de leur liberté retrouvée pour s’offrir une croisière dans les Bahamas.



  
— Tu crois que Brett saura se débrouiller
  
 ? se soucie-t-elle.



  
— Qui ça
  
 ? demande Martin, un cocktail à la main.



  
— Notre Brett, voyons. L’as-tu déjà oublié
  
 ?



  
— Ah, pas du tout… J’ai encore la tête toute chamboulée. Ça doit être le décalage horaire.



  
— Martin
  
 ! On habite à deux heures de Miami
  
 !



  
Alors que l’hôtel flottant se dirige vers Government Cut, Martin ignore qu’il assiste à un événement qui marquera pendant longtemps l’histoire de la ville et bien au-delà. Il ne serait d’ailleurs pas étonnant qu’un jour, Hollywood se décide à en faire un film ou une série.



  
D’un entrepôt en plein cœur de la zone portuaire, surgit un cortège motorisé.



  
Trois imposants Chevrolet Tahoe ouvrent la voie à un banal utilitaire blanc. Un autre trio de SUV complète l’escorte en protégeant ses arrières.



  
Ce qu’il cache dans ses entrailles explique aisément le lourd et plus ou moins discret dispositif mis en place par la DEA. À l’intérieur, une cargaison sensible qui a mobilisé, pendant des mois, toute une équipe d’agents : plus de cent-cinquante kilos de cocaïne pure à 95 %. Une fois coupée, une valeur à la revente dépassant les dix millions de dollars.



  
En plus de l’impressionnant détachement, le fourgon a été renforcé par des éléments blindés. Même le compartiment moteur a bénéficié d’un traitement identique, rendant le véhicule de transport imperméable aux balles de gros calibre telles que celles crachées par une AK-47.



  
Voilà qu’après avoir répertorié les résultats d’analyse, les autorités ont décidé de détruire la marchandise dans un complexe dédié. Mais pour cela, il faudra ne perdre aucun gramme en cours de route.



  
Downtown Miami — Biscayne Boulevard — 9 h 27



  
C’est l’agent Lino Posada qui se trouve derrière le volant du van. D’ordinaire bavard, ce matin, il se montre silencieux. Et pour cause. Il déteste ce genre d’opérations qui fait de lui un véritable appât sans réelle emprise sur son destin. Ce qu’il aime, c’est être le prédateur, surprendre sa proie au moment où elle s’y attend le moins.



  
Ancien tireur d’élite dans les rangs des forces spéciales, il était surnommé "Ding Dong" par ses compagnons d’armes. Autant le dire tout de suite, il n’y a aucun rapport avec une éventuelle histoire de Mort annonçant son arrivée. Il adore tout simplement les Ding Dong, une sucrerie au chocolat, fourrée à la crème.



  
Aujourd’hui, Lino est épaulé par Debbie Piazza. Cramponnée à son fusil-mitrailleur AR-15, elle est en revanche fan de ce genre de mission. Accro aux shoots d’adrénaline, elle a besoin d’action pour se sentir vivante.



  
Vétérane d’Afghanistan, parachutiste confirmée et membre d’un club de tir dans sa ville de Pompano Beach, au nord de Miami, elle tente de s’évader de la vie monotone qu’elle mène avec son mari, Joey. Quintuple champion de Floride de puzzle grande dimension, il a découvert cette passion suite à la perte de son bras gauche. Il avait voulu récupérer une balle de baseball dans une bouche d’égout où l’attendait sagement un alligator.



  
Une autre raison explique le plaisir que Debbie a à participer à ce genre de sorties, mais devant les difficultés de l’auteur à s’en souvenir, il est préférable de ne pas s’attarder en passant immédiatement à la suite du récit.



  
Le visage tendu, Lino emprunte le pont Port Boulevard et regagne la terre ferme en longeant l’American Airlines Arena, l’antre des Miami Heat. Malgré l’armada qui l’entoure, il sait qu’il va maintenant rentrer dans le dur.



  
Dans cette partie de Miami, à une courte distance de la Sonbela Tower, lieu de résidence de Charlize, Biscayne Boulevard constitue la lisière d’une forêt de gratte-ciel.



  
Dans quelques secondes, l’unité va s’engager sur une piste où le danger peut jaillir à chaque arrêt, à chaque intersection, à chaque ralentissement.



  
Généreux, l’agent Posada décide de partager son inquiétude avec sa collègue.



  
— Z’aime vraiment pas cette fection du trazet…



  
Ah ben, voilà. Debbie est également contente de ce genre d’expéditions qui plongent très souvent son coéquipier dans le mutisme. Une aubaine pour elle, qui n’en peut plus de ses zozotements.



  
— Ça circule très bien… Mais effectivement, c’est sensible comme zone, répond-elle.



  
Le rassurer, OK, mais point trop n’en faut, se dit-elle.



  
Pour ne pas éveiller les soupçons, les membres du convoi exceptionnel s’emploient à respecter le Code de la route, sans savoir qu’en ce moment même, on les épie.



  
À l’intérieur d’un véhicule garé le long d’un trottoir, un homme saisit un talkie-walkie. Avec un accent hispanique prononcé, il délivre un renseignement.



  
— Sud de Biscayne Boulevard, direction Second Street
  
 ! Je répète, sud de Biscayne Boulevard
  
 !



  
S’engouffrant maintenant sur Second Street, les équipages de la DEA passent devant une autre voiture stationnée. Une nouvelle fois, son occupant transmet l’information.



  
— Second Street, direction Second Avenue !



  
Brickell — 9 h 39



  
En l’espace de quelques années, le quartier de Brickell est devenu, pour les promoteurs, un véritable point d’eau dans la savane immobilière. C’est d’ailleurs l’endroit de la ville qui accueille le plus de chantiers et attire, par là même, un grand nombre de camions-toupies venus déverser leur chargement de béton frais. Chaque parcelle vierge de ce Manhattan floridien est ainsi vouée à devenir un nouvel ensemble foncier.



  
C’est sur ce genre de friche urbaine que trois fourgonnettes blanches sont parquées. À l’arrière de l’une d’entre elles, reliée aux guetteurs par une oreillette, Charlize passe le message aux siens. Josh, Victor, Rico, Khalil et Byron sont à ses côtés, équipés pour partir à la guerre : gants, tenues noires, masques et gilets balistiques, armes lourdes et munitions à foison.



  
Via sa radio, Charlize contacte alors Kenneth.



  
— Reçu
  
 ? demande-t-elle.



  
Malgré les grésillements causés par la forte densité de séquoias de briques et de verre, celui-ci confirme.



  
Elle tape ensuite sur la paroi qui les sépare de la cabine à l’avant. Une petite lucarne s’ouvre. Jada, lunettes de soleil et casquette enfoncée sur la tête, est au volant.



  
«
  
 Maintenant
  
 ! lui ordonne-t-elle.



  
La boîte de vitesse en position "drive", l’utilitaire se met en route suivi des deux autres vans. Ce second cortège, plus funèbre, quitte aussitôt son aire de stationnement pour s’engager sur Brickell Avenue.



  
Ce sera, pour le groupe, qui entre dans une nouvelle ère, une grande première. Ils moissonneront sans leur fidèle allié : l’ombre de la nuit.



  
Downtown Miami — 2
 nd
 Street — 9 h 40



  
Toujours sur Second Street, le fourgon blindé aborde un carrefour, quand l’agent Piazza aperçoit un camion-toupie descendant d’une autre avenue à vive allure. Dans un court instant, le poids de la bétonnière va envoyer valdinguer la voiture de protection qui ne boxe pas dans la même catégorie.



  
Pour l’expérimentée Debbie, la collision avec l’un des SUV du convoi est plus que probable.



  
— Mais il va où, ce con
  
 ?! s’inquiète-elle en se cramponnant à la poignée de la portière.



  
Les roues du véhicule de chantier tentent soudainement de s’accrocher à l’asphalte, y laissant des empreintes noirâtres et fumantes. Occupé à retrouver un signal réseau sur son smartphone, le chauffeur a tout simplement failli griller un feu tricolore et mettre hors-jeu une partie du service de sécurité protégeant la cargaison de drogue.



  
Passé ce moment de frayeur, Piazza, Posada et leurs anges gardiens poursuivent un itinéraire établi trois jours plus tôt.



  
Quelques dizaines de mètres plus tard, un nouveau feu de circulation impose un arrêt. À leur gauche se trouve, sur Second Avenue, l’accès pour l’I-95. Dans le van, Lino en profite pour récupérer un Ding Dong dans la boîte à gants.



  
— Encore un
  
 ? s’étonne Debbie.



  
— Z’ai trop faim. En pluche, au petit déz, z’ai même pas pu boire mon zus d’oranche.



  
Brickell Avenue — 9 h 40



  
Au même moment, roulant à un train d’enfer, Jada et son escorte changent brusquement de voie pour finir par se retrouver à circuler à contresens. Malgré un trafic très fluide, ils évitent difficilement les voitures arrivant face à eux. Des crissements de pneus, des klaxons animent alors le quartier avant le bouquet final.



  
À l’arrière, Victor est saisi d’un sentiment de déjà-vu. Les corps sont ballottés et les armes collées contre les poitrines de leur propriétaire.



  
Downtown Miami — 2
 nd
 Avenue — 9 h 41



  
Debbie Piazza tapote nerveusement sur le chargeur de son AR-15.



  
— C’est bon, c’est vert.



  
— Ouais, z’ai vu, répond Lino, du chocolat plein les doigts.



  
Au même instant, à la fenêtre d’une chambre d’hôtel, un émetteur dans les mains, une vigie en faction donne le signal.



  
—
 Second Avenue
  
 ! ¡ Vamos
  
 ! ¡ Vamos
  
 !"



  
Aussitôt, deux camionnettes accélèrent et dépassent sans problème le convoi qui redémarre à peine. Leurs portes latérales coulissent, laissant apparaître les canons de fusils-mitrailleurs.



  
La surprise est totale et la manière violente, car c’est un véritable tsunami de balles qui s’abat alors sur la tête de la colonne de véhicules de la DEA. Ce serait un miracle qu’en plus des membres de l’agence antidrogue noyés sous une vague de plomb, il n’y ait pas de victimes collatérales.



  
N’ayant pas vu la Mort arriver, le conducteur du premier SUV a le corps déchiré par les projectiles et envoie, bien malgré lui, son unité contre le mur de l’hôtel Courtyard Marriot.



  
Sur les trottoirs, les piétons courent se mettre à l’abri. La fureur des armes et les vrombissements des moteurs sèment la panique dans ce coin d’ordinaire calme de Downtown Miami, à la limite du quartier aisé et policé de Brickell. Personne n’aurait imaginé un jour assister à de telles scènes de guerre. Pas même pendant la folie Pokémon Go.



  
Sur la chaussée, le reste du service de protection riposte avec bravoure, mais en face, les adversaires sont en plus grand nombre.



  
Au fil des secondes, les morts s’accumulent dans les rangs de la DEA, tandis que l’agent Posada essaie de sortir de ce guet-apens en forçant le passage au milieu du chaos.



  
Brickell Avenue Bridge — 9 h 41



  
Trois-cents mètres plus au sud, Jada immobilise son véhicule sur Brickell Avenue Bridge qui enjambe la Miami River. À l’arrière, Charlize et les siens ajustent leurs masques capables de résister à l’impact de petits calibres. À travers ceux-ci, les regards trahissent la peur pour certains et l’excitation pour d’autres. Ce matin, ils s’attaquent officiellement aux institutions.



  
Dans ce climat tendu où de lointaines détonations se font entendre, la main rassurante de Josh se pose sur celle contractée de l’émira. En face d’eux, les paumes vers son visage, Victor se met à prier, ce qui incite le reste du groupe à suivre le mouvement.



  
À l’extérieur, les trois fourgons occupent maintenant l’ensemble des voies de circulation, empêchant les automobilistes de quitter le pont dans le sens nord-sud. Comme attendu, les premiers petits poissons tombent dans la nasse, avant, espère le commando, un bien plus gros.



  
Downtown Miami — 2
 nd
 Avenue — 9 h 43



  
Malgré la perte de la quasi-totalité de leur escorte, dans la cabine des agents spéciaux en charge de transporter la cocaïne saisie, le professionnalisme reprend le dessus.



  
— Fonce, Lino
  
 ! Fonce
  
 ! ordonne Debbie Piazza.



  
Devant eux, à leur droite, se présente l’accès à l’I-95. Dommage, il faudra trouver autre chose et très vite. Un camion est positionné en travers, leur ôtant une première option de sortie de crise.



  
« Tourne à gauche
  
 ! hurle-t-elle, aussitôt.



  
Elle lui indique une rue permettant de retrouver Biscayne Boulevard afin de rejoindre la base sur le port de Miami. Malheureusement, un second poids lourd bloque le passage. À une vingtaine de mètres de leur position, Lino repère une autre route, mais celle-ci a également été neutralisée par les hommes de Chucha qui continuent de les harceler.



  
Dorénavant, ils n’ont qu’une alternative : aller tout droit, direction le sud pour atteindre le quartier de Brickell, de l’autre côté de la Miami River.



  
Brickell Avenue Bridge — 9 h 43



  
Les premiers klaxons se font entendre. Une dizaine de voitures se retrouve maintenant piégée par le barrage. Face à l’un des trois fourgons, un homme enrage au volant de sa Porsche décapotable.



  
— Eh
  
 ! Mais ce n’est pas possible
  
 ! Vous ne voyez pas que vous emmerdez tout le monde
  
 ?! explose-t-il, un cigare à la main.



  
Poste de contrôle du Brickell Avenue Bridge — 9 h 43



  
Le trafic fluvial sur la Miami River est tel que, très tôt, la municipalité a été obligée de construire des ponts mobiles pouvant se soulever ou pivoter afin de ne pas entraver la navigation. Brickell Avenue Bridge est justement équipé de ce genre de dispositif.



  
Dans la salle de commande jouxtant ce bras de bitume et d’acier qui connecte les deux rives, l’équipe du matin tente de joindre la police afin de faire évacuer la chaussée encombrée. Elle est loin d’imaginer que, depuis plusieurs minutes, les armoires de télécommunications de la zone ont été mises hors service.



  
— Essaie avec le portable, suggère l’une des fonctionnaires, face à un téléphone sans tonalité.



  
— Je ne comprends pas… Il n’y a pas de réseau. Regarde avec le tien.



  
— Étrange... La même chose que toi.



  
Soudain, la porte d’accès vole en éclat. Des hommes aux visages grimés entrent en force. Sous la contrainte d’armes à feu, ils leur intiment l’ordre de remonter l’ouvrage. La même scène se répète alors à trois-cents mètres de là, sur le Miami Avenue Bridge, puis sur la structure voisine.



  
Désormais, une partie de Brickell va bientôt se retrouver isolée du reste de la ville.
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Les agents Posada et Piazza sont en approche. La cuirasse de leur van a parfaitement résisté aux tirs nourris des AK-47. On ne peut pas en dire autant de leur escorte, dont seuls deux véhicules apparaissent dans les rétroviseurs. L’unique bonne nouvelle est que la glace ne renvoie plus l’image de leurs assaillants. Les rescapés de l’attaque s’imaginent à cet instant que ces derniers ont été forcés de prendre la clé des champs face à leur héroïque opposition.



  
Toutefois, leur fuite tourne court. Devant, à une vingtaine de mètres, se trouve le bouchon formé volontairement par Jada et ses complices. À droite l’eau, à gauche une glissière en béton séparant les deux sens de circulation. Les seules possibilités qui se présentent à eux sont l’attente de renforts ou rebrousser chemin en essayant d’atteindre au plus vite Biscayne Boulevard.



  
Roulant au pas, Lino Posada se tourne alors vers sa coéquipière qui recharge son arme. Les deux échangent un rapide regard. Il n’est pas nécessaire de se poser la question, la réponse coulant de source.



  
— OK, on rentre à la base
  
 ! annonce Debbie, remontée comme un coucou.



  
Elle relaye aussitôt la consigne au reste des troupes.



  
«
  
 Demi-tour
  
 ! Cette foutue cargaison est à nous
  
 !



  
Dans sa Porsche, le conducteur fulmine toujours au volant de sa luxueuse allemande. Relevant la tête, il expulse la fumée d’un Padrón Dámaso, savoureux cigare nicaraguayen. Au-dessus de lui, un vortex, accompagné instantanément d’un sifflement, se crée au cœur du nuage de nicotine, de benzène, de cyanure d’hydrogène et autres joyeusetés chimiques.



  
Alors que l’agent Posada s’apprête à enclencher la marche arrière, un violent choc à l’avant ébranle le véhicule.



  
« Putain, c’était quoi
  
 ?!



  
Puis, une seconde secousse agite le fourgon renforcé qui se met à cracher de la vapeur d’eau depuis son radiateur. Quelque chose vient de percer le compartiment moteur.



  
« Bouge, bouge, bouge
  
 !



  
— Ze peux pas
  
 ! Cha veut pas répondre
  
 !



  
— Faut faire quelque cho…



  
Tout à coup, un nouveau projectile pulvérise le pare-brise blindé emportant toute la partie de Lino se situant au-dessus de son cou, l’appui-tête, ainsi que son zozotement. Sa boîte crânienne a été complètement soufflée. Tout s’est envolé, disséminé dans la cabine à la manière des cotonneuses aigrettes d’un pissenlit.



  
Debbie Piazza qui souhaitait de l’action est servie. On croirait qu’une tomate enrhumée est venue éternuer à cinq centimètres de son visage. Sur elle, les restes de son collègue tandis que sur la vitre latérale, dégouline de la matière cérébrale.



  
Silencieuse, amorphe et des cheveux de Lino sur sa langue, elle vient de perdre un coéquipier.
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Au vingt-quatrième étage de cette tour résidentielle, le son de
 Back In Black
 du groupe AC/DC se disperse dans les airs à la faveur de baies vitrées ouvertes.



  
Allongé sur une table d’un appartement loué par un certain Alistair Kinnear, Kenneth retire son casque antibruit, puis coupe la musique. C’est grâce à cette fausse identité qu’il a pu réserver, sur Airbnb, ce logement avec une vue plongeante sur Brickell Avenue Bridge.



  
Il n’est pas seul dans la pièce. Une paire de jumelles pointée sur le pont, Miralem est surexcité. Pour sa première moisson, il lui a été confié le rôle de "spotter". Binôme de Kenneth, il a pour mission de lui transmettre toutes les informations concernant la cible à atteindre, positionnée à cinq-cents mètres de là.



  
En plus de l’Américano-Bosniaque, il y a Anzio, deux mètres. Sa principale caractéristique, c’est son gros calibre de vingt. Plutôt bien doté, il fait parfaitement son travail à chaque fois que l’on fait appel à lui. Non, Anzio n’est pas un acteur porno italien, mais un fusil de précision qui peut propulser, à plus de quatre kilomètres de distance, une boule d’acier de 20mm. Au-delà de cette valeur, les spécialistes commencent à parler de canon. De quoi voir une cartouche d’AK-47 tirer la tronche.



  
C’est dire le pouvoir destructeur de cette redoutable arme, dont la balle est entrée dans le moteur du fourgon blindé comme Papa dans Maman. C’est également cette munition aux dimensions impressionnantes qui a décapsulé le pauvre Lino Posada.



  
— Putain de merde
  
 ! s’enthousiasme Miralem, qui sautille sur place. Avec cet engin, t’as même pas besoin de Youporn
  
 !



  
— Calme-toi, Mira, conseille Kenneth, qui laisse échapper un petit sourire. Ça fait que commencer, reprend-il en remettant sa protection auditive.
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À l’intérieur de la fourgonnette, aux côtés du corps sans tête de son coéquipier, l’agent Piazza retrouve la raison. Sans tarder, elle se débarrasse des résidus humains, puis fait un rapide inventaire : trois chargeurs, soit une soixantaine de coups.



  
Elle s’empresse ensuite de contacter par radio l’escorte.



  
— On a été touchés
  
 ! Lino est mort
  
 !



  
"Tiens bon, Debbie, on arrive
  
 !"



  
Privé de force motrice, le fourgon blindé glisse vers la Porsche de l’homme au cigare. Les yeux rivés sur son smartphone, celui-ci tente en vain d’alerter la police pour régler ce problème qui risque de semer la pagaille dans son planning du jour.



  
L’impact à l’arrière n’est pas violent, mais suffisant pour le faire sortir de ses gonds. Le retard et maintenant un accrochage
  
 ? C’en est trop pour lui. Rouge de colère, il s’extrait à toute vitesse de son véhicule pour finalement se taire.



  
Alors qu’une cloche retentit, alertant le public que le pont s’apprête à se relever, les ultimes survivants de l’embuscade mortelle s’avancent dans sa direction, armes au poing.



  
Dorénavant, plus personne ne peut franchir la Miami River en provenance de Downtown. Plus personne sur le pont ne peut non plus reculer. En revanche, davantage de personnes se retrouvent coincées sur la voie de circulation opposée.



  
Néanmoins, ce qui intéresse en ce moment Charlize et ses hommes, c’est leur propre portion de l’ouvrage, celle sur laquelle la cocaïne se trouve. Dans quelques secondes, ils lanceront une offensive meurtrière pour eux, leurs adversaires et certainement les dizaines de civils piégés.
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Du rempart formé par le trio de vans blancs, surgit une nuée d’hommes en armes guidée par une femme. Les belligérants sont sur le point d’offrir aux rares spectateurs qui ont osé relever la tête une version tropicale de la Bataille de Verdun.



  
Les premiers soldats tombent, fauchés par les tirs précis des agents de la DEA. Immédiatement positionnés à couvert derrière la première tranche de véhicules à l’arrêt forcé, tous attendent l’ordre de Charlize, adossée à la calandre chaude d’une Nissan. Un rapide coup d’œil permet à la cheffe de meute de se rendre compte que la tâche s’annonce des plus ardues.



  
Entre eux et le précieux chargement, une trentaine de mètres, mais aussi Debbie Piazza, appuyée par sept agents qui n’ont pas abandonné l’idée de les neutraliser.



  
— Couchez-vous
  
 ! ordonne cette dernière aux occupants des véhicules bloqués sur Brickell Avenue Bridge.



  
La même injonction est hurlée par ses camarades de combat.



  
À l’intérieur des automobiles, les corps rétrécissent, la peur prend le contrôle, quand ce n’est pas l’inconscience d’un conducteur qui saisit son téléphone pour filmer une scène pouvant également s’apparenter à un Western. De son côté, l’homme à la Porsche est recroquevillé dans son siège en cuir.



  
Le silence revient. Il est pesant, effrayant même, alors qu’au loin, c’est au son des sirènes que la cavalerie annonce sa venue. Tous les protagonistes savent à cet instant qu’une nouvelle tempête de métal est sur le point d’éclater. Mais qui fera le premier pas pour avoir le dernier mot
  
 ?



  
— On y va
  
 ? demande Byron à Charlize qui l’a rejoint en compagnie de Josh.



  
— Ces putains de Colombiens étaient censés isoler le fourgon, enrage-t-elle.



  
— Alors
  
 ? reprend la fraîche recrue.



  
— Entends-tu la police
  
 ? Elle se rapproche. Charlize, c’est trop tard, lâche Josh, un brin fataliste.



  
Elle ne lui répond pas. Elle ne le regarde même pas.



  
«
  
 Charlize, murmure-t-il.



  
Pendant ce temps, à mesure que l’escouade de la DEA avance, les civils sont évacués voiture après voiture.



  
— Baissez la tête et faites attention quand vous franchirez la glissière, conseille Debbie à des automobilistes transis par l’effroi.



  
Elle a repris du poil de la bête. L’horreur de la vision de son équipier décapité par une balle de 20mm est derrière elle. Enfin, un peu sur elle aussi…
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Charlize revient à elle. Dans l’épreuve, elle a toujours su montrer sa capacité à s’adapter, à décider, à faire en sorte de rester la cheffe dans un milieu dominé par les hommes.



  
Cependant, la pression qui pèse sur ses épaules, depuis qu’elle a donné son aval pour cette moisson, la pousse à faire une chose impensable : s’exposer. C’est ainsi que, toujours protégée par la carrosserie de la Nissan, elle entre en communication avec ses adversaires qui grignotent du terrain face à des attaquants restés sur la défensive.



  
— Nous sommes simplement venus pour la marchandise
  
 ! Ne nous obligez pas à prendre davantage
  
 !



  
Stupéfaction pour ses propres hommes qui se tournent vers elle. Les Colombiens n’en reviennent pas non plus.



  
«
  
 Cinq secondes pour déposer vos armes. Cinq secondes
  
 !



  
L’ultimatum est rapidement dépassé. En même temps, c’était court… Toujours équipée de sa radio, elle entre alors en liaison avec Kenneth.



  
«
  
 La voie est-elle libre à ma gauche
  
 ? demande-t-elle, le majeur sur son oreillette pour mieux entendre la réponse.



  
Celle-ci lui parvient et elle est rassurante. Sans tarder, elle s’élance pour rejoindre l’autre file de véhicules quand deux déflagrations calment ses ardeurs. Une balle de 9mm s’est fracassée contre son masque balistique, projetant violemment sa tête en arrière. Comparable à un terrible coup de poing, elle retrouve sa place, les jambes flageolantes. Aspirine et ecchymose pour les prochains jours.



  
Le visage blême, Josh bouscule Byron pour se porter à ses côtés.



  
— Comment vas-tu
  
 ?! Charlize
  
 ! Parle-moi, bon sang
  
 !



  
Paniqué, ses doigts fouillent l’intérieur de la protection faciale à la recherche de sang.



  
— Ce n’est rien, dit-elle avec une petite voix. J’ai juste été sonnée…



  
Elle prend la main de son amoureux et la pose contre sa poitrine, consciente qu’elle a échappé de peu à la mort. Mais comme toujours avec Charlize, les moments de doute, de faiblesse, sont brefs.



  
Le dos appuyé contre l’avant de la voiture, elle fixe au loin la K-Nine Tower. Là-haut, au vingt-quatrième étage, Kenneth essaie de s’expliquer.



  
«
  
 Tes excuses, tu te les fous où je pense
  
 ! crache-t-elle dans le microphone.



  
— On attaque
  
 ? s’impatiente Byron.



  
L’attitude du nouveau n’a rien d’étonnant. Le décès ou la blessure d’un leader au combat est une source supplémentaire de motivation et de fierté chez beaucoup de djihadistes.



  
À quelques centimètres de devenir une martyre, l’émira regarde Victor, Rico et Khalil, réfugiés derrière une Chrysler. Toutefois, c’est un sifflet, celui de Pachito, qui fait l’effet d’un fouet sur sa personne. Elle et ses hommes sont désormais les employés des Colombiens. Le travail doit donc être fait.



  
— Josh... Il faut leur montrer qu’on ne plaisante pas, déclare-t-elle, sous la pression du contremaître sud-américain.



  
Les yeux de celle qui a pris la succession de Dwayne se posent alors sur une Volkswagen grise. À dix mètres d’eux, un homme et sa fille sont blottis l’un contre l’autre en espérant sortir vivants de cette attaque de diligence.



  
— Charlize, chuchote Josh, alors que les premières voitures de police font leur apparition.



  
— On ne peut plus reculer. Ce qui implique qu’on ne repartira pas sans la coke, assène-t-elle froidement.



  
— Pas ça… Pas eux…



  
Elle soupire. Décidément, elle ne peut pas compter sur lui.



  
— Toi, veux-tu me prouver ton engagement
  
 ? interroge-t-elle cette fois-ci le demi-frère de Kenneth.



  
— Oui, émira.



  
Honoré d’avoir été désigné comme bourreau d’infidèles, il vérifie que son fusil d’assaut est prêt à relâcher la pression, puis le pointe vers la Volkswagen.



  
Plusieurs balles partent et viennent transpercer l’aile avant de la berline. Pourtant proche de ses cibles, il a raté son coup à cause de la main de Josh qui a poussé le canon de la nouvelle génération de Kalachnikov, l’AK-105.



  
— Qu’est-ce que t’as foutu, merde
  
 ?! s’étonne Byron qui s’était vu offrir l’occasion de montrer qu’il pouvait tuer des mécréants sans trembler de l’index.



  
— Couvrez-moi
  
 ! commande Josh.



  
— Que fais-tu
  
 ? s’inquiète soudain Charlize.



  
— C’est la drogue que tu veux
  
 ? C’est bien ça
  
 ? Donc, je te la ramène… Et ordonne un tir de barrage à Kenneth.



  
Certains se contenteraient de prétendre décrocher la lune, une chose tout bonnement irréalisable, mais dont la promesse fait toujours son effet auprès de la gent féminine. Pour Josh, c’est du concret qu’il propose. Il est bien décidé à offrir à sa belle ce qu’elle désire, sans besoin d’ôter la vie d’innocents, quitte à en perdre la sienne. Si ça, ce n’est pas de l’amour…
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Les tours du voisinage se renvoient les échos des rafales échangées par les belligérants. Et alors que Josh se préparait à partir à l’abordage avec quelques équipiers, c’est la stupeur générale au sein de l’escadron de Charlize. En face, le son des armes automatiques se fait de plus en plus discret pour finalement se taire complètement.



  
L’explication se trouve dans un vieux Ford Bronco. Exactement le même modèle que celui utilisé par OJ Simpson lors de sa médiatique fuite dans les rues de Los Angeles.



  
N’hésitant pas à prendre des risques, un courageux agent s’employait à évacuer les automobilistes. Arrivé à la hauteur du Ford, un couple l’attendait. Sa particularité
  
 ? Il possédait une paire d’Uzi, redoutable pistolet-mitrailleur de conception israélienne.



  
Après avoir pulvérisé le visage du fonctionnaire, le duo d’assassins a ensuite mis en joue le reste de l’escorte de la DEA qui n’a eu d’autre choix que de se rendre.



  
Pachito avait en fait placé une équipe de tueurs au milieu de la circulation, afin qu’ils se retrouvent volontairement piégés une fois le pont verrouillé.



  
Le champ désormais libre, d’un simple clin d’œil, il fait comprendre à Charlize et sa bande qu’il vient de leur sauver la mise.



  
Au même moment, dans leur dos, des officiers de la police de Miami se positionnent derrière leurs véhicules, prêts à ouvrir le feu.



  
— On y va
  
 ! guide Charlize.



  
Victor empoigne un puissant écarteur hydraulique posé à ses pieds et se relève. Aussitôt, une détonation fend la moiteur de Brickell Avenue. Ce n’est qu’un bruit de plus pour lui. Il court alors à en perdre le souffle aux côtés de ses compagnons de tranchée, remontant la file de voitures bloquées.



  
Devant eux, apparaît la raison de leur présence. Sur le fourgon, le pare-brise révèle un trou dont la taille viendrait à bout de l’optimisme d’Olivier de Carglass.



  
D’autres tirs se font entendre, mais bien timides. Les forces de l’ordre n’osent pas se lâcher. Des civils peuvent être touchés lors de l’affrontement.



  
Une occasion que Charlize saisit aussitôt en envoyant Rico et Khalil protéger leur moyen de locomotion, désormais dans la ligne de mire de la police de Miami.



  
Pendant que le reste de l’équipe se rue vers la cocaïne, les deux amis d’enfance se mettent à vider les nombreux chargeurs de la classique, mais ô combien dévastatrice AK-47.



  
Il faut savoir qu’un magasin contient une trentaine d’occasions de tuer. En mode automatique, cet engin de mort peut libérer, avec une pression maintenue, l’intégralité de son stock de munitions en quelques secondes.



  
Il aura fallu des heures d’entraînement pour qu’ils parviennent, dans un ballet parfaitement orchestré, à créer un mur d’acier, écœurant leurs adversaires qui réfléchissent à deux fois avant de riposter. Ainsi, lorsque Rico est à court de balles, il passe le relais à l’autre qui décharge les siennes, tandis qu’il se sert dans la besace de son équipier pour s’approvisionner et reprendre ensuite son tour.
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Victor est enfin devant la porte du fourgon blindé. À une cinquantaine de mètres de lui, les carrosseries souffrent sous le poids des cartouches tirées par ses colocataires. Ces derniers reçoivent également le soutien de Kenneth, qui enchaîne les cartons sous les cris d’excitation de Miralem.



  
— Victor
  
 ? Te sens-tu bien
  
 ? s’enquiert Charlize, qui arrête son regard sur sa cuisse.



  
— Quoi
  
 ?



  
Elle ne le relance pas, ne désirant pas le déconcentrer. Rapidement, il positionne l’appareil au niveau de la serrure, puis laisse faire la force hydraulique, quand il remarque des gouttes de sang sur le bitume. Une balle a touché sa jambe. Heureusement pour lui, il n’a perdu que quelques grammes de chair.



  
Le métal cède avec une facilité déconcertante. Les assaillants vont pouvoir enfin mettre la main sur le chargement.



  
— Il ne manquait plus que ça
  
 ! s’agace Charlize.



  
Une grille fermée par un cadenas les sépare encore de la vingtaine de boîtes renfermant la drogue.



  
«
  
 Écarte-toi
  
 !



  
Une rafale et c’est de l’histoire ancienne. Elle se tourne alors vers Pachito qui hurle en espagnol. Certains de ses hommes se transforment maintenant en manutentionnaires. La fameuse flexibilité du marché du travail permet d’entrapercevoir la fin de la moisson.



  
Pendant ce temps, Josh surveille les alentours, quand il repère un animal rôder autour des agents de la DEA contraints à embrasser l’asphalte de Brickel Avenue Bridge. Sentant que les choses peuvent déraper inutilement, il s’empresse de le rejoindre.



  
— Un problème, Byron
  
 ? murmure-t-il.



  
— Tout est nickel... Ils ont pas intérêt à jouer les héros, grogne-t-il en donnant un violent coup de pied dans la tête d’un officier à terre.



  
Le numéro deux de l’organisation retourne alors auprès de l’émira, qui supervise le transbordement d’une marchandise déjà très coûteuse en vie humaine.
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À peine est-il à sa hauteur que le drame qu’il redoutait tant arrive. Derrière lui, heureux comme un papy au bingo dominical organisé par l’Association des Pieds-Noirs de Salon-de-Provence, Byron vient de faire usage de sa AK-105.



  
Josh accourt en direction de ce chien fou, désormais membre à part entière de l’Armée des Lions de l’Amérique. Le canon encore fumant, il ne trouve rien de plus intelligent à faire que de rire.



  
— Mate-moi ça, dit-il en ricanant.



  
Au bout de sa Kalachnikov, sur le sol, un avant-bras. À quelques centimètres, Debbie hurlant de douleur.



  
— Qu’as-tu dans la tête, bordel
  
 ?!



  
— T’affole pas
  
 ! C’est pas une civile et je fais que respecter tes propres consignes.



  
— Pas comme ça
  
 ! Pas comme un lâche
  
 !



  
Au loin, Charlize observe la scène.



  
«
  
 Retourne au fourgon
  
 !



  
— Pourquoi
  
 ?



  
— Maintenant
  
 ! crie-t-il en lui braquant son pistolet sous le nez.
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L’œil vissé sur la lunette de son fusil de précision, Kenneth se crispe. Son supérieur hiérarchique se trouve maintenant dans sa ligne de mire.



  
— Josh… Baisse ton arme… Me pousse pas à encore tuer.



  
Son index appuie légèrement sur la détente. Pas assez pour qu’une balle s’extraie de son canon et vienne faucher la vie du numéro deux de son propre groupe.
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Sans s’imaginer une seule seconde qu’il était sur le point d’être abattu par un tir ami, Josh remarque un détail sur l’avant-bras sectionné : un tatouage. Il comprend alors la raison du geste de Byron.



  
— Où étais-tu déployée
  
 ? interroge-t-il.



  
— Afghan… Afghanistan. À Bagram, répond-elle, les mâchoires serrées par la souffrance extrême qu’elle endure.



  
Devant la situation d’urgence, il interpelle Victor.



  
— Trouve de quoi arrêter l’hémorragie. Elle ne doit pas mourir.



  
— Mais, elle est dans le camp d’en face…



  
— Obéis
  
 !



  
Le cousin de Jada a une solution. Il extrait de force un jeune homme au volant de sa Fiat 500. Simon, trente-deux ans, chemise d’hipster, montre d’hipster, lunettes d’hipster…



  
— S’il vous plaît
  
 ! Non, pas moi
  
 ! supplie-t-il.



  
— Ta ceinture
  
 ! commande Victor en pointant son fusil d’assaut sur sa barbe d’hipster.



  
Cuir de poisson tanné avec des matières végétales et boucle en bois de saule pleureur recyclé, l’automobiliste est forcé de se défaire de son bien qui servira de garrot.



  
«
  
 T’attends quoi
  
 ?! demande Victor. Va le faire toi-même
  
 !



  
— Sans… sans gants
  
 ?



  
— C’est ça ou je te tire dans les genoux
  
 !



  
Traînant des pieds, Simon se présente devant Debbie se tordant de douleur.



  
— Permettez-moi au moins de vous avertir que c’est la première fois que je fais cela. À la base, je suis informaticien-programmeur, mais, depuis six mois, je tiens un café bio qui travaille dans le respe…



  
Un coup de crosse dans le ventre lui donne envie de recracher son jus de quinoa à la mangue.



  
Josh décide d’abréger les souffrances de Simon en faisant appel à l’un des coéquipiers de la mutilée.



  
— Laisse-lui ta place et disparais de ma vue
  
 !



  
Le cafetier s’écarte tandis qu’un agent prend le relais et parvient à ralentir le saignement.



  
Amputée d’un membre, Debbie voit ainsi sa carrière s’arrêter au milieu d’un pont. Désormais, elle devra se trouver un hobby afin d’occuper ses longues journées auprès de Joey.
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Dans la salle de commande, pétrifiées de peur, les salariées sont allongées au sol. Avec une vue imprenable sur une attaque qui arrive à son terme, les ravisseurs passent alors à l’étape suivante, plus brutale. Munies de silencieux, leurs armes se mettent à parler.



  
Une première rafale touche la console, la mettant hors service. La seconde, quant à elle, va causer des dégâts plus difficiles à réparer. Une balle dans chacune des têtes, et voilà que deux des trois assaillants s’effondrent aux côtés des employées qui contiennent leur frayeur comme elles le peuvent.



  
Les mêmes exécutions ont lieu dans les autres centres régissant les levées des ponts. Il ne s’agit là que d’une opération de nettoyage décidée par Chucha. Il n’était pas question pour lui de gérer le retour d’une armée de Colombiens qui pourraient manquer de discrétion, une fois les primes encaissées.
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Dans un braquage, il y a deux étapes cruciales : l’attaque et la fuite. Entre le début de l’assaut sur Downtown et la fermeture de la porte arrière du van conduit par Jada, il se sera passé treize minutes. Bien trop long au goût de Charlize et Josh.



  
Pendant que la cousine de Victor manœuvre le véhicule pour se remettre dans le bon sens, l’émira apprend que plusieurs hélicoptères sont en approche. La police et les médias se pressent pour rejoindre, par les airs, le lieu du massacre. Dans très peu de temps, ils seront aux trousses de l’équipée sauvage et du reste des Colombiens. Il leur sera alors difficile de s’en défaire.



  
— Il ne faut pas que l’on traîne, sinon on aura fait tout ça pour rien, rappelle Charlize à la conductrice, à travers la lucarne ouverte.



  
— Victor
  
 ? interpelle cette dernière. Tu vas bien
  
 ?



  
— Oui, c’est juste une égratignure.



  
— Cousin, tu ne mens pas, j’espère
  
 ?



  
— Roule
  
 ! hurle Khalil. Il a rien
  
 ! précise celui qui avait également reçu une balle… dans une fesse.



  
Jada prend la première à droite, sur Fifth Street. Les mouvements de caisse poussent de nouveau les corps à s’entrechoquer.



  
— Ils sont sur nos talons
  
 ! crie-t-elle. Débarrassez-moi d’eux
  
 !



  
Sans se poser de questions, Charlize s’empare de son arme et vide son chargeur à travers la porte qui se transforme en passoire filtrant la lumière du soleil. Double conséquence : les tympans des occupants sont rudement malmenés et les poursuivants prennent leur distance.



  
Alors que l’utilitaire, roulant à vive allure, est alourdi en cocaïne, en Kalachnikovs et en malfaiteurs, Byron se jette subitement sur Charlize. C’est un violent coup de volant donné par Jada qui en est à l’origine.



  
Pas suffisant malheureusement pour éviter, à un croisement, une collision avec une automobile venant de Brickell Plaza. Par chance pour l’équipe, Jada remet le fourgon sur les rails, en abandonnant derrière elle un pare-chocs.



  
— Bien joué, la félicite Charlize qui se cramponne comme les autres.



  
— Vous entendez
  
 ? demande Khalil, les yeux rivés sur le plafond de la camionnette.



  
— Les hélicos… Ils sont pas loin, s’alarme Victor.



  
Fifth Street — Brickell — 9 h 56



  
L’utilitaire emprunte à toute vitesse un passage sous le Miami Avenue Bridge puis, à peine ressorti, freine brutalement sous un ciel qui commence à se charger en appareils volants.



  
À l’arrière, tous ont tenu bon, sauf Rico qui se retrouve le nez dans un carton de cocaïne. Les visages sont fermés. Leur liberté, ainsi que la poursuite du combat qu’ils mènent depuis des années, se jouent maintenant.



  
Soudain, un bruit sourd résonne dans le fourgon. Au-dessus d’eux, un impact a eu lieu. Les nombreuses douilles métalliques qui jonchent le sol se mettent curieusement à frétiller. Même la radio autour du cou de Charlize s’excite toute seule, comme tirée par un fil invisible. Les enveloppes des cartouches lévitent pour finir par se plaquer au plafond, suivies par la plupart des armes.



  
Étrangement, personne ne semble surpris. Pas la moindre peur dans leur regard tandis que la camionnette bouge à son tour.



  
— Accrochez-vous, suggère calmement Josh.



  
Posé sur le toit, un puissant aimant, d’ordinaire utilisé pour soulever les épaves de voiture dans la casse automobile, décolle les quatre roues de l’asphalte. Aussi ingénieux qu’efficace, le dispositif permet de mettre rapidement le van à l’abri dans une benne tractée par un camion-grue.



  
En quelques secondes, deux hommes aux ordres de Chucha déploient une bâche afin de masquer le contenant et le contenu des yeux d’une myriade d’hélicoptères tournoyant désormais dans le ciel.



  
À l’arrière, Josh se jette subitement sur Byron.



  
— Recommence encore ça, et je te troue la peau
  
 !



  
Aucun autre membre n’intervient. Pas même l’émira. Son équipe, épaulée par les sbires du Clan del Golfo, vient de réussir son coup, mais à quel prix.



  
Une vingtaine de morts, dont plusieurs Colombiens froidement exécutés par leurs complices, des vies brisées et l’intérieur en cuir d’une Porsche brûlé par un cigare nicaraguayen.





  
CHAPITRE 31



  
Si les murs de la cabane étaient dotés de la parole, ils ne parviendraient pas à raconter une histoire avec une belle fin. Chaque recoin de la maison est si gorgé de drames, de sueur et de souffrance que les récits seraient forcément marqués par la tragédie.



  
Pourtant, on peut rencontrer des gens heureux dans ce cube de bois perdu dans les Everglades, en tout cas, si l’on s’en remet aux éclats de rire provenant de la cave.



  
Que peut bien donc raconter Sharon, qui se tient debout face à un Ryan tranquillement assis sur le matelas, à l’intérieur même de la cellule
  
 ?



  
— Je t’assure, ça s’est passé comme je viens de te le décrire, insiste-t-elle, en se tenant les côtes.



  
C’est si drôle qu’il a les larmes aux yeux. Si amusant qu’elle en a oublié, le temps d’une anecdote, son statut de prisonnière dont les jours sont désormais comptés.



  
«
  
 Et donc, j’avance et là, tout à coup, tu n’imagineras jamais sur quoi je tombe
  
 !



  
— Quoi
  
 ? Quoi
  
 ? dit-il, captivé par les aventures burlesques de la sexagénaire, qui commence à faire son âge.



  
— Un gigantesque…



  
Ryan se redresse, le visage rubescent
 .
 Sur le pas de la porte, sous l’impulsion d’Anna, trône toujours le luminaire. L’ampoule reliée aux cellules photoélectriques installées sur le chemin de terre vient de prendre vie.



  
— Désolé, interrompt-il.



  
Sharon affiche alors un air désappointé. Elle aime ces moments de complicité, de partage. Grâce à lui, elle se sent encore vivante.



  
Il quitte précipitamment la pièce et remet en place le dispositif d’occultation.



  
À peine le meuble poussé qu’une voix familière alimente encore plus son généreux sourire.



  
— Ryan
  
 ?! s’époumone Jada.



  
— J’arrive
  
 ! Je suis en bas
  
 !



  
À l’étage, il la retrouve dans sa chambre, fatiguée après la moisson de la veille qui a tenu en haleine les médias, obligés de jongler avec l’autre actualité brûlante : l’ultimatum lancé par un groupe djihadiste opérant sur le sol américain.



  
Vidant les tiroirs de sa commode, elle est sur le point de lui annoncer une triste nouvelle lorsque le bruit d’un quatre cylindres en ligne d’une moto Honda rouge lui mâche le travail.



  
Jada, avec de la culpabilité dans son élocution, l’informe du dernier changement de planning.



  
— C’est Miralem. Il me remplace…



  
— Tu restes pas ? Je vais être avec lui ? Pourquoi tu fais ça ?



  
— Ce n’est pas moi… Les ordres, tu comprends…



  
Tout en se hâtant de ranger ses affaires, elle l’invite à aller se présenter de lui-même.



  
« Dès que je termine, je viens te voir, lui promet-elle.



  
À l’extérieur, le temps est couvert. De brèves et fortes chutes de pluie sont annoncées dans la soirée. Ce n’est pas le natif de Bijeljina qui est au guidon de cette grosse cylindrée de 1983, mais Byron qui retire son casque intégral. Une tête que le géant a déjà vue, sans avoir eu le loisir d’échanger avec lui.



  
— Bonjour, murmure-t-il en tendant sa main à Miralem qui passe sans lui prêter attention.



  
— Putain, il l’a fait
  
 ! s’esclaffe le demi-frère de Kenneth en posant son engin sur la béquille. Eh, Mira
  ?
 ! T’es mon idole
  
 ! poursuit-il.



  
Ryan laisse le perron derrière lui et va au-devant du motard. Le même geste amical de sa part pour un résultat identique.



  
— Me touche pas, putain de tordu
 .



  
Face à la violence des mots, déboussolé, Ryan fait un pas en arrière en évitant de poser les yeux sur l’autre. Venu les accueillir en toute innocence, il ne s’attendait pas à un tel comportement de leur part. La cohabitation ne se présente pas sous les meilleurs auspices pour lui.



  
Prête à plier bagage, Jada fait un dernier détour par la cave. Un endroit qu’elle ne fréquentera plus.



  
Ouvrant à la fois le judas et le passe-plat, elle interpelle Sharon, allongée, le regard perdu au plafond.



  
— Approche…



  
La captive s’exécute avec docilité. Depuis l’enregistrement de la séquence vidéo qui a fait exploser l’audimat des chaînes d’information, elle ne résiste plus. Son sort étant scellé, inutile donc pour elle de se prendre la tête à vouloir rester debout, alors qu’elle la perdra, genoux à terre.



  
«
  
 C’est pour toi, dit-elle en glissant le livre de Frank McCourt.



  
Sharon le saisit, puis retourne à sa place. De dos, elle lâche un remerciement à peine audible.



  
«
  
 C’est plutôt à toi à qu’on devrait montrer de la gratitude. Tu vas sauver des vies et nous offrir l’opportunité de nous étendre, conclut-elle en claquant la petite ouverture pratiquée dans la porte.



  
On a vu mieux comme papier cadeau.



  
Dans le salon, Jada retrouve ses nouveaux équipiers devant le téléviseur, affalés dans le sofa, les chaussures crottées sur la table basse.



  
— Où est Ryan
  
 ?



  
— Dehors… À peut-être chouiner comme une gonzesse, répond Miralem sans même la regarder.



  
— Pourquoi
  
 ? Qu’est-ce qu’il s’est passé
  
 ?



  
— On en sait foutre rien et c’est pas notre problème, assène Byron, hypnotisé par les images de l’attaque de la veille.



  
Sans s’attarder, elle les laisse entre eux pour rejoindre son ami.



  
«
  
 Là, tu vois le morceau de drap blanc au sol
  
 ?! C’est son bras
  
 ! s’excite Byron.



  
À l’extérieur, il pleut. Une courte averse qui a déjoué les prévisions des météorologues. Jada cherche Ryan, en vain. Mais l’activation des essuie-glaces de sa voiture lui apporte alors une indication.



  
— Comment tu vas
  
 ? demande-t-elle d’emblée, après s’être engouffrée à l’intérieur.



  
Le fauteuil passager en position allongée, elle le découvre écoutant de la musique.



  
— Je reste pas… Pas avec ces gens-là.



  
— Byron est juste venu déposer Miralem.



  
— Je m’en fiche…



  
Elle a le cœur qui se serre. Depuis la mort d’Anna, elle s’était juré de prendre le relais en veillant sur lui.



  
— Tu ne peux pas, mon chéri. Comment tu crois que Charlize va réagir
  
 ? Tu sais bien qu’elle n’appréciera pas que tu quittes ton poste comme ça, sur un coup de tête.



  
— C’est pas ma mère
  
 ! Qu’elle me pousse pas à m’énerver…



  
C’est une première pour Jada. Elle ne l’avait jamais vu s’exprimer sur ce ton, lui qui ne ferait pas de mal à une mouche. Elle tente alors de le réconforter en s’aidant d’un bien macabre calendrier.



  
— Dans quelques jours, ce sera fini et tu reviendras à la maison.



  
— Je veux pas…



  
— Quitte ton appart’ de Wynwood pour venir avec moi à Little Havana. C’est une bonne idée, non
  
 ?



  
— Sharon… Je veux pas que ça se termine comme ça…



  
La pluie ayant cessé de tomber, les lames de caoutchouc des essuie-glaces produisent un son aussi agaçant que les tirages de manche de son neveu devant un manège.



  
Perturbée par ce qu’il vient d’avouer, Jada s’emmêle les pinceaux sur les commodos de sa Chevrolet Cruze, avant de parvenir à stopper les pénibles allers-retours des balais.



  
Ryan attend la réplique. Jada attend qu’il s’explique. Elle le fixe tandis qu’il regarde ses propres doigts traîner le long du tableau de bord.



  
C’est elle qui craque la première.



  
— Je dois chercher mon sac.



  
— Tu veux de l’aide, Jada
  
 ?



  
— Ça ira, merci.



  
Elle ouvre la porte, sort une jambe dehors, puis rajoute une dernière chose.



  
«
  
 Surtout, ne répète jamais ça devant les autres. OK, mon chéri
  
 ?



  ⁂


  
La soirée commence avec un superbe coucher de soleil qui, au loin, met en lumière d’éparses chutes de pluie. Dans la maison de Little Haïti, Rico et Khalil remuent ciel et terre pour retrouver un téléphone, et pas n’importe lequel.



  
Ils passent au peigne fin la chambre de Victor, sans grand résultat pour le moment.



  
— T’es sûr
  
 ? demande Rico.



  
— Tu crois vraiment que je m’emmerderais à le chercher si je l’étais pas
  
 ?



  
— Peut-être qu’il l’a pris avec lui, non
  
 ?



  
— Impossible. Je lui avais dit que ça déformait la poche arrière.



  
— Peut-être qu’il l’a mis devant, non
  
 ?



  
— Devant quoi
  
 ?



  
— Ben, la poche.



  
— Peut-être que tu devrais un peu fermer ta gueule, non
  
 ?



  
— Si c’est comme ça, débrouille-toi tout seul. J’essaie de t’aider et tu me parles mal. Et surtout, lâche cette histoire d’assassin dans le groupe.



  
Rico quitte la pièce, laissant son ami en plan.



  
— Quand ça sera ton tour, je vais bien rigoler
  
 ! lui lance Khalil.



  
— Si le tueur doit avoir une dent contre une personne, ça serait contre le gars qui veut le démasquer, pas moi
  
 ! réplique Rico, en allumant le téléviseur.



  
Trente secondes plus tard, il est rejoint par Khalil.



  
«
  
 Alors
  
 ?



  
— Rien de rien… D’ailleurs, c’est pas normal. Il a dû le cacher, c’est garanti. Ce qui rend son comportement encore plus louche et confirme ma théorie.



  
— Mon frangin me disait toujours qu’il fallait se mettre à la place des gens pour pouvoir lire dans leur tête.



  
— Tu sais, Carmelo, c’était comme un membre de ma famille, mais des fois il faisait son philosophe à deux…



  
Non, Khalil ne s’arrête pas aux portes d’une grosse boulette, surtout que l’autopsie avait révélé dix-sept impacts de balles. Il vient simplement d’avoir une idée.



  
«
  
 Putain, que je suis con
  
 !



  
Il plonge la main dans sa poche, sort son mobile et compose le numéro de Victor.



  
Bip bip bip bip…



  
La sonnerie provient de la cuisine. Il s’y rue alors pour découvrir que son coéquipier absent l’avait laissé à proximité de la machine à café.



  
— T’as trouvé
  
 ?! hurle Rico.



  
— À ton avis
  
 ?!



  
Khalil revient dans le salon, le visage dépité.



  
«
  
 Le malin… Il a mis un code.



  
— Essaie sa date de naissance, suggère Rico.



  
— La vraie ou la fausse
  
 ?



  
— Tente les deux.



  
— Trop risqué. On peut flinguer bêtement deux possibilités sur les trois.



  
— Vu qu’il a toujours du mal avec la Taqiya, ça doit être la vraie.



  
— Et si c’est pas bon
  
 ?



  
— On zappe les anniversaires et on passe à autre chose.



  
— Sérieux, Rico, je pige pas ton raisonnement.



  
— C’est simple. Si c’est pas ça, c’est que "monsieur haram" a pas choisi une date pour son code.



  
— Et pourquoi ça
  
 ?



  
— Logique… Si ça marche pas, c’est d’autres chiffres.



  
— Tu me prends pour un con, là
  
 ?



  
— Vas-y, tape ce que tu veux…



  
Le mobile de Victor entre ses mains, Khalil sent qu’il n’a pas le droit à l’erreur. Cherchant à se rassurer, il demande un ultime conseil à l’autre.



  
— T’en penses quoi si je compose… Laisse tomber.



  
Lui-même n’y croyait pas non plus lorsqu’il a commencé à prononcer les premiers mots.



  
L’index de Khalil vient s’appuyer sur quatre chiffres. La tension monte d’un cran, mais conscient qu’il possède un autre joker, il presse la touche OK.



  
«
  
 Fait chier, c’était pas ça
  
 !



  
— T’avais mis quoi
  
 ?



  
— 2001, dévoile Khalil.



  
— T’es débile ou quoi
  
 ? Il est pas né en 2001
  
 ! Ni dans la vraie vie ni comme Victor Imbula
  
 !



  
— Je sais, mais c’était par rapport aux attentats.



  
— Le boulet que tu fais, Khalil
  
 ! J’ai pas vu pire depuis le début du mois et on est le 28
  
 !



  
— Quoi
  
 ? Tu vas me dire que c’était en 2002
  
 ? riposte-t-il, sarcastique.



  
— 11 septembre 2001, ça donne 110901.



  
— Y’a que quatre chiffres à rentrer
  
 !



  
— 0911, voilà, essaie ça.



  
Khalil stresse. Il sent la pression sur ses épaules. Si l’appareil de Victor venait à se bloquer, ce dernier deviendrait soupçonneux et ça, l’inspecteur Achakzai ne le souhaite pas.



  
— Merde
  
 ! s’emporte-t-il après un nouvel échec.



  
— Ça a pas marché
  
 ?



  
— À ton avis, Jacques Clouseau
  
 ?



  
Frustré, Khalil jette le téléphone sur le sofa et abandonne son enquête, en tout cas pour le moment. Avec un peu de ruse, il obtiendra certainement le bon code auprès du propriétaire.



  
Les deux amis se posent alors devant le téléviseur.



  
— Sinon, on mate quoi ce soir
  
 ? demande Rico.



  
— J’en sais rien. Ça m’a coupé l’envie…



  
— Je choisis alors.



  
— Fais-toi plaisir.



  
Après cinq minutes de réflexion, le générique de début redonne le sourire à Khalil.



  
«
  
 Je vois que tu commences finalement à aimer le vrai cinéma.



  
Le film
  
 ?
 Le Bûcher des vanités
 de Brian de Palma. Un génie de la réalisation né un… 11 septembre. Mais c’est Rico qui va faire preuve de brio, à la grande surprise de Khalil.



  
Après avoir mis en suspens la lecture du long-métrage, il récupère le smartphone de Victor et, sans hésiter, compose un nombre.



  
« Qu’est-ce tu fous
  
 ?! s’inquiète son ami.



  
Le verdict tombe instantanément.



  
— Putain, je me dégoûte
  
 ! exulte Rico en bombant le torse.



  
Il vient de déverrouiller le mobile.



  
— C’était quoi
  
 ?



  
— Toujours se mettre à la place de l’autre…



  
— Et donc
  
 ?



  
— 0-0-0-0… Ouais, mon gars.



  
Khalil s’en empare aussitôt et passe en revue le répertoire.



  
— La pourriture…



  
— Quoi
  
 ?



  
— Y’a quatre numéros et seulement deux qui ont leurs identifications.



  
— Les noms
  
 ? veut savoir Rico.



  
— Urba 1 et Urba 2.



  
—
  
 Tu crois que
  
 ?



  
— J’en sais rien.



  
— Vas-y, fais sonner pour voir qui est le trou du cul en tête de liste.



  
— T’as envie de savoir si tu vas choper une médaille ? soupire Khalil.



  
Ce dernier préfère se focaliser plutôt sur le plus important, à savoir la messagerie. Au bout de quelques secondes de manipulation, son visage se décompose en découvrant le contenu d’une discussion entre Victor et un contact sans nom.



  
— Qu’est-ce qui y’a, encore
  
 ? T’as lu quoi
  
 ? s’impatiente Rico.



  
— Non, y’a rien…



  
— Alors, pourquoi, tu fais cette tronche
  
 ?



  
— Je me dis qu’au fond, cette histoire d’Anna, c’était du n’importe quoi.



  
— C’est maintenant que tu t’en rends compte
  
 ?



  
Quant au quatrième et dernier numéro, ils font rapidement le lien en se basant sur la teneur des SMS échangés. C’est Sofia, dont il leur a longuement parlé, et qui, surtout, explique la raison de son absence à la maison.



  
Après l’espionnage du téléphone de Victor, le visionnage du film peut enfin reprendre, quand celui de Khalil se met à sonner.



  
— Qui c’est qui m’appelle si tard
  
 ?



  
— Je sais pas. Peut-être le Comité Olympique pour que t’ailles récupérer ta médaille d’or, éclate de rire Rico.



  ⁂


  
Peacock Garden Cafe dans Coconut Grove. À mesure qu’il s’approche de l’adresse de ce restaurant, Victor est angoissé. Pourtant, en cette soirée de vendredi, il a fait en sorte de mettre tous les atouts de son côté. Pantalon cigarette, chemise repassée, chaussures cirées et chaussettes blanches. Quant à Sofia, sa beauté naturelle l’a convaincue de ne pas faire trop d’efforts.



  
Depuis quelques minutes, il enchaîne les banalités en tentant de retrouver de la confiance, et ça marche. Disons que les réponses polies de sa cavalière y sont pour beaucoup.



  
— Voilà, on y est, annonce-t-il.



  
L’établissement, plutôt bien noté sur le net, est bondé. Les tables en salle et en extérieur ont été prises d’assaut depuis près d’une heure, tandis qu’une longue file d’attente offre l’hospitalité à ses deux nouveaux membres.



  
Sofia essaie de compter la bonne vingtaine de personnes devant eux quand une hôtesse d’accueil débarque pour inviter ceux qui ont réservé à la suivre. Le coup de cœur de Victor s’avance alors avec assurance, talonné par ce dernier.



  
Après de rapides vérifications effectuées auprès d’un premier couple, leur tour arrive.



  
— Bonsoir à vous. C’est à quel nom, je vous prie
  
 ?



  
— Imbula. Vittorio Imbula, répond Sofia, pressée de découvrir cet endroit au jardin enchanteur.



  
La responsable parcourt du bout du doigt l’écran de sa tablette.



  
— Excusez-moi, vous avez bien dit "Imbula", avec un I
  
 ?



  
— Oui, confirme Victor.



  
Les pages numériques défilent sous les yeux de l’employée.



  
— Je suis navrée, mais je n’ai rien à ce nom… Vous êtes sûrs que c’était pour ce soir
  
 ? leur demande-t-elle avec un sourire embarrassé.



  
— Bien sûr, garantit Sofia. N’est-ce pas Vittorio
  
 ? Tu as bien appelé pour une table
  
 ?



  
Voilà pour lui le retour de la question sur le PIB du Bhoutan en 1982, mais pour la ravissante brune, c’est surtout l’arrivée d’un bon moment de gêne.



  
— Non… Il fallait le faire
  
 ?



  
— Bien évidemment, monsieur. Le week-end, il est fortement conseillé à notre clientèle de réserver, explique l’hôtesse.



  
— Mais j’ai l’argent pour manger.



  
— Je me doute bien, monsieur… Mais il vous sera impossible d’obtenir une table, à moins de rejoindre la file d’attente que vous occupiez à l’instant.



  
Sofia réagit très vite en mettant un terme à ce fiasco.



  
— On reviendra une prochaine fois.



  
— Avec une réservation, prévient l’employée.



  
— Oui, madame, assure Victor.



  
— On n’y manquera pas, rajoute Sofia.



  
Depuis dix minutes, ils arpentent les rues animées de Coconut Grove, accompagnés par les groupes de jazz qui rythment la nuit de ce coin sympathique de Miami. Pour le moment, face aux nombreux refus qu’ils essuient, c’est leur unique lot de consolation.



  
Depuis cinq minutes, elle lui tient le bras comme pour le réconforter de cette déconfiture. Son geste de compassion fait du bien à Victor, alias Vittorio pour les intimes. Et, ce soir, Sofia entre allègrement dans cette catégorie. En effet, depuis qu’ils se sont entrechoqués à quelques pâtés de maisons de l’épicerie de Gus, c’est la première fois qu’ils sont aussi proches.



  
Pour elle, c’est peut-être juste un humérus qu’elle tient. Pour lui, ce serait presque l’étape précédant une demande en mariage, avant "l’évaluation caprine" de la future épouse.



  
Alors que Sofia commence à ressentir des douleurs aux pieds, une odeur d’oignons caramélisés lui fait détourner le regard.



  
— Et là
  
 ? Tu en penses quoi
  
 ? dit-elle en pointant du doigt un établissement au fond d’une impasse.



  
Dans une allée arborée, aux palmiers tressés de guirlandes lumineuses, se cache un petit joyau. Les deux s’avancent, quand Victor découvre sur le menu placé sur le trottoir un détail qui lui retourne l’estomac.



  
— Je crois que j’ai vu un autre resto pas loin d’ici. Tu veux qu’on jette un œil
  
 ? tente-t-il de se défausser.



  
Un homme souriant s’approche d’eux.



  
— Bienvenue à vous deux. Je me présente, Joseph Bitok, l’heureux propriétaire.



  
— Bonsoir. Il faut réserver
  
 ? se renseigne Victor.



  
— Oui, toujours…



  
Un sentiment de soulagement se colle alors au visage du cousin de Jada qui tient vraiment à partir.



  
«
  
 Mais on vient d’avoir un couple qui s’est décommandé au dernier moment, poursuit-il.



  
David Copperfield est, semble-t-il, passé par là, car la satisfaction de ne pas devoir dîner dans ce lieu a disparu.



  
«
  
 De plus, c’est l’une de nos plus belles tables, certifie Joseph.



  
Le sourire a fait son retour. On vient de le retrouver sur le joli minois de Sofia qui a déjà retiré ses talons aiguilles. Victor prend alors conscience que la petite Cendrillon est sur les rotules. Il décide donc d’écourter son calvaire, et c’est à reculons qu’il entre dans le Out Of Africa, un restaurant riche en spécialités kenyanes.



  
Tandis qu’il s’assied dans ce qui est effectivement le plus bel endroit de l’établissement, Victor se console en se disant que Dieu a sans doute fait encore des siennes.



  
Finalement, au fil des minutes, il commence à apprécier l’environnement. Toutefois, le plaisir qu’il éprouve à être en tête à tête avec Sofia va être de courte durée.



  
Alors qu’un air rafraîchissant chasse la moiteur de ce patio joliment aménagé, il se met à transpirer à la vue d’un serveur.



  
C’est lui… J’en suis certain
 , panique-t-il, soudain.



  
Victor est en état de choc, au bord de la syncope.



  
Oui, c’est ça… C’est ce soldat qui a ordonné le viol et la mise à mort de ma Sindiya.



  
Ses lèvres blanchissent, ses mains tremblent, une douleur à la nuque fait son apparition.



  
Non, non… il avait un autre regard. Celui d’un monstre… Ou alors, c’est l’homme là-bas qui sort des cuisines…



  
Mais, c’est son cœur, au triple galop, qui le fait défaillir.



  
Il rouvre ses yeux, désormais étendu sur un sofa, entouré de monsieur Bitok et de la bienveillance de Sofia. En sueur, il essaie de retrouver ses esprits sous le regard inquiet de cette dernière.



  
— Vittorio
  
 ? Ça va
  
 ?



  
— Qu’est-ce qui m’est arrivé
  
 ?



  
— Tu t’es évanoui. Tu m’as fait peur. Comment tu te sens
  
 ?



  
— Mieux… Beaucoup mieux.



  
Joseph presse un de ses employés qui apporte un chiffon garni de glaçons.



  
— Laissez, je vais le faire, propose-t-elle.



  
— Merci, Sindiya.



  
Sofia ne réagit pas devant l’erreur commise par Victor, préférant la mettre sur le compte de la perte de connaissance. Victor est aussi paumé que Sofia a faim, et ce n’est pas après ce nouvel épisode qu’elle avalera quelque chose de consistant.



  
— Je pense qu’on va devoir y aller, s’excuse-t-elle auprès de Joseph Bitok.



  
Le pauvre restaurateur doit se demander si sa fameuse table est maudite.



  
— Pas de problème. Vous reviendrez quand vous voulez, dit-il, déçu.



  
Au fil des mètres, loin de l’Out of Africa, Victor retrouve la forme, mais un sentiment de culpabilité le gagne depuis plusieurs minutes.



  
— Je suis désolé, Sofia…



  
— À propos de quoi
  
 ? De notre soirée
  
 ? Mais non, ne t’inquiète pas. En plus, elle est loin d’être terminée.



  
— Au fond, c’est peut-être le destin qui le voulait.



  
— Je ne crois pas à l’idée d’une histoire, d’une vie écrite bien longtemps en avance.



  
— Moi, je suis convaincu que Dieu a tout prévu, avant même notre naissance. Tu devrais le savoir, toi qui es chrétienne.



  
— Ça risque d’être compliqué. Dieu et moi, ça fait deux. Contrairement à toi, je pense plutôt qu’on a forcément notre mot à dire. On est maître de notre existence au travers des choix que l’on va faire.



  
Un enfant qui découvre son papa en plein enfilage de costume du père Noël. Voilà à quoi ressemble l’expression de Victor en entendant cela.



  
«
  
 Ou alors ça voudrait dire que si je cours tête baissée contre un mur, je le dois à un être supérieur qui a déjà planifié mon geste
  
 ?



  
Il y a peu, il se voyait probablement la convertir, mais cela risque d’être difficile si, dès le départ, elle refuse le concept d’une entité divine aux commandes de leurs vies.



  
«
  
 Ainsi que notre rencontre fracassante
  
 ? poursuit-elle en dévoilant un large sourire espiègle.



  
Bien évidemment. Tout comme d’ailleurs la phrase qui, en ce moment même, est écrite par l’auteur, a été déjà prévue par une force qui nous dépasse.



  
D’ordinaire, Victor se serait emporté devant ce discours typique des infidèles qu’il a appris à détester. Pas aujourd’hui, pas avec elle. Inconsciemment, il a mis de côté les considérations religieuses pour vivre pleinement l’instant présent, n’éprouvant pour elle aucun sentiment de rejet, mais plutôt une profonde attirance.



  
Désormais, ce n’est plus son idéologie, mais son cœur qui parle. Elle est athée, lui musulman. Une ravissante brune qui aime sa compagnie et lui, le terroriste élevé dans la haine d’un monde qui ne ressemble pas au sien. Qu’il est loin le temps où le simple fait de toucher une Bible lui donnait des envies d’autodafé.



  
— Je suis content que t’es pas en colère contre moi à cause de cette soirée ratée, avoue-t-il, peiné.



  
— Crois-moi, ce sera le cas si tu continues à te poser les mauvaises questions, prévient-elle gentiment. Écoute, pour demain, je m’occupe des réservations, reprend-elle en riant.



  
Le corps de Victor s’envole dans les airs comme la fois où il avait vu un pick-up de l’armée somalienne rouler sur une mine artisanale. C’était durant son apprentissage auprès d’un artificier expérimenté. C’était dans une autre vie, avant que l’Amérique n’explose ses certitudes et Sofia dynamite son cœur.



  
— OK, je te laisse le pouvoir, répond-il, amusé.



  
Piloérection. Non, il ne s’agit pas d’une personne éprouvant du plaisir devant des piles électriques, mais une réaction de l’épiderme plus connue sous le nom de "chair de poule".



  
À proximité d’un KFC, Sofia vient de lui prendre la main. Des frémissements parcourent alors son corps. Ce soir, Victor est officiellement un homme amoureux d’une femme athée… et affamée.



  
— Toi aussi, tu es tenté
  
 ? dit-elle, le regard complice.



  
Victor sait que ce fast-food est loin d’être un lieu glamour, mais il permettrait tout de même de ne pas la renvoyer chez elle le ventre vide. De plus, il n’est pas utile de réserver. Que demande le peuple
  
 ? Deux êtres courant au ralenti en direction du commerce
  
 ? Si romantique, mais bien ridicule. Une soupe de langue en guise d’entrée
  
 ? Oui, ça, on peut le faire.



  
Alors qu’ils marchent tranquillement vers cette franchise d’une grande chaîne de restauration rapide, Sofia s’arrête. Le cœur palpitant, il la regarde, sourit, la laisse s’approcher de lui. Dans un instant, ce sera le contact lèvres contre lèvres.



  
Ce sera plutôt un éclat de rire qui suit une collision dents contre dents.



  ⁂


  
L’aéroport international de Miami ne dort jamais. Les avions ne cessent d’emporter ou de ramener des milliers de voyageurs, ravis de pouvoir changer d’air. Ainsi, décoller ou atterrir à deux heures du matin est quelque chose de possible.



  
C’est justement ce que Charlize se prépare à faire, assise dans la berline de Josh. Stationnée dans le parking à étages jouxtant le hall E, elle passe ses derniers instants sur le sol floridien. Un long vol l’attend, qui va lui permettre de rencontrer des personnes très importantes aux yeux de son groupe.



  
— Combien de temps resteras-tu à Alger, déjà
  
 ? se renseigne Josh.



  
— Trois jours, avec une longue escale à Paris.



  
— Bonjour le jetlag.



  
— Tu peux te marrer… Je vais encore avoir une sale gueule.



  
— On ira visiter la Ville Lumière, toi et moi, loin de tout ça, promet-il.



  
— J’en rêve. La tour Eiffel, les Champs-Élysées, Montmartre…



  
Elle lui prend la main, lâche un profond soupir, puis regarde sa montre. Elle va bientôt le quitter. Il n’en a pas envie.



  
«
  
 Tu sais, les discussions que j’aurai avec eux ne peuvent pas se faire sur les réseaux classiques.



  
— J’en suis conscient…



  
— De plus, cette fois-ci, je compte bien obtenir leur adoubement.



  
— Inch’Allah… Tu vas réussir et j’imagine déjà la joie que va éprouver Jada, même si tu connais ma position sur la question.



  
— Tu m’as assez répété que nous n’avions pas besoin d’eux pour mener notre bataille…



  
Elle l’embrasse langoureusement en laissant les doigts de Josh glisser dans ses cheveux.



  
— Et pour ton retour
  
 ?



  
— Rien ne change par rapport aux autres fois. Je rentrerai en taxi, répond-elle.



  
— Tu sais bien que ça ne me dérange pas.



  
— J’en suis consciente, mon amour, dit-elle en lui caressant la joue. Ouh là, je dois vraiment y aller.



  
— Es-tu sûre que tu ne souhaites pas que je vienne avec toi
  
 ?



  
— Je le voudrais… Mais tu sais bien que j’ai horreur de nous voir séparés par la baie vitrée d’une salle d’embarquement. Je n’ai pas envie de t’imaginer derrière une cloison pendant que je m’éloigne de toi.



  
Josh dépose alors sur sa bouche un long baiser teinté de mélancolie et la laisse s’en aller.



  
Depuis son siège, il la regarde mettre de la distance entre eux. Il n’y a rien qu’il puisse faire, si ce n’est profiter d’elle avant qu’elle ne disparaisse derrière un mur. Dans quelques secondes, elle traversera la chaussée, puis entrera dans le hall E pour embarquer dans un vol opéré par Air France.



  
Il est esclave d’elle. Il le sait. Il s’en fiche. Il l’aime. Il a bien donné son innocence pour la démocratie, pourquoi ne céderait-il pas totalement son cœur à cette femme qui l’a remis en selle sans qu’elle ne le sache, alors qu’elle partageait sa vie avec Dwayne.



  
Peu importe s’il ne reçoit pas autant qu’il ne donne. Il s’en accommode, profitant au maximum de chacun des instants qu’il passe auprès d’elle. Il a connu bien des personnes qui se pensaient amoureuses, heureuses, mais rien ne peut rivaliser avec la relation qu’il a avec Charlize. C’est du concentré qu’elle offre. À lui, pas à un autre…



  
Trois jours sans sa présence, c’est bien trop pour lui. Non, cette fois-ci, il ira au bout de ses envies. Tant pis si Charlize ne le souhaite pas.



  
Le rebelle amoureux sort de sa voiture, direction le comptoir de la compagnie française pour un dernier doux larcin, un ultime instant de bonheur partagé avec elle. Il veut la voir, l’entendre, la toucher.



  
À l’entrée du terminal, emporté par son envie de la retrouver, Josh bouscule involontairement une femme, afro-américaine, la quarantaine. L’impact a fait lâcher tout un tas de documents des mains de cette voyageuse.



  
— Oh, pardon.



  
Pris en tenaille entre sa crainte de rater les derniers instants avec Charlize et apporter son aide à cette pauvre dame, Josh cède. Toutefois, un détail le surprend. Celle-ci ne prête aucune attention à ses papiers répandus sur le sol, ni à lui.



  
Paniquée, elle cherche autre chose.



  
«
  
 Vous ai-je fait perdre un objet précieux
  
 ? Demande-t-il, en ramassant les affaires.



  
— Oui… non… Ah, le voilà.



  
Elle s’approche du caniveau, puis met la main sur un stylo Bic quatre couleurs révélé par les phares d’une voiture en approche. Son geste dévoile alors une impressionnante cicatrice faisant le tour de son poignet droit.



  
Visiblement soulagée, elle porte enfin son regard vers Josh.



  
« Je ne vous avais pas vu.



  
— Non, l’erreur vient de moi, insiste Josh, en lui tendant les documents récupérés.



  
— Merci.



  
Le numéro deux de l’organisation prend conscience qu’il perd du temps.



  
— Bon… Encore désolé.



  
Il tourne aussitôt les talons et s’engouffre dans le bâtiment, laissant la jeune femme être accostée par un homme au volant d’un véhicule de couleur sombre. Celui-ci se penche vers elle, après avoir baissé la vitre côté passager.



  
— Agent spéciale Carolyn Early
  
 ?



  
À l’intérieur du terminal, pas de Charlize, ni même d’employés d’Air France. Josh arrive-t-il trop tard
  
 ? Fait-il face à l’une des spécialités françaises, la grève
  
 ? L’explication, il l’obtient en interrogeant le personnel d’Alitalia, voisin de l’espace réservé à l’entreprise tricolore.



  
— Depuis une heure
  
 ? répète-t-il.



  
— Oui, monsieur. Le Miami-Paris a été clôturé il y a une heure de cela. Ils rouvriront demain matin.



  
Pensant qu’elle a raté son vol, il s’empresse de l’appeler sur son téléphone.



  
Résonnant dans un terminal quasiment vide, la sonnerie lui permet de repérer Charlize à une cinquantaine de mètres, tirant sa valise en hâtant le pas. Pourquoi ne répond-elle pas
  
 ? Où se rend-elle
  
 ? Troublé, il décide alors de la suivre.



  
Dans le hall H, dissimulé derrière un pilier, il l’observe discuter avec un agent de comptoir d’American Airlines. Son cœur bat à toute allure, ses mains se mettent à trembler, sa veine frontale a doublé de volume.



  
Voilà qu’elle échange un large sourire en tendant un billet d’avion. Josh tente une dernière fois de la joindre. Elle regarde son téléphone sonner, puis le range dans son sac à main pour finalement disparaître dans la salle d’embarquement.



  
Fébrile, en sueur et complètement désorienté, il s’avance pour mieux distinguer la destination qui s’affiche sur le panneau d’information.
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CHAPITRE 32



  
Ryan s’active dans la cuisine. D’ordinaire, il prépare uniquement le petit déjeuner de Sharon, Anna ou Jada mitonnant les leurs. Ce matin, c’est le coup de feu avec un total de quatre à concocter. À sa grande surprise, Byron a décidé de dormir sur place, en raison des fortes pluies qui se sont abattues dans les Everglades.



  
Pour ne pas arranger les choses, les nouveaux colocataires sont assez pointilleux en matière de cuisson des œufs.



  
— Bien baveux, réclame Miralem qui fait son apparition.



  
— Pas pour moi. On dirait de la morve. Je veux que le jaune soit presque dur, mais pas trop, exige le demi-frère de Kenneth, qui entre en scène à son tour.



  
L’encadrant, ils l’observent une spatule à la main et le rythme cardiaque qui s’emballe. Il ne les aime pas et il n’a échappé à personne que c’est réciproque.



  
Byron délaisse le fourneau et ouvre le réfrigérateur.



  
« Dis, le cuistot. Tu vas nous accompagner tout ça avec quoi
  
 ?



  
— Je sais pas, chuchote Ryan.



  
Une tape portée par Miralem sur l’arrière de son crâne lui fait faire tomber l’ustensile en bois.



  
— Fallait y penser avant
  
 !



  
Ryan ne bronche pas, jusqu’au moment où il entend, dans son dos, un bruit de chaise. Byron s’est tranquillement assis et attaque l’assiette réservée à Sharon.



  
— C’est pas pour toi, s’oppose-t-il sans vigueur.



  
Pour le motard, c’est là le cadet de ses soucis. Et c’est une fourchette chargée d’une part d’omelette qui vient terminer sa course dans sa bouche.



  
«
  
 C’était pour…



  
— Un problème
  
 ? grogne l’Américano-Bosniaque qui n’hésite pas à se frotter à lui, malgré la différence de gabarit.



  
Cette fois-ci, Ryan ne réagit qu’à travers un long soupir qui a un effet immédiat sur Byron. Ce dernier restitue aussitôt le morceau nappé de salive et, du bout de son couvert, reconstitue le petit déjeuner de l’otage.



  
— Voilà, t’es content Freddy Mercury
  
 ?



  
Il se lève, prend le plat et quitte la pièce, tout en s’adressant à son ami de Liberty City.



  
«
  
 Retrouve-moi en bas. Je veux pas que la vieille bouffe froid.



  
Tout à coup, un bruit d’hélice brise la quiétude qui règne autour de la cabane. Il n’y a aucun doute, seul un hydroglisseur en approche peut générer autant de nuisance sonore.



  
Depuis la fenêtre de la cuisine, Miralem tente d’apercevoir l’engin.



  
— Il est où
  
 ?



  
Le bateau à fond plat apparaît et grimpe sur la berge à la faveur d’un dernier coup de gaz.



  
«
  
 Oh merde, un garde forestier
  
 !



  
En entendant cela, Byron court dans sa chambre récupérer une arme à feu, laissant ses deux coéquipiers entre eux.



  
«
  
 Reste là et tu la fermes, ordonne Miralem en quittant à son tour la pièce.



  
Toc toc toc…



  
Dans le couloir, il reçoit le renfort du frère de Kenneth. Aussi surprenant que cela puisse paraître, ils ne montrent aucun signe d’inquiétude. On pourrait même déceler sur leur visage de l’excitation. Un peu comme lorsqu’un chien entend le bruit d’une laisse.



  
Byron prend la peine de dissimuler son revolver sous sa chemise hawaïenne et ouvre. Sur le pas de la porte, de dos, un fonctionnaire transformé en rouleau attrape-insectes après ses pérégrinations dans les marais.



  
Il leur fait maintenant face.



  
— Bonjour, park-ranger Paul McFly, se présente-t-il.



  
— Salut, lui répond Byron.



  
— J’étais déjà passé ici par hasard et j’avais cru voir du mouvement. Il semblerait que je ne me sois pas trompé.



  
— Ouais, c’est normal. On vient de temps en temps pour se ressourcer un peu, loin de la ville.



  
— C’est parfait, mais j’ai vérifié dans les registres et personne n’est autorisé à vivre ici.



  
— Vous voulez dire qu’on est dans l’illégalité
  
 ? demande Miralem.



  
— Hélas, oui. L’endroit est répertorié comme une bâtisse abandonnée et aucun permis ni requête n’ont été déposés pour un aménagement des lieux, dit-il en remarquant par-dessus leurs épaules, une ampoule verte d’allumée.



  
— Et donc, on risque des ennuis
  
 ? veut savoir Byron.



  
— On va dire que vous ne pouvez plus vivre ici, même pour un week-end de détente.



  
— Pour être honnête avec vous, c’est un ami qui a mis la baraque à notre disposition, explique l’Américano-Bosniaque.



  
— Prévenez-le que tout ça est dorénavant terminé. Vous devez quitter l’endroit au plus vite, en prenant soin de ne rien laisser derrière vous.



  
— Ça sera fait, rassure Byron.



  
Un bruit dans la cuisine attire l’attention de Paul.



  
— Combien êtes-vous, là-dedans
  
 ?



  
— Trois, répondent-ils en chœur.



  
— Le fameux "ami"
  
 ?



  
— Ouais… Enfin, non. C’en est un autre, bafouille Miralem.



  
Se doutant de quelque chose, le park-ranger ne se gêne pas pour entrer et s’adresse à Ryan.



  
— Bonjour, dit ce dernier, un peu angoissé.



  
— Bonjour.



  
Sur la table, quatre assiettes sont posées.



  
«
  
 Présentez-moi vos papiers.



  
— Tout le monde
  
 ? interroge Miralem.



  
— Oui, tous…



  
— Pas de problème, s’immisce une nouvelle fois, Byron.



  
Au moment où les trois équipiers s’apprêtent à quitter la pièce, Paul s’adresse à Ryan.



  
— Vous, vous restez là. Vous me les amènerez après. Quant à vous deux, allez récupérer les vôtres, exige-t-il, la main sur son arme.



  
Le visage de Ryan blêmit.



  
— Y’a un problème
  
 ? interroge Miralem.



  
— Pourquoi
  
 ? Vous pensez qu’il y en a un
  
 ?



  
— Je disais ça comme ça…



  
Les fraîches recrues s’éloignent, les laissant dorénavant seuls.



  
— Les œufs, indique d’un coup de menton, Paul McFly.



  
— Quoi
  
 ?



  
— Vos œufs… Ils sont en train de brûler.



  
Ryan s’empresse de retirer la poêle du feu.



  
— Merci.



  
Le garde forestier jette un bref coup d’œil dans l’embrasure de la porte comme pour s’assurer d’être en tête-à-tête. Il a bien l’intention d’éclaircir un détail.



  
— La quatrième assiette
 ...
 À qui est-elle destinée
  
 ?



  
Pris de court, le nouveau protégé de Jada ne sait pas trop quoi dire.



  
«
  
 Alors
  
 ?



  
— C’est pour une amie, répond Byron, qui fait son retour dans la cuisine.



  
— Ah… Je souhaiterais la voir.



  
— Justement, elle est sur la route.



  
Paul se gratte la joue, pas vraiment convaincu.



  
— Et vous lui préparez son petit déjeuner maintenant
  
 ?



  
— J’avais dit à Ryan d’attendre, mais parfois, il a du mal, intervient Miralem. Voilà, tenez nos pièces, enchaîne-t-il sans se démonter.



  
L’écogarde croise encore le regard de Ryan, puis passe sa main sur la ceinture. Il s’aperçoit d’un oubli : son talkie-walkie est resté sur le bateau. Qu’importe, il se saisit de son mobile pour joindre le centre afin de procéder aux vérifications d’identité.



  
— Vous voulez un café
  
 ? propose Ryan.



  
— Non merci, ça ira. C’est aimable de votre part…



  
Il plaque son téléphone à l’oreille, puis examine l’écran.



  
— Aucun réseau dans le coin, explique Byron.



  
Paul hésite, puis décide de regagner son hydroglisseur pour entrer en contact avec sa base. Cependant, une fois dans le couloir, il remarque un élément qui l’interpelle.



  
— Ça mène où
  
 ?



  
— À la cave, répond tranquillement Miralem.



  
— C’est étonnant… Je n’ai pas le souvenir, dans les registres, que l’endroit en disposait.



  
Tout en parlant, il s’avance vers la porte du sous-sol. Dans ce corridor qui dessert les différentes pièces de la cabane, il règne un silence de mort. Seules les lattes du plancher soumises au poids des hommes perturbent ce calme.



  
Il s’arrête alors sur la carapace de la tortue alligator.



  
«
  
 Sacrée bête…



  
Il tourne la poignée, mais l’accès lui est refusé.



  
«
  
 Vous avez des choses à cacher
  
 ? demande-t-il en fixant Ryan qui baisse les yeux.



  
— Oh, soyez tranquille, pas grand-chose… Juste une personne qu’on séquestre quelque temps, plaisante Miralem.



  
La main sur la crosse de son pistolet, le park-ranger ne semble pas partager le même humour, surtout avec la dramatique actualité qui fait la une des médias.



  
Byron pousse son ami et plonge ses doigts dans le trophée trônant au-dessus de la commode.



  
— Tenez, voilà la clé.



  
Paul s’en saisit puis déverrouille la serrure.



  
«
  
 L’interrupteur se trouve à votre droite.



  
Paul McFly appuie dessus, mais rien ne s’allume.



  
Au même instant, allongée sur le lit, son livre entre les mains, Sharon se retrouve subitement dans le noir.



  
«
  
 C’est le second bouton, rectifie Byron.



  
Aidé maintenant par l’éclairage, le natif de Brooklyn se contente d’une brève inspection depuis le haut de l’escalier. Une cave comme une autre, avec un établi et quelques bricoles, se dit-il.



  
Toutefois, sans se l’expliquer, il y a quelque chose qui le pousse à approfondir sa visite surprise. Ainsi, il se résout à descendre dans la fosse, accompagné des deux nouveaux lions du groupe.



  
Arrivé en bas, il découvre un environnement plutôt bien aménagé. Un peu trop à son goût.



  
— Vous avez besoin d’un lave-linge pour passer vos week-ends
  
 ?



  
— Vous savez, comme on vous a dit, c’est la baraque de notre pote. C’est lui qu’a mis ça en place, développe Byron.



  
— Ça aussi, ça devra partir.



  
— Pas de soucis, garantit Miralem.



  
L’attention de Paul se focalise ensuite sur l’établi. Au pied du mobilier, une trace l’intrigue. Les multiples déplacements des roulettes ont laissé des marques sur la poussière recouvrant le ciment.



  
Il s’en approche, et alors qu’il s’accroupit pour voir ce qu’il en est, Byron soulève sa chemise pour mieux saisir son revolver.



  
— C’est bon, Monsieur
  
 ! intervient Ryan qui, depuis l’encadrement de la porte de la cave, observe la scène.



  
Frustré, Byron lâche la crosse de son arme, alors que le park-ranger quitte des yeux ce détail troublant, sans s’imaginer une seule seconde qu’il doit la vie à un banal permis de conduire.



  
«
  
 J’ai mes papiers, poursuit l’un des plus anciens membres de l’organisation.



  
— Parfait.



  
Tous les documents administratifs maintenant en main, le défenseur de la nature est en pleine phase de réflexion. Tapotant les pièces d’identité, il ne sait pas quelle décision prendre devant une si grande liste d’infractions. Face à lui, un gros nounours et deux hyènes sont aussi dans l’expectative.



  
— Bon… Je vous donne une semaine, pas un jour de plus, pour quitter les lieux. Je reviendrai constater de visu, annonce-t-il en leur rendant les papiers.



  
— On s’en ira avant, promet Byron. Vous allez voir, on laissera rien derrière nous.



  
— J’espère pour vous parce que je viens de vous faire une sacrée fleur…



  
— Et encore merci à vous, rajoute Miralem.



  
Dehors, sous un soleil de plomb et accompagné par une nuée d’insectes, celui qui a fait de Prospect Park à Brooklyn un paradis pour écureuils se dirige vers son hydroglisseur, serré de près par la garde rapprochée de Kenneth.



  
Dos aux deux hommes, il leur donne un dernier conseil.



  
— Commencez le démantèlement des lieux le plus vite possible.



  
— Ouais, c’est ce qu’on va faire, répond Byron, le doigt déjà sur la détente.



  
À ses côtés, Miralem empêche le pire en lui retenant le bras. D’un signe de la tête, il lui fait comprendre que ce n’est pas la peine d’en arriver jusque-là.



  
Dans la cuisine, Ryan rentame la préparation des petits déjeuners en jetant à la poubelle les œufs brûlés, ainsi que l’omelette baveuse à souhait de Sharon. Reprenant un nouvel oignon pour sa recette secrète, il a perdu de vue un ustensile qui lui sera fort utile. Celui-ci se trouve en fait entre les mains d’un autre.



  
À l’extérieur, pendant que Byron apporte son aide en poussant l’engin dans les eaux marécageuses, l’Américano-Bosniaque surprend son monde.



  
Après avoir vanté la grandeur d’Allah, il glisse la lame du couteau de cuisine sous la gorge de Paul McFly et la lui tranche en suivant l’axe est-ouest. Pourquoi ce choix
  
 ? Juste une coïncidence.



  
Un petit intermède peut être utile afin de bien visualiser la suite : le sang coule d’une veine coupée et il gicle d’une artère atteinte.



  
Les deux carotides sectionnées, un jet éclabousse le visage de Byron qui ne s’y attendait pas.



  
— Putain, c’était quoi ça
  
 ? s’affole-t-il.



  
Il entend alors les râles de l’écogarde qui tente d’appliquer un point de pression afin de stopper l’hémoglobine qui jaillit de la plaie en rythme avec les contractions cardiaques.



  
L’étonnement passé, excité, Byron regarde son ami et lui lance un défi.



  
«
  
 Vas-y, c’est le moment ou jamais
  
 !



  
Genoux au sol, la victime reçoit un violent coup de pied entre les omoplates. Face contre terre, Miralem peut s’approcher d’elle pour finir le travail. Il s’accorde alors une pause, mais son hésitation disparaît au moment où son coéquipier parie qu’il n’y arrivera pas.



  
— C’est ce que tu crois
  
 ! réplique-t-il.



  
— Deux secondes, je t’aide.



  
Bloquant les jambes de Paul, Byron offre à son acolyte, la possibilité de réaliser un geste qu’il a visionné des centaines de fois sur des vidéos de propagande djihadiste.



  
«
  
 T’attends quoi
  
 ?! Si tu le fais alors qu’il est déjà mort, dis-moi à quoi ça sert
  
 ?!



  
Piqué au vif, Miralem n’a pas pour intention que sa première se transforme en fiasco, surtout en présence de son camarade.



  
Par pur réflexe, il vérifie qu’aucun regard indiscret n’observe la scène, puis se positionne et s’applique comme un enfant ne voulant pas déborder son coup de feutre sous la surveillance de sa maîtresse.



  
Avec de petits gestes, et alors que le chant mélodieux d’un martin triste prend le dessus sur les gémissements du park-ranger, Miralem découpe consciencieusement la chair jusqu’à atteindre la partie dure, la colonne vertébrale qui soutient la boîte crânienne. Après un dernier effort conclu par un glacial craquement, il réussit à désolidariser la tête du corps.



  
Depuis la fenêtre de la cuisine, Ryan assiste à un meurtre à quatre mains qui lui provoque des haut-le-cœur.



  
Celui du garde forestier s’est déjà arrêté alors que Miralem dépose son trophée sur le dos du pauvre malheureux.



  
— Waouh
  
 ! Putain, je l’ai fait
  
 !



  
— Ouais, mon pote
  
 !



  
Les mains souillées par le sang de sa victime, il savoure son dépucelage. Un moment d’ailleurs immortalisé par le téléphone portable de Byron.



  
Soudain, le bourreau est pris d’un rire nerveux. Il lâche le couteau, se tient ensuite le visage, n’en revenant toujours pas de son acte de pure folie.



  
Pendant qu’il marche tel un zombie vers le rivage, Byron, rendu euphorique par la vue de sa première décapitation de mécréant, se met à crier.



  
«
  
 Ryan
  
 ?! Viens par là
  
 !



  
Ce dernier arrive en courant, la frayeur dans les yeux et un oignon dans la main.



  
— Oui
  
 ?



  
— Faut qu’on enterre cette merde, ordonne-t-il le faciès plein de liquide organique rouge.



  
— OK…



  
— Va chercher une pelle et commence à creuser dans la forêt.



  
Miralem retrouve ses esprits et les rejoint.



  
— Pourquoi… Pourquoi on le balancerait pas à l’eau
  
 ? suggère-t-il.



  
— Et s’il reste des morceaux
  
 ? craint Byron. Non, c’est mieux qu’on le foute dans un trou.



  
— Et l’hydroglisseur
  
 ?



  
— Je sens que c’est le truc qui va bien nous casser les couilles.



  
— Y’a qu’à caler la pédale d’accélérateur avec une pierre et on laisse l’engin partir au loin, propose Miralem.



  
— C’est chaud comme solution.



  
— Pourquoi ça
  
 ?



  
— Parce que si les flics retrouvent le bateau vide avec un caillou, ils vont pas croire à l’accident. Et qui sait
  
 ? Sans obstacle, il pourrait finir à Ho-Ho-Kus
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— Reste l’option de le planquer.



  
— Faut voir…



  
Les deux compères prennent conscience que masquer un crime est plus compliqué que d’en commettre un.



  
«
  
 Bon, allez, on se bouge
  
 ! Je commence à crever la dalle. En plus, j’ai un gros rendez-vous avec le frangin.



  
— Alors
  
 ? Qu’est-ce qu’on fait
  
 ?



  
— On tire l’hydro de l’eau et on le cache sous des branchages.



  
Tandis qu’ils traînent Paul McFly, dont le cadavre a donné naissance à une mare de sang, contre toute attente et assez sûr de lui, Ryan prend la parole.



  
— Donnez-moi deux heures…



  ⁂


  
Ce midi, le Mama’s Kitchen n’a pas fait le plein. Il ne l’a d’ailleurs jamais été. À part être coachée par Philippe Edcheub… Etchébesque… le chef cuisiner aux bras de cuisses de jambon basque, il y a peu de chances que Shalaunda Butler attire la clientèle avec sa cuisine un peu trop fumée.



  
Attablé en terrasse, Kenneth est en grande discussion avec un homme avec qui il ne pensait jamais devoir un jour partager un repas.



  
— Montre-moi ça, demande-t-il à Khalil.



  
Ce dernier fait glisser son mobile. Le balafré s’en empare et visionne une vidéo.



  
«
  
 Ce bon vieux Yacoub…



  
Kenneth restitue le téléphone et poursuit son déjeuner, le sourire en coin.



  
— Je dois te dire deux-trois trucs importants. Quand on filme quelque chose avec un smartphone, ça se tient horizontalement. Un peu comme la position des yeux, tu vois
  
 ?



  
— C’est Tarantino que j’ai en face de moi
  
 ?



  
— Et ça se prétend amoureux de cinéma. Bref… Deuxièmement, dès que tu m’as contacté, j’ai compris. Toi et Vittorio, vous êtes des demeurés. Enfin, toi, plus que lui.



  
Khalil ne pipe mot.



  
«
  
 Pour terminer, ce qui t’arrive, c’est vraiment pas mon problème.



  
— Ça pourrait le devenir si on règle pas le dossier. Et ça foutrait en l’air tes ambitions…



  
Kenneth repose la fourchette. Son interlocuteur a su viser juste.



  
— C’est pas faux, mais j’y gagne quoi, moi
  
 ?



  
Khalil prend son temps. Il sait que la rencontre de ce midi est davantage une négociation qu’un appel à l’aide.



  
— Mon soutien…



  
— Que ça
  
 ?



  
— Je peux pas faire plus…



  
— Et Rico
  
 ?



  
— Il est pas au courant de l’affaire… Il sait pas qu’un jour, j’ai eu des embrouilles avec les types de la mosquée de Miami Gardens.



  
Le passé de Khalil est du pain béni pour Kenneth, toujours aussi fier de lui quand il s’agit de rappeler aux autres qu’il a souvent raison.



  
— Tu te souviens qu’à l’époque, je t’avais dit de pas insister
  
 ?



  
— Ouais…



  
— Il m’a fallu deux ou trois visites là-bas pour comprendre que c’était une mosquée de traîtres, mais, t’en as fait qu’à ta tête.



  
— Je savais pas que ça allait revenir sur la table.



  
— Tout revient dans la vie. Surtout quand on veut pas écouter ceux qui pigent plus vite que les autres.



  
Un serveur débarque et dépose les plats. Cela sent très bon, si on a l’odorat d’un mineur polonais.



  
«
  
 Je vais te faire un aveu. J’ai croisé Yacoub au zoo de Miami.



  
— Il t’a reconnu
  
 ?



  
— Il m’a même pas vu. Il était occupé à discuter avec ton coloc.



  
— Attends. Donc, tu le savais déjà.



  
— Et alors
  
 ?



  
— C’est tout ce que t’as à dire
  
 ? On arrive au bout de la mission. J’ai pas envie qu’un détail foire notre projet, explique Khalil.



  
— Tu crois vraiment qu’on est à la fin de notre Djihad
  
 ? C’est que le début d’un autre combat, tu peux en être sûr…



  
Il reprend sa fourchette qu’il plonge dans son assiette.



  
«
  
 Laisse-le vivre sa nouvelle vie. Il est pas assez con pour nous balancer.



  
— Qu’est-ce qui te fait croire ça
  
 ?



  
— J’ai confiance en lui. Ça sera un bon élément pour moi…



  
Cette insinuation n’échappe pas à Khalil.



  
— Comment tu comptes t’y prendre
  
 pour ça
  
 ? Y’a Charlize, Josh, énumère-t-il.



  
Kenneth a déjà vidé la moitié de son assiette, alors que l’autre entame à peine la sienne.



  
—
  
 T’aimes pas
  
 ?



  
— Non, c’est que j’ai pris un copieux petit déjeuner.



  
— Mange…



  
Reposant son couvert dès la première bouchée, Khalil veut quand même ôter toute ambiguïté.



  
— Tu vas la tuer
  
 ?



  
— Qui ça
  
 ? L’émira
  
 ?



  
— Ouais…



  
— Je suis pour le vrai Djihad, le pur. Regarde comment s’est passée notre dernière moisson. Si j’avais pas insisté, on aurait continué à piquer du fric dans le porte-monnaie de vieilles dames. Charlize sait mener son monde. Y’a qu’à voir son toutou de Josh… Ou toi.



  
En bien mauvaise posture, Khalil se tait, préférant tout avaler.



  
Le serveur arrive alors avec un verre d’eau et une bière fraîche.



  
«
  
 Merci, Thomas.



  
— Réponds à ma question, persiste Khalil.



  
— Non. Tu me prends pour qui
  
 ? Tu crois que je vais empêcher Charlize de connaître le martyre
  
 ? J’hériterai de sa place à ce moment-là… Ou si elle cède son trône.



  
— Elle le fera jamais.



  
— Peut-être… Je sais juste qu’il faut faire confiance au destin et à la volonté d’Allah.



  
— Et pour mon cas
  
 ?



  
— Jusqu’à présent, il m’ouvre des tas de portes. Il s’est passé trop de choses pour que ça soit le résultat du hasard.



  
— Ouais et
  
 ?



  
— Donc, j’ai pas besoin de ton soutien.



  
Le vent en poupe, Kenneth prend plaisir à se venger et cela se voit dans son regard. En face de lui, un homme rentrera à Little Haïti les mains vides, parce qu’il l’a décidé.



  
— Et si les relations entre Yacoub et Victor posent problème
  
 ? Et si Charlize apprend que tu le savais
  
 ?



  
— Et si tu te tirais d’ici
  
 ?



  
Khalil encaisse l’uppercut, baisse les yeux et se lève.



  
«
  
 Pour l’Algérien
  
 ? Tu veux vraiment t’en débarrasser
  
 ? relance Kenneth.



  
Khalil n’hésite pas une seule seconde.



  
— Non. Juste que Victor s’éloigne de lui.



  
— T’es un sacré comique… Comment tu espères faire ça sans le descendre
  
 ?



  
— Oublie notre discussion, c’est mieux pour nous tous.



  
— Si c’est ce que tu veux…



  
— Incroyable
  
 ! Toi, si y’a pas un flingue dans ton équation, tu sais pas faire
  
 !



  
— Pourquoi t’es venu quémander mon aide si c’est si facile
  
 ? Ou alors, t’es soit maso, soit con.



  
— Tu t’imagines que je vais expliquer tranquillement à Victor que j’ai espionné son téléphone et qu’ensuite, j’ai filmé en cachette son ami sortir de la mosquée
  
 ? Toi et moi, on connaît Yacoub et on sait ce que ça peut donner avec Victor.



  
— Je te dis que t’as rien à craindre de Vittorio. Au fait, pourquoi t’as maté dans son portable
  
 ?



  
— J’avais un doute…



  
— À propos
  
 ?



  
Khalil ne veut pas en dire plus et quitte la table quand Kenneth décide de faire preuve de générosité.



  
«
  
 Je peux m’en charger, propose-t-il tranquillement.



  
L’ami de Rico s’arrête et rebrousse chemin. Debout, devant lui, il retrouve l’espoir.



  
— Sans le tuer
  
 ?



  
— Pas une seule goutte de sang, tu peux me faire confiance... En échange d’une chose…



  
— Mon appui
  
 ? Tu sais que tu l’auras.



  
— T’as pas encore compris que tu peux te le carrer bien profond
  
 ?



  
Bien qu’aucun laboratoire n’ait réussi à synthétiser du "soutien" pour le conditionner sous la forme de suppositoire, c’est surtout la rudesse des propos et le ton implacable qui empêchent Khalil de réagir.



  
«
  
 Je suis capable de te pardonner, car je suis miséricordieux, mais pas avant d’entendre ce que je veux…



  
Khalil soupire. Il sent déjà les mots se transformer en lames de rasoir prêtes à réduire en charpie sa langue. Il sait surtout qu’il n’a pas le choix.



  
— Je m’excuse… J’aurais pas dû te traiter de "Columbo de la connerie"...



  
— Tu vois quand tu comprends où se trouvent ton intérêt et le mien. Maintenant, tu peux te tirer. Je réglerai tes embrouilles en douceur.



  
— Merci…



  
— Content de te rendre service, mais oublie pas de passer à la caisse.



  
— Pour
  
 ?



  
— Tu te crois dans un de tes films
  
 ? Tu poses ton cul devant une assiette et ensuite tu te barres
  
 ? La bouffe, la bière, tout ça
  
 !



  
D’un geste de la main, il attire l’attention de Thomas. C’est l’heure de l’addition.



  ⁂


  
Alors que Magic City attaque la deuxième heure après minuit, Charlize fait son retour au terme d’un voyage ayant duré trois jours.



  
À peine a-t-elle verrouillé l’entrée qu’elle pose sa main sur l’interrupteur. Hélas, ce soir, le noir est de rigueur. Les plombs viennent de sauter, sous l’écho d’un orage aux portes de la ville.



  
Curieusement, après s’être un instant figée sur place, elle ne prend pas le chemin du tableau électrique, mais plutôt celui d’un vase posé sur la console. À l’intérieur de celui-ci, un revolver attend de reprendre vie.



  
Arme au poing, elle se glisse alors, avec l’agilité d’une panthère, entre le mobilier de l’immense salon, quand un courant d’air ébranle sa blonde crinière. Du coin de l’œil, elle découvre les rideaux soulevés par un soudain coup de vent. L’une des baies vitrées est ouverte.



  
Canon tendu vers ces tissus virevoltants, elle s’avance alors vers la terrasse au son d’un ciel gorgé d’eau et d’électricité.



  
À deux pas de la paroi en verre, Charlize s’arrête. Son bras se ramollit, faisant baisser son revolver. Elle soupire, prenant conscience qu’il ne s’agissait que d’un leurre. Le danger était dans son dos.



  
Elle se retourne et voit fondre une forme sur elle.



  
Plaquée contre la baie vitrée, une paire de mains gantées autour de son cou, elle se débat.



  
L’orage éclate, un éclair met en lumière le visage rempli de haine de Josh.



  
— C’est terminé
  
 ! hurle-t-il.



  
Oui, pour elle, c’est la fin du voyage, victime consentante de ses propres mensonges. Ou bien alors, sait-elle qu’il n’ira jamais jusqu’au bout de sa rage. Les yeux fermés et tenue par la gorge, Charlize le possède malgré tout.



  
— Josh, arrête
  
 !



  
— 
 Tu
 ne m’utiliseras plus jamais
  
 ! Tu ne joueras plus avec mes sentiments
  
 ! Tu es beaucoup trop toxique pour moi
  
 !



  
Charlize finit par le regarder et lui, par relâcher une étreinte sans vigueur.



  
Sonné, il préfère prendre de la distance, heurtant au passage une table basse sur laquelle vacille une bouteille de whisky en grande partie consommée.



  
— Moi aussi, je t’aim…



  
— S’il te plaît, implore-t-il à voix basse.



  
— Non, mais c’était important pour moi de te le dire, reprend-elle en se frottant un cou endolori.



  
— Quand cesseras-tu de me tenir sous ton joug
  
 ?!



  
Blonde, yeux verts, 1m77, une bouche à damner un saint, une classe à faire constiper une armée de top models. Beaucoup d’hommes aimeraient échanger leur place avec celle de Josh. On mettra donc ça sur le compte de la colère… ou alors sur sa prise de conscience.



  
Avec elle, il se sent bien. Avec elle, il revit. Mais, en étant épris d’elle, il a l’impression d’avoir signé un pacte avec le Diable. Le feu qui embrase son cœur le consume autant que les flammes d’un enfer qu’il redoute tant.



  
Cependant, ce soir en se jetant à l’eau, il a décidé de mettre un terme à cette folle course en avant dans laquelle il s’est bien trop souvent retrouvé seul. Pour lui, ils ne forment plus un couple. L’ont-ils été un jour
  
 ?



  
— Josh… Je sais ce que tu as vécu là-bas. Je connais aussi tes difficultés à suivre ton traitement, mais, bon sang, regarde ce que tu es devenu
  
 ! Un jour, crois-moi, tu me tueras
  
 !



  
Il ne répond pas, victime de vertiges. Sa tête tourne, ses jambes ont du mal à se coordonner. Tout simplement les effets de l’alcool et des médicaments. Un duo aussi nuisible que le leur. Il veut s’en aller sans jamais se retourner, ni voir ce qu’il était venu chercher.



  
«
  
 Où vas-tu comme ça
  
 ?



  
Dos à cet amour auquel il renonce, il tente tout de même d’obtenir quelques réponses.



  
— Et toi, où es-tu partie
  
 ? Et avec qui
  
 ?



  
— Ne fais pas l’imbécile. À Alger… Avec les représentants de qui tu sais.



  
— En Algérie, donc
  
 ? Je suppose que tu as visité la Casbah. Tiens, j’avais discuté avec Khalil et il m’avait parlé d’un certain Jardin d’Essai qui avait accueilli le tournage de Tarzan.



  
— Je n’ai pas eu le temps… Et tu me gaves avec ton interrogatoire
  
 !



  
Le ton change, tout comme son vocabulaire. Elle ne parvient même plus à faire illusion. Elle comprend qu’elle faisait fausse route. Il ne s’est pas comporté de la sorte pour une histoire de cachets non gobés.



  
Incapable de masquer son malaise, elle opte alors pour la fuite. Il la retient, mais d’un geste brusque, elle se débarrasse de lui. Malgré une démarche approximative, il réussit à la rejoindre au pied des escaliers. Il l’attrape par l’épaule, plongeant ses ongles dans sa peau.



  
— Mais tu es fou
  
 ! hurle-t-elle de douleur.



  
Les images de leur dernière altercation font leur retour dans l’esprit de Josh qui relâche sa prise, ou plutôt change de cible.



  
«
  
 Laisse ma valise où elle est
  
 ! commande-t-elle.



  
Les deux se déchirent sur la garde du bagage à main.



  
Après une brève lutte ponctuée de noms d’oiseaux, Josh prend le dessus en repoussant violemment Charlize, qui s’écrase contre un tableau. Dans sa chute, le revolver glisse sur le marbre. Elle le fixe, puis regarde Josh.



  
— Fais-le, la met-il au défi.



  
— Josh…



  
— Vas-y
  
 ! Qu’on en finisse, tous les deux
  
 !



  
Ce soir, Charlize ne se défendra pas. Ce soir, Charlize a rendu les armes.



  
Toujours au sol, contre le mur, usée moralement, elle l’observe fouiller dans ses affaires personnelles.



  
Un rire nerveux provoque alors des sueurs froides chez elle. Josh vient de mettre la main sur ce qu’il cherchait.



  
Chancelant, il s’approche d’elle et balance un bout de plastique sur son visage.



  
«
  
 Tordue, manipulatrice, mais avec cette touche d’humour, lâche-t-il en la toisant.



  
Au pied de la blonde, la preuve de ses mensonges. La carte magnétique d’une chambre d’hôtel de La Nouvelle-Orléans. Toutefois, pas dans n’importe quel endroit de cette ville jazzy.



  
En face du French Quarter, de l’autre côté de la rive du fleuve Mississippi, se trouve l’un de ses plus vieux quartiers : Alger.



  
«
  
 Explique-toi…



  
La gorge nouée, il est temps pour elle de dire la vérité, de se libérer de cette lourde charge, quitte à le perdre… Quitte à tout perdre.



  
— Des… Des Bitcoins… Il y a un homme là-bas qui m’échange le fric contre de la monnaie virtuelle, anonyme, hors du contrôle des autorités…



  
— Pour l’envoyer à qui
  
 ?



  
— À nous…



  
— Qui ça "nous"
  
 ? Jaych Ossoud al-Amrikiya ?



  
— Moi… Toi et moi !



  
Josh n’en revient pas. Elle n’a pas d’amant, mais l’âme d’une escroc ayant détourné la ghanimah, ce butin de guerre si chèrement capturé entre les mains de mécréants qu’ils ont juré d’anéantir au nom de l’Islam.



  
— Tu as volé l’argent
 …
 Le nôtre
 .



  
Jusqu’ici repliée sur elle-même par le poids de la culpabilité, elle se déploie pour défendre son cas.



  
Maintenant bien campée sur ses jambes, face à lui, elle lui tient tête.



  
— Je n’ai rien piqué
  
 ! Je te ferais dire que pour les moissons, j’y étais
  
 !



  
— C’était destiné à notre cause
  
 !



  
— J’y avais droit
  
 ! Tu y avais droit
  
 ! Si tu crois que j’ai commis une erreur, c’est ton problème
  
 !



  
— Et Allah
  
 ?!



  
— Ne me… Ne me juge pas
  
 ! Ne te mets pas à sa place
  
 ! Ne fais pas comme tous ces fêlés du Coran qui pensent être les porte-paroles de Dieu
  
 ! Crois-moi, il saura faire la part des choses
  
 !



  
Josh prend alors conscience d’une réalité qui lui fait l’effet d’un jéroboam de rosé. Il n’y a donc pas d’organisation terroriste de grande envergure susceptible de les adouber.



  
«
  
 Oui, c’est vrai, j’ai menti. On est seuls et on le restera, confesse-t-elle en baissant d’un ton.



  
C’est un véritable coup de massue pour lui. Il n’a jamais rêvé de grandeur, de gloire, mais simplement de reconnaissance.



  
Meurtri par son expérience traumatisante dans l’armée, où il a été traité comme un pestiféré pour avoir dénoncé un crime de guerre, il espérait à travers ce nouveau combat être utile, exister en tant qu’homme bon. Désormais, il n’est plus rien. Juste un haut responsable d’un groupe déversant des rivières de sang dans les rues colorées de Miami.



  
D’ordinaire, il se serait effondré en pleurs. En cette soirée orageuse, c’est en revanche un être trahi qui veut reprendre les commandes de sa vie. Fou de rage, il se lance pour un second round.



  
Il saisit Charlize par les cheveux, plonge l’autre main dans sa propre poche et lui colle au visage l’écran d’un téléphone portable.



  
— Même pour ça, tu nous as menés en bateau
  
 !



  
— Lâche-moi
  
 ! crie-t-elle, en lui attrapant le poignet.



  
— Regarde
  
 !



  
Sous la contrainte, elle jette un œil sur une photographie prise par la toute récente martyre, lors du kidnapping de madame Sharon Whittman.



  
«
  
 C’est ça, tu fais bien de te taire, dit-il, en la dévisageant comme s’il contemplait une masse répugnante.



  
Seule dans son coin, elle baisse les yeux, tandis que Josh s’éloigne, préférant se laisser tomber dans le sofa. Il a l’air de peser une tonne et pourtant il se sent mieux. Il se devait de passer par cette étape. Ce n’était pas un choix, mais après le mensonge d’Alger, il n’avait pas d’autre possibilité que de s’affranchir de cette dépendance qui l’a trop souvent poussé à tout accepter, à tout faire, même le plus abject.



  
«
  
 Je l’ai tuée pour toi…



  
Fébrile, Charlize s’approche de lui, mais sentant qu’il peut exploser à tout moment, reprend ses distances.



  
Les mains tremblantes, il continue à parler sans attendre de réponse. Il n’en veut d’ailleurs pas, vidant son sac, dégueulant des choses qu’il a commises parce qu’il l’aime maladivement.



  
Regardant la photographie d’Amelia, la fille de Sharon, en compagnie de Dwayne un bébé dans les bras, il poursuit sa litanie.



  
«
  
 J’ai tué Anna pour te protéger d’eux… Pour qu’ils ne sachent pas qu’ils ont été aussi manipulés…



  
Charlize continue de l’écouter, les glandes lacrymales prêtes à saccager son maquillage.



  
«
  
 Ils n’auraient pas compris… Pas comme moi…



  
Les premières gouttes de la nuit tombent.



  
«
  
 Tu sais, je n’ai pas eu mal lorsque j’ai trouvé son téléphone dans ma boîte à lettres… Pas une once de haine… Parce que je te connais… Parce que je t’aime comme personne ne t’a jamais aimée… Pas même lui…



  
Accompagnant la pluie, elle pleure. Dehors, seuls les éclairs apportent un peu de lumière à un salon toujours dans la pénombre.



  
«
  
 Tu ne pouvais pas donner la vie… Tu l’as vu la donner avec une autre… Si tu me l’avais dit dès le départ, je l’aurais accepté… Je l’accepte déjà…



  
Elle fait un pas en avant, mais elle lit dans les yeux de Josh qu’elle doit rester à sa place.



  
«
  
 En tirant sur elle, je pensais à toi… à nous… Et pourtant, tu as continué à me mentir à propos de tes voyages en Algérie…



  
Avec une petite voix, elle ose prendre enfin la parole.



  
— La dernière fois, tu as parlé d’un avenir pour nous deux, après la moisson avec les Colombiens. C’est le moment, ne crois-tu pas
  
 ?



  
Elle se dirige vers son bagage à main où ses affaires sont éparpillées et récupère une clé USB d’une pochette en cuir.



  
«
  
 Regarde, à l’intérieur il y a les codes cryptés de notre compte. On peut s’en sortir
  
 ! On peut tout quitter
  
 ! promet-elle en l’agitant.



  
— Et notre combat
  
 ? Et notre engagement envers Allah
  
 ?



  
— Il voudrait surtout qu’on soit heureux tous les deux
  
 ! Et non, je ne t’ai pas menti… Pour nous, j’ai juste caché un temps la vérité
 .



  
Sa ligne de défense, à conserver dans un coin de la tête, ne semble pas convaincre Josh. Elle tente alors une nouvelle fois de le persuader qu’elle a agi au nom de leur amour, en sortant un As de sa manche : la religion.



  
«
  
 Mentir dans un couple, c’est autorisé en Islam, et tu le sais
  
 !



  
— Je te signale qu’on n’est pas mariés.



  
— Qu’est-ce qui nous retient
  
 ?! On peut s’en aller
  
 ! On peut se marier
  
 ! Je veux me marier avec toi
  
 !



  
Tenant la mémoire amovible du bout de ses doigts, elle poursuit.



  
«
  
 Dedans, il y a assez d’argent pour une autre vie, tout en vivant notre foi
  
 !



  
— Tu ne souhaites plus mener le Djihad
  
 ?



  
— Je désire fonder une famille… avec toi.



  
— Et les membres du groupe
  
 ? Que leur laisseras-tu
  
 ? Les appartements que tu as prétendument achetés
  
 ?



  
C’est pour elle la journée mondiale du mensonge. Mais un de plus ne changera rien à son lourd dossier.



  
«
  
 Car, ça aussi, je l’ai appris à mes dépens lorsque Victor m’a demandé si je pouvais lui remettre ses clés.



  
— Oui, tu as parfaitement raison. J’aurais dû te prévenir, mais cela m’aurait obligée à tout avouer et j’avais peur que tu t’en ailles…



  
— Ils nous faisaient tant confiance…



  
— Tu parles, chacun joue sa partition. Entre les ambitieux, les profiteurs, les illuminés, les débiles…



  
— Je n’aime pas la façon que tu as de les présenter.



  
— Josh
  
 ! On a fait l’essentiel : poser les bases, leur donner un but
  
 ! Ils n’ont qu’à continuer si le cœur leur en dit… Entre eux et toi, je fais mon choix… Le feras-tu
  
 ?



  
Il baisse la tête, toujours sous le choc.



  
«
  
 Prends-la
  
 ! Prends la clé. Tu la garderas avec toi.



  
— Non, ça va, décline-t-il poliment.



  
— Si tu m’aimes comme tu le prétends, accepte, s’il te plaît. Je ne veux plus que tu doutes de moi.



  
Il se laisse approcher, récupère le périphérique et en profite pour lui tenir la main.



  
— Charlize…



  
Toute penaude, elle est prête à s’abandonner à lui, lorsque le tonnerre la fait sursauter. Instinctivement, il la protège, la serre contre lui, embrasse la griffure qu’il lui a infligée à l’épaule.



  
«
  
 Pour l’adoubement… Il faudra les y préparer... Je le ferai.



  
— Je comprends… Et pour le reste
  
 ?



  
— Ils n’en sauront rien.



  
Charlize dépose un baiser sur les lèvres de son homme, un geste aux allures de remerciement. Les doigts enfouis dans les bruns cheveux de Josh, elle anticipe déjà les effets de cette annonce.



  
— Jada sera déçue.



  
— J’espère qu’elle s’en remettra…



  
— Et toi, Josh
  
 ?



  
Le regard indéchiffrable, il prend alors ses distances, brisant par là même le premier moment de tendresse après des retrouvailles tendues.



  
— Je te sers un verre
  
 ?



  
— Euh… Oui, je veux bien, Josh.



  
À peine a-t-il fait un pas que la main de Charlize se pose sur son épaule.



  
«
  
 J’y pense… Comment sais-tu que c’est le téléphone d’Anna
  
 ?



  
— Quoi
  
 ?



  
— L’identité de son propriétaire… Comment as-tu fait pour la découvrir
  
 ?



  
— Ah… Elle avait tout effacé, croyant conserver ainsi son anonymat, mais elle avait oublié une chose : je fournis les téléphones jetables en veillant à noter les numéros de série.



  
Charlize meurt d’envie de donner son avis sur Anna et ses fulgurances intellectuelles. Toutefois, ne voulant pas heurter Josh qui a appuyé sur la détente, elle se retient, préférant avoir son opinion sur une question déterminante.



  
— Pourquoi a-t-elle agi de la sorte ?



  
Silencieux, il regarde le smartphone, le soupèse à la manière de quelqu’un cherchant à évaluer la portée du geste d’Anna.



  
« Josh…



  
— Je ne sais pas trop… Peut-être voulait-elle t’atteindre à travers moi.



  
— Elle a réussi son coup, ne crois-tu pas
  
 ?



  
Il laisse alors l’appareil sur le sofa.



  
«
  
 Ne crois-tu pas
  
 ? répète-t-elle.



  
— Non, bien sûr que non… Je te sers un verre et je m’en vais.



  
Elle bondit et le retient dans ses bras.



  
— Oublie le verre. Tu passes la nuit avec moi.



  
Josh sourit, ravi de voir que l’amour a triomphé, peut-être au détriment de leur combat.



  
Après une longue minute sans parler et alors que la pluie a redoublé d’intensité, il interroge Charlize.



  
— Et Sharon
  
 ?



  
— Pense à nous deux, à notre futur. Peux-tu faire ça pour moi
  
 ?





  
CHAPITRE 33



  
Aujourd’hui, le temps est au beau fixe. Les moucherons dansent dans une atmosphère moite, les oiseaux tentent de les gober et les serpents attendent leur retour bien enroulés dans leur nid. Même la scène de crime a été lavée à grandes eaux par les fortes ondées de la veille. Le cercle de la vie tourne à plein régime au-dessus des Everglades.



  
Dans la cave, Miralem garde Sharon sous la main. À quelques enjambées de l’entrée de la cellule, maton et prisonnière en sursis observent Kenneth faire un rapide tour des lieux de la pièce.



  
Arpentant les rares mètres carrés de la geôle, celui-ci vérifie que rien ne viendra gâcher le bouquet final.



  
La robinetterie ne pose pas de problèmes, les néons fonctionnent et l’actuelle locataire n’a pas abîmé les cloisons pour y accrocher des étagères. Quoique…



  
Du pied, l’homme fort du groupe déplace une couverture jetée négligemment dans un coin. Aïe… La caution risque de sauter par la faute d’un éclat dans l’une des plaques de Placoplatre.



  
Kenneth s’accroupit et inspecte l’étendue des dégâts. Devant cette timide tentative d’évasion, il ne peut que se retourner en adressant un sourire narquois à Sharon. Il est sûr de lui, de son installation, de l’idée qu’elle ne parviendra jamais à revoir la lumière du jour grâce à ses compétences.



  
Il se redresse et prend le chemin de la sortie. Quatre pas tout au plus, quand il s’arrête. À l’abri du regard du judas, il remarque d’autres dégradations sur l’une des parois. C’est le temps qui file, immortalisé par plusieurs encoches.



  
La fin se rapproche pour Sharon qui n’hésite pas à interpeller Kenneth au moment où ce dernier quitte la cellule, sans un mot ni un regard pour elle.



  
— Je sais pourquoi vous ne voulez pas me parler.



  
D’un hochement de tête, il ordonne à Miralem de remettre la prisonnière à sa place.



  
«
  
 Vous êtes un monstre qui ne veu…



  
L’Américano-Bosniaque se débarrasse d’elle en la poussant de manière abrupte à l’intérieur de la geôle. Pas pour longtemps. Sharon compte bien finir sa phrase en se ruant vers l’entrée.



  
«
  
 Vous ne voulez pas garder le souvenir de notre échan…



  
Trop tard… Miralem vient de l’enfermer et réinstalle le dispositif de camouflage.



  
— Au fait, Kenneth. Je me porte volontaire pour la mission.



  
— Pas question. Tu restes ici. J’ai pas envie que Charlize l’apprenne.



  
— Ton frangin va le faire
  
 ?



  
— Ou Thomas. Qui peut le dire à part Allah
  
 ?



  
— Et pour le second gars
  
 ?



  
— Vittorio
  
 ? Faut que j’arrive à le convaincre.



  
Un bruit attire alors leur attention. La silhouette de Ryan disparaît de l’encadrement de la porte de la cave.



  
«
  
 Comment ça se passe avec lui
  
 ?



  
— Ouais, tranquille.



  
— Ménagez-le. C’est pas le moment de foutre le bordel, prévient-il.



  
— Ça va, on sait se tenir. On est pas des sauvages.



  
— C’est pas les sauvages qui m’inquiètent, mais les cons.



  ⁂


  
Une heure. Kenneth a passé peu de temps dans un lieu qui le renvoie à un souvenir douloureux. Devant sa voiture, il en profite pour confier un colis à Miralem.



  
— C’est pour Ryan.



  
— Pas de souci, boss. En espérant que bientôt, Inch’Allah, on t’appellera "émir".



  
— Inch’Allah… Au fait, tu donneras ça à l’otage.



  
Un petit objet passe alors d’une main à une autre. Il s’agit du bout d’assiette ayant servi à rayer le visage de Rico et le Placoplatre.



  
«
  
 Ça l’aidera à tenir les comptes.



  
Au sous-sol, Ryan fait du rangement lorsqu’il aperçoit Miralem au sommet des escaliers, un sachet à la main. Il comprend qu’une personne a tenu parole.



  
— Viens chercher tes merdes.



  
En quelques enjambées, il arrive déjà à sa hauteur.



  
— Merci…



  
Miralem fait mine de cracher par terre et tourne aussitôt les talons.



  
Sans attendre, Ryan déchiquette l’emballage en plastique. Son empressement fait alors tomber au sol plusieurs paquets de gâteaux, ainsi qu’une torche et des piles neuves.



  

    
Il ramasse les courses et comprend qu’avec les bras chargés, il va avoir du mal à déplacer l’établi. Il repose le tout sur l’étagère, s’affaire à mettre à nu la porte de la cellule, et c’est en faisant l’impasse sur le passe-plat et le judas qu’il l’ouvre avec un grand sourire.



  


  
En le voyant, Sharon lâche le livre offert par Rico et s’approche de lui.



  

    
— Bonjour, mon preux chevalier, l’accueille-t-elle, en le prenant dans ses bras.



  


  

    
Son visage fatigué contre le plexus solaire de Ryan, elle se sent loin de l’orage qui va bientôt s’abattre sur elle.



  


  
— Attends-moi ici… J’ai fait ramener quelques trucs pour toi.



  

    
Impatiente, les mains jointes comme une petite fille, elle le regarde sortir de la geôle, puis revenir aussitôt.



  


  
— Incroyable
  
 ! Tu t’en es souvenu
  
 ! Mes brownies préférés
  
 !



  

    
Rapidement, les signes avant-coureurs d’une imminente crise de sanglots se manifestent.



  


  
«
  
 Tu ne peux… Tu ne peux pas t’imaginer le bien fou que tu me fais…



  

    
Elle fond alors en larmes. Face à ce débordement d’émotion, les bras hésitants de Ryan l’enveloppent en faisant attention de ne pas la briser plus qu’elle ne l’est.



  


  
— Y’a également une lampe. Comme ça, le soir, tu pourras continuer à lire et le terminer à temps, annonce-t-il, aussi heureux qu’elle.



  

    
En entendant ces mots, elle le serre davantage, car même si sa présence lui permet de s’évader un temps, la réalité rôde toujours dans les parages.



  


  

    
À l’étage, les hurlements de Miralem leur rappellent qu’ils ne sont pas seuls dans la cabane.



  


  
— Oh
  
 ! Tu m’entends
  
 ?! Bouge-toi, j’ai faim
  
 !



  ⁂


  
Les quatre roues de la Honda Accord crissent sur le sol en gravier du mémorial dédié aux victimes du vol AmRoss 002.



  
Tandis que Kenneth coupe le moteur, la silhouette de Victor apparaît à sa fenêtre.



  
— Salut.



  
— Bonjour, Vittorio. T’as pas eu trop de mal à trouver l’endroit, j’espère
  
 ?



  
— Non… J’y suis venu une fois, par hasard.



  
— Y’a pas de hasard, mon frère. Laisse ça aux mécréants qui pensent avoir une influence sur leurs vies.



  
Il sort de son véhicule et accompagne son coéquipier jusqu’aux stèles commémoratives.



  
«
  
 Tu sais, mon frère, t’es ici parce que j’ai des trucs à te dire.



  
— Je suis au courant. Ton père…



  
— On en parlera après. Y’a une autre histoire qui te concerne, et ça touche aussi l’avenir du groupe.



  
Gagné par l’angoisse, Victor tente de faire bonne figure en adoptant une posture sereine.



  
— Tu sais, Vittorio, j’ai toujours été franc avec toi. Même avec le reste de l’équipe, j’ai pas ce type de rapports. Et ils sont plus anciens que toi.



  
— J’en suis conscient.



  
Kenneth récupère un paquet de chewing-gum de sa poche et en propose un à son camarade.



  
— Dernièrement, Khalil est venu me voir et on a beaucoup parlé.



  
Au fait des profondes inimitiés entre les deux hommes, Victor est interloqué. Le sujet devait être suffisamment grave pour les réunir.



  
«
  
 Il se pose beaucoup de questions.



  
— Sur quoi
  
 ?



  
— Tes fréquentations, mon frère.



  
En un rien de temps, le visage de Victor se fige. Une véritable séance de Botox à peu de frais. Khalil ne connaissant pas l’existence de Yacoub, il ne peut s’agir que d’une seule personne : Sofia, sa nouvelle princesse.



  
Contrarié, il décide de ne pas l’interrompre et laisse Kenneth en dire plus.



  
«
  
 Je te rassure, ça concerne pas Sofia. D’ailleurs, quand tu la verras, tu lui passeras le bonjour de ma part.



  
— Ça sera fait, lâche-t-il, de plus en plus mal à l’aise.



  
Maintenant, c’est sûr, la discussion entre Khalil et Kenneth tournait autour du cas de l’américano-algérien. Mais comment son colocataire a-t-il bien pu découvrir son existence
  
 ? Jada a-t-elle vendu la mèche
  
 ? Anna, peut-être
  
 ?



  
— Tu vois, quand il m’a dit que, des fois, tu sortais sans avoir rendez-vous avec elle ou que tu discutais au téléphone dans ton coin, j’étais comme lui, dans le flou.



  
Victor vient d’obtenir sa réponse. Sa cousine a su rester discrète. Il s’en veut d’avoir douté d’elle.



  
«
  
 Et hier soir, juste après la prière, tout m’est revenu d’un coup. Le mec qu’on avait vu au zoo, tu t’en rappelles, j’espère
  
 ?



  
— Oui, oui, confirme Victor sans trop réfléchir.



  
— Sa tête me disait quelque chose. Et là, j’ai fait le rapprochement. C’était le gars de la mosquée Masjid. Yadoub… Yanoub, essaie-t-il de se souvenir du prénom.



  
— Yacoub...



  
— Voilà, c’est ça. Un brave type, d’ailleurs.



  
— C’est vrai… Mais, tu en as parlé à Khalil
  
 ?



  
— Non, t’es fou. On sait jamais ce qu’il peut faire s’il a l’info entre ses mains. Il peut te balancer à Charlize ou faire je sais pas quoi.



  
Les poils de ses bras se hérissent. Une troisième identité remonte immédiatement à la surface : Marcelo, le Mexicain. Victor n’a toujours pas oublié ce dont ses amis sont capables de le pousser à faire.



  
«
  
 Seulement, en tant que frère, je vais être direct avec toi. Ce que tu fais en traînant souvent avec Yacoub à la mosquée, ça peut se transformer en gros problèmes pour toi, pour nous.



  
— Mais, y’a rien à craindre avec lui
  
 !



  
— Je le sais
  
 ! Je suis pas bête
  
 ! Tu penses que je le suis
  
 ?



  
Qui répondrait "oui" dans ce genre de circonstances
  
 ?



  
— Oui… si tu me demandes quand même de le…



  
— Descendre
  
 ? Jamais. Je suis pas comme ça. Tu captes pourquoi
  
 ?



  
Qui répondrait "non" dans ce genre de circonstances
  
 ?



  
— Non…



  
— Parce que je te fais confiance, dévoile-t-il en passant son bras autour du cou de Victor.



  
Le geste cordial rassure Victor qui décrispe sa mâchoire.



  
«
  
 Je viens juste te parler entre frères pour te dire qu’au-dessus de nos vies, il y a Allah. Rien doit se mettre entre lui et nous. Même pas la famille… Même pas les amis…



  
Les chaussures de Victor s’enfoncent alors dans les gravillons.



  
«
  
 Si pour notre cause, je dois tuer Byron, je le fais sans hésiter, crois-moi. Mais par la Grâce d’Allah, il nous a donné assez d’intelligence pour prendre les bonnes décisions.



  
— Donc, il lui arrivera rien
  
 ?



  
— Tant que tu trahis pas Dieu en parlant de nous, y’a zéro souci. Tu peux continuer à le fréquenter. Mais si j’ai un conseil à te donner, c’est de garder tes distances avec la mosquée. Comme ça, tu risques pas de voir Khalil mettre son nez dans tes relations. Parce que tu sais ce qui va arriver à ton nouveau pote…



  
— OK, promis, j’y vais plus.



  
— C’est ce que je voulais entendre.



  
— Et je te jure que jamais je parlerai de tout ça avec des étrangers. Même quand j’ai quitté la Somalie, j’ai rien dit aux proches.



  
Une franche accolade entre les deux hommes conclut cette discussion à propos des relations qu’entretient Victor en dehors de l’organisation djihadiste. Il peut enfin respirer et poursuivre la mastication de son chewing-gum.



  
Kenneth s’accroupit alors devant la stèle et en caresse la surface. Ses doigts s’arrêtent sur le nom de l’une des cent-quinze victimes du crash.



  
— Vittorio, t’as vu juste tout à l’heure quand t’as parlé de mon père, Elgin, avoue-t-il avec émotion.



  
Debout, se tenant à ses côtés, Victor l’écoute attentivement, le visage triste.



  
«
  
 J’ai un gros service à te demander...



  
— Je t’apprécie beaucoup, Kenneth. Dis-moi ce que je peux faire pour toi.



  
— Un putain de ruban adhésif de la même couleur que la carlingue de l’avion
  
 ! T’imagines que c’est ça qu’a causé la mort de mon père
  
 ?! raconte-t-il sur le point de craquer.



  
C’est la première fois que Victor découvre Kenneth, fragile, sensible, humain.



  
— C’est le destin, lui répond-il.



  
— Non
  
 ! s’emporte le balafré en se relevant brusquement.



  
Montrant du bras un endroit qui symbolise la Mort, enragé, Kenneth poursuit.



  
«
  
 C’est ce fils de pute de technicien qu’a oublié de virer le ruban collé à une sonde après le nettoyage de l’avion. C’était le bordel au niveau des instruments, embrouillant les pilotes qui savaient plus où ils étaient
  
 !



  
Une larme coule le long de son visage, déviée au bout de quelques centimètres par l’impressionnant barrage que constitue sa cicatrice.



  
«
  
 Mon père est mort parce que le type était trop bourré pour bien faire son job
  
 !



  
Victor comprend alors le service que Kenneth est sur le point de lui demander.



  ⁂


  
Dans son salon, la baie vitrée laissée ouverte pour faire tomber le thermomètre, confortablement assise dans son sofa, Jada écoute un album de Randy Crawford.



  
— Coupe l’eau quand tu te brosses les dents, crie-t-elle à Victor qui squatte la salle de bains depuis une vingtaine de minutes.



  
— Quoi
  
 ?!



  
— Il est sourd en plus… Fais vite, sinon tu seras en retard
  
 !



  
— Qu’est-ce que t’as dit, cousine ?!



  
Une minute plus tard, il fait finalement son retour dans la pièce principale.



  
« Ça va
  
 ? Ça passe
  
 ? cherche-t-il à être rassuré.



  
— Cousin, juste parfait. Je comprends qu’elle ait craqué pour toi. Au fait, c’est bien beau de me la montrer en photo, mais j’attends toujours un repas entre nous trois.



  
— Bientôt, cousine, bientôt…



  
— Allez, file et fais surtout gaffe sur la route, se soucie-t-elle en l’embrassant.



  
— T’oublies comment je l’ai rencontrée.



  
— Ah oui, c’est vrai.



  ⁂


  
Sur Lincoln Road, une rue commerçante très réputée de SoBe, Sofia et Victor marchent main dans la main. Un couple amoureux comme un autre sur cette petite artère en grande partie piétonne, où se succèdent boutiques, restaurants, galeries d’art et cafés. Un peu moins piège à touristes et show off qu’Ocean Drive, c’est l’endroit que les deux tourtereaux ont choisi pour passer leur après-midi ensemble.



  
Installés à la terrasse d’un bel établissement, ils se délectent de crème glacée, sous une température estivale.



  
Victor n’a plus rien à voir avec la timide personne qu’il était lors de leurs premiers rendez-vous. Drôle, attentionné, parfois adorablement maladroit, il a terriblement changé. C’est sûr, l’amour y est pour beaucoup.



  
Les yeux pétillants de bonheur, il la regarde fouillant dans son sac, sans s’imaginer qu’elle lui a réservé une petite surprise.



  
— C’est pour moi
  
 ? demande-t-il, désarçonné.



  
Il n’est pas habitué à ce qu’on lui offre des cadeaux. Il n’a jamais fêté ses anniversaires et avait reçu pour sa majorité une entorse au genou, alors qu’il déchargeait une estafette livrant des pastèques à l’épicier du coin.



  
— Je t’en prie, tu peux l’ouvrir, l’invite-t-elle, satisfaite de l’effet que son geste a produit sur son chéri.



  
Il se hâte de déballer le présent et découvre un boîtier. Celui-ci renferme une chaîne en or accompagnée d’un cœur prêt à être partagé.



  
— Je crois que je l’ai cassé, se lamente-t-il avec les deux segments entre les doigts.



  
Elle ne peut s’empêcher de rire devant cette fraîche innocence, mais le rassure immédiatement.



  
«
  
 Pour être franc avec toi, je me suis dit pendant une seconde que tu t’étais fait arnaquer.



  
Les esclaffements repartent de plus belle. C’est certain, l’amour fait également un bien fou à Sofia.



  
— Tu prends quelle partie
  
 ? l’interroge-t-elle.



  
— J’ai envie de tout te donner, avoue-t-il, touché par cette attention.



  
Elle se penche vers lui et l’embrasse tendrement, tandis qu’à la table d’à côté, deux jeunes femmes ne peuvent s’empêcher de lâcher un
 "oooh"
 tout mielleux devant cette marque de générosité.



  
Chacun ayant pris son morceau d’or, Victor se sent soudainement confus.



  
— Vittorio, il y a un problème
  
 ?



  
— C’est que j’ai rien pour toi…



  
— Et alors
  
 ? Tu es là avec moi. C’est l’essentiel.



  
Malgré ses sages paroles, il s’en veut de n’avoir pas su se montrer aussi prévenant qu’elle.



  
Après quelques secondes de recherche, il lui vient une idée de cadeau. De la crème glacée, il retire l’ombrelle en papier, et la lui tend.



  
— Pour le moment, j’ai que ça. C’est moi te protégeant de la pluie, du soleil et des coups durs qui pourraient se présenter dans ta vie.



  
À quelques mètres de là, un second
 "oooh"
 se fait entendre. Toujours nos deux célibataires à l’ouïe fine.



  
— C’est trop mignon
  
 ! s’enthousiasme-t-elle, pratiquement les larmes aux yeux.



  
L’auteur de cette histoire ayant encore à l’esprit quelques factures de Saint-Valentin, il s’abstiendra bien évidemment de tout commentaire.



  
— Mais tu peux être certaine que je me rattraperai bientôt, promet-il.



  
— Tu es adorable, dit-elle, les paupières papillonnantes.



  
Sa main délicatement posée sur celle de Sofia, Victor n’arrive pas à décrocher son regard du sien. Il est heureux. Ils le sont tous les deux.



  
— Je suis sérieux, Sofia… Je gardais ça jusqu’au jour où ça allait se faire, mais je peux plus me retenir. Je vais peut-être avoir plusieurs rentrées d’argent et, surtout, je vais avoir mon propre appartement, déclare-t-il, optimiste sur la suite de sa vie.



  
Dans les yeux de la belle athée naît une petite lueur.



  
«
  
 Je te force pas, mais si tu veux, j’aimerais que tu viennes habit…



  
— Oui
  
 ! répond-elle, sans attendre la fin de sa phrase.



  
Les chaussettes sales à côté du panier à linge, la porte des toilettes laissée ouverte, le dossier épineux de la jouissance de la télécommande, tout cela passe au second plan. Victor et Sofia ont bien l’intention de conjuguer leur avenir ensemble.



  
Bip bip bip bip…



  
Victor répond à l’appel et, après une brève conversation, annonce l’arrivée d’autres personnes qu’il estime beaucoup. Lincoln Road va bientôt accueillir un nouveau couple.



  
— Yacoub et Naziha seront là dans une quinzaine de minutes. Tu verras, tu vas les apprécier.



  
— J’en suis certaine…



  
S’éventant avec le menu de l’établissement, Sofia se tâte pour la commande suivante.



  
«
  
 Je crois que j’opterais bien pour une bière. Tu en dis quoi
  
 ?



  
Victor regarde sa montre puis se décide.



  
— J’en prends aussi une, mais le serveur doit vite nous les apporter. Tu sais, mes amis sont musulmans…



  
— Oh… Je comprends.



  ⁂


  
North Miami Beach, à ne surtout pas confondre avec North Beach, la partie septentrionale de Miami Beach. Pour faire simple, il s’agit d’une petite ville se situant à l’ouest de Sunny Isles Beach où se trouve le triplex de Chucha, qui lui-même est localisé au nord de North Beach, lieu de résidence de Yacoub et sa famille.



  
Doit-on aussi préciser qu’au sud de North Miami Beach, il y a la municipalité de North Miami
  
 ? De quoi s’emmêler les pinceaux. Quoiqu’avec un peu d’attention, on s’y retrouve facilement. La preuve, Andrea Bocelli y a élu domicile.



  
Cela fait vingt minutes que ce Dodge Caravan, monospace du début des années 2000, est stationné à l’ombre d’un arbre du parking de l’un des nombreux Costco du sud de la Floride.



  
À son bord, les frères Butler patientent en attendant une rencontre déterminante.



  
— Je te répète que vous avez pris la bonne décision, insiste Kenneth.



  
— Ouais, mais ça se voit pas sur ta tronche, réplique Byron.



  
— Tu veux que je te le dise comment
  
 ? Vous avez bien fait de lui régler son compte. Voilà, t’es satisfait
  
 ?



  
— Non mais, de suite, tu t’es enflammé sur les opérations de recherche des autorités quand elles verront qu’il est pas rentré à la base.



  
— J’ai juste dit ça parce que c’est ce qui va arriver, faut pas se mentir. Heureusement, le temps qu’elles reviennent dans la zone, on en aura fini avec la blonde.



  
Une bouteille de jus d’orange entre les mains, Byron est enfin rassuré par les propos de Kenneth, qui veut quand même connaître de quelle manière ils ont réussi à se débarrasser de l’hydroglisseur appartenant à Paul McFly.



  
— Ah ouais, là, faut admettre que ce tordu de Ryan, il a eu une idée en or.



  
— Parle pas comme ça de lui…



  
— Il l’est, non
  
 ?



  
— C’est avant tout un fidèle soldat. En plus, il est guéri depuis longtemps.



  
— Et s’il a encore cette maladie dans la tronche
  
 ?



  
— Je m’en fous complètement. Il est avec nous, et surtout le martyre va lui laver tous les péchés.



  
— Tu crois ça
  
 ?



  
— Bien sûr. T’as lu le Coran, au moins
  
 ?



  
— Je fais que ça.



  
— Bon, et cette histoire de bateau
  
 ?



  
— Ah ouais… Alors le gars s’est barré dans la cuisine comme un putain d’autiste. Nous, on a creusé le trou. Je te ferais dire qu’on a fait ça à sa place. Bref, au bout de deux heures environ, il débarque avec un bloc de glace.



  
— Quoi
  
 ? Il l’a posé sur la pédale
  
 ?



  
— C’est pas fou, ça
  
 ?! Il a congelé l’eau. Comme ça, avec la chaleur, la glace va fondre petit à petit et y’aura plus rien sur l’accélérateur.



  
— Quand je vous disais que sous sa carcasse, y’a de la jugeote. Crois-moi que c’est tout sauf un débile. Il parle pas beaucoup, mais il observe. C’est pour ça qu’il faut toujours garder un œil sur lui.



  
— Normal, c’est un pédé… Attends, c’est pas eux
  
 ?! s’excite Byron en repérant, à l’entrée du Costco, un couple au profil quelconque.



  
— Ouais.



  
La femme et son compagnon pénètrent alors dans la grande surface, suivis une minute plus tard par la fratrie.



  
Feignant de flâner dans les allées où sont exposés des articles au format XXL, les Butler ne perdent pas de vue leurs cibles.



  
— Kenneth
  
 ! T’as capté leur truc
  
 ?!



  
— Ouais, mais parle moins fort.



  
Ils viennent de repérer un étrange manège de la part du duo. Arrivé à la hauteur du rayon réservé aux produits en conserve, l’homme a placé un objet au fond de l’étagère.



  
«
  
 Attends-moi ici, je reviens, ajoute-t-il.



  
Rapidement sur les lieux, Kenneth récupère en catimini ce qui a été dissimulé : une télécommande de voiture. À son tour, il dépose au même endroit celle de la Dodge Caravan, en prenant soin de repositionner une boîte de beurre de cacahuètes.



  
L’échange terminé, il retrouve son frère avec un pot de confiture de deux kilos dans les bras.



  
«
  
 Remets ça où tu l’as trouvé, s’agace Kenneth.



  
— Ça fera pas bizarre si on ressort d’ici les mains vides
  
 ?



  
— Ouais, ben achète alors quelque chose qu’on va bouffer. Là, on en a pour dix ans de tartines.



  
— C’est pas con... Et des macaronis pour le resto de maman
  
 ?



  
Sur le parking, Kenneth prend le volant d’une vieille Saab 9-3 à la peinture défraîchie tandis qu’ils assistent au loin, au départ du véhicule qui les a transportés sur les lieux.



  
— Putain, cette caisse sent le clébard mouillé, se plaint Byron.



  
— Et on dit que l’argent a pas d’odeur, se réjouit Kenneth, euphorique à l’idée que son plan ait pu porter ses fruits.



  
— Y’a combien dans le coffre
  
 ?



  
— Si on vire les vingt-mille d’avance…



  
— On a eu que ça
  
 ?



  
— T’es un marrant, toi. Tu crois quoi
  
 ? Que tu discutes avec eux comme si t’achetais une caisse d’occasion sur un parking, le dimanche matin
  
 ? Les négos ont été serrées, explique Kenneth, concentré sur la route.



  
— Ouais bon, donc on roule avec deux-cent-quatre-vingt-mille dollars
  
 ! Un truc de fou
  
 !



  
Les deux se tapent dans les mains, conscients qu’ils viennent d’entrer dans une nouvelle dimension. Finie cette période de vaches maigres qui a plombé les finances du groupe, au risque de mettre en péril leur combat. Ils ont maintenant les moyens de leurs ambitions, et celles de Kenneth sont grandes.



  
Roulant depuis une dizaine de minutes à destination de l’OMF Airsoft où Charlize doit les rejoindre, ils s’octroient une pause à l’écart des routes surchargées de Miami.



  
— Grouille-toi, Byron
  
 ! Putain, c’est la deuxième fois
  
 !



  
— C’est pas ma faute si je suis venu au monde avec une petite vessie
  
 !



  
Attendant qu’il en termine, Kenneth a des fourmis dans les doigts. Il meurt d’envie de voir en vrai ce que donne une telle somme.



  
Il sort alors de la Saab, puis ouvre la malle arrière. Dans le compartiment où est logé le pneu de secours, il tire sur la fermeture Éclair d’un gros sac de sport.



  
À trois mètres de lui, Byron remonte la sienne.



  
«
  
 Attends, j’arrive. On mate ça en même tem…



  
— Enculés de Colombiens
  
 !



  
L’autre demeure figé devant la colère de son grand frère, qui jette de rage un message au sol. Se tenant la tête à deux mains, Kenneth fait les cent pas, la bave aux lèvres.



  
«
  
 Les fils de pute
 s 
 !



  
Byron se rapproche alors du véhicule et découvre à l’intérieur du sac, un stock de rouleaux de papier toilette triple épaisseur. Beaucoup, mais pas assez pour couvrir la distance entre le village de Montcuq et la commune de Selles dans le Pas-de-Calais.



  
Il ne comprend rien. Un regard vers Kenneth donnant un coup de pied dans une bouteille vide d’Orangina, puis il ramasse le mot froissé qu’il lit.



  
"Bon appétit, parce
 
 
92

 "



  
N’étant pas présent lors du rendez-vous organisé dans la Tanja Tower avec Chucha, Byron est toujours aussi perdu.



  
— Frérot
  
 ? Pourquoi y’a du PQ à la place des billets
  
 ? Et le "bon appétit"
  
 ? Ça veut dire quoi tout ça
  
 ?



  
— Que ces bâtards, ils nous l’ont mis bien profond
  
 !



  
— Rassure-moi… C’est une blague
  
 ? Tes Colombiens, ils vont donner ce qu’ils nous doivent
  
 ? Pas vrai
  
 ?



  
— Déjà, c’est pas "mes" Colombiens
  
 ! Ensuite, on peut s’asseoir sur le reste de notre putain de fric
  
 !



  
— Pourquoi ils ont fait ça
  
 ?! On a récupéré leur coke
  
 ! Ils doivent respecter leur part du contrat
  
 !



  
Kenneth referme énergétiquement le coffre arrière et s’engouffre dans la vieille Suédoise.



  
— Grimpe, on se tire
  
 !



  
— Faut se venger, on va pas se laisser faire
  
 ! recommande avec véhémence, Byron depuis la fenêtre côté passager.



  
— Monte, je te dis
  
 !



  
— Et ton discours sur la force, l’honneur, le courage
  
 ?



  
— Tu sous-entends que j’ai peur d’eux
  
 ?! C’est ça
  
 ?! demande-t-il, les yeux emplis de rage.



  
Byron se tait et consent à retrouver sa place dans la Saab, tandis que Kenneth démarre la voiture. Décidément, ce n’est pas vraiment son jour, car celle-ci ne veut rien savoir.



  
«
  
 Manquait plus que ça
  
 !



  
À la seconde tentative, le moteur se met en route.



  
Au terme d’une dizaine de minutes où personne n’a pris la parole, l’écorché du visage avance une hypothèse.



  
— Faut voir ça comme un test…



  
— D’Allah
  
 ?



  
— Non, de ces enculés de Colombiens.



  
— T’as raison, frérot.



  
L’OMF Airsoft est en approche. Sur le parking, plusieurs voitures de clients venus s’amuser sont stationnées. Les affaires sont plus juteuses qu’au Mama’s Kitchen.



  
«
  
 Elle est déjà là, constate Byron.



  
Sous ses yeux, un gros SUV Mercedes avec une plaque d’immatriculation de l’agence de location de Charlize Benoni.



  
«
  
 Elle va drôlement gueuler, pressent-il.



  
Kenneth fusille alors son frère du regard.



  
«
  
 Ouais, mais comme t’as dit tout à l’heure, elle comprendra que tout ça, ben c’est un test… Elle va pas se venger…



  
— Non, frangin, elle le fera pas…



  
À l’étage, l’émira attend son argent, assise sur le siège réservé aux personnes ayant pris un rendez-vous avec le maître des lieux.



  ⁂


  
Miralem dort depuis une heure. Une marge suffisante pour Ryan qui abandonne son rocking-chair pour mieux retrouver Sharon. Un moment attendu par les deux qui trouvent, au travers de leurs rendez-vous nocturnes, l’occasion de penser à autre chose, même si un sujet revient sans cesse sur la table, au grand désarroi du géant chevelu.



  
Comme à l’accoutumée donc, Sharon ne peut s’empêcher de le mettre en garde sur le caractère nocif des relations qu’il entretient avec les autres membres du groupe.



  
— Il faudra un jour que tu te décides à vivre ta propre vie, sans forcément t’éloigner de tes convictions religieuses. Tu me comprends
  
 ?



  
Il ne répond pas, préférant regarder ses mains. Elle ne sait pas s’il réfléchit ou s’il fait simplement preuve de politesse en l’écoutant.



  
«
  
 Ryan, j’ai été mère et grand-mère. J’ai eu un mariage avec des hauts et des bas, mais tout au long de mon existence, je n’ai jamais accepté qu’on me dise que faire ou quoi penser.



  
Conjuguer son présent au passé n’est jamais bon signe. C’est bien la preuve que Sharon a accepté son sort. Face à elle, celui qui la maintient encore dans son statut de morte en devenir réagit enfin, vexé à l’idée qu’elle le perçoive comme une marionnette manipulée par ses coéquipiers.



  
— Je suis libre…



  
— Tu t’entends, j’espère
  
 ? Parce que tu devrais. Tu n’y crois pas une seule foutue seconde.



  
Il baisse la tête, partagé entre l’envie de continuer à passer du temps avec elle et celle de quitter la cellule.



  
«
  
 Je sais que ça t’agace lorsque je reviens sur ça, mais je m’inquiète pour toi… Je ne suis pas bête, tu sais. Mon avenir est scellé depuis l’enregistrement de la vidéo. N’oublie pas que tu parles à une morte.



  
— Dis pas ça…



  
— Ryan… Il ne faut pas se mentir. Maintenant, c’est trop tard, et je ne t’en veux plus. Mais promets-moi qu’après tout ça, tu retrouveras cette liberté que tu penses naïvement encore détenir.



  
Le grand à la longue toison est pris par l’émotion.



  
«
  
 Sois un bon croyant et non pas la personne qu’ils souhaitent que tu restes.



  
— Je dois emmener ma maman au paradis… Elle est morte à cause de moi, de ce que j’étais… Les autres m’ont aidé à redevenir normal…



  
— Tu te voyais comme un monstre
  
 ?



  
— Un peu…



  
— Tu pensais l’être parce qu’on te le disait. Que ce soit eux ou ta mère, pour qui tu culpabilises de ne pas avoir été le garçon qu’elle voulait.



  
— J’aimais pas les bonnes personnes…



  
— Les femmes ? Et alors ? Ce n’est pas une maladie et cela ne fait pas de toi un être humain à reconditionner.



  
Ryan se mure encore une fois dans le mutisme, gêné par le fait d’aborder des questions d’ordre privé. Cependant, contrairement aux précédentes discussions, Sharon veut aller jusqu’au bout de ses idées. Le temps presse.



  
« Ryan, tu penses vraiment qu’en faisant ce qu’ils te demandent et en te laissant dire comment vivre ta foi, tu parviendras à effacer ce que tu estimes être quelque chose d’anormal ?



  
Le visage fermé et sans un mot pour elle, il se lève brusquement et quitte la pièce.



  
Sharon s’allonge alors sur son matelas, déçue de le voir toujours fuir le sujet.



  
Jusqu’ici, personne n’a réussi à venir à sa rescousse. Peut-être arrivera-t-elle de son côté à sauver une âme, celle d’un terroriste. Elle partira au moins avec le sentiment d’avoir fait le bien.



  
Le bruit des clés dans la serrure ne la fait même plus sursauter. Ils sont parvenus à la conditionner, à l’obliger à agir mécaniquement. Elle s’empare alors de la lampe torche et de son livre, cherchant la bonne page. Elle lève ensuite les yeux vers les tubes fluorescents et attend que son univers plonge dans le noir, comme hier et pour quelques jours encore.



  
Maintenant dans l’obscurité, un long soupir s’échappe d’elle, tandis qu’une lumière éclaire les feuilles d’un roman dont elle espère connaître la fin.



  
Un peu moins de certitudes, c’est ce qu’elle rêverait à nouveau de vivre, elle, l’otage vouée à une mort violente et médiatisée.





  
CHAPITRE 34



  
Sunny Isles Beach — Tanja Tower — 20h36



  
Il n’y a rien de plus esthétique qu’une vue sur mer, surtout quand la plage est de sable blanc et l’eau turquoise. Mais ça, c’est uniquement valable la journée. Lorsque la nuit tombe, cet environnement très photogénique se transforme alors en une immense étendue noire longée par une bande grisâtre.



  
Charlize et Jada ne sont pas venues pour admirer le panorama, mais pour aplanir un contentieux qui pourrait avoir de fâcheuses conséquences pour bon nombre de personnes.



  
Les yeux rivés sur la baie vitrée, Charlize grogne sous les doigts baladeurs du même cerbère posté à l’entrée du triplex. Derrière elle, sa complice serre déjà les dents. Elle sera la prochaine à y passer.



  
— ¡ Tranquilo Deuf
  
 ! ¡ Tranquilo
  
 !



  
Vêtu d’un peignoir mauve en peau de pêche beaucoup trop court pour couvrir ses jambes et assez ouvert pour faire admirer son slip de bain jaune, Chucha calme le zélé employé.



  
«
  
 Désolé, mesdemoiselles. Dès qu’il voit de belles femmes, il peut pas s’en empêcher, le dédouane-t-il, un cigare aux lèvres.



  
— Sa mère a bien de la chance alors, lâche la blonde.



  
Le portier glousse, appliquant une règle immuable dans le milieu des voyous : quand le patron rit, tu ris aussi.



  
Chucha s’approche de Charlize et la prend dans ses bras.



  
—
  
 Je sors à peine de mon jacuzzi.



  
Il pose ensuite les mains sur ses épaules et commence à les lui masser.



  
«
  
 Tendue comme tu es, un petit tour là-dedans te ferait pas de mal.



  
Pour s’en débarrasser, elle concède un rapide mouvement des zygomatiques.



  
«
  
 C’est pour moi, ça
  
 ? demande-t-il en désignant Jada du doigt.



  
Il se met alors à tourner autour d’elle, le regard lourd et sale. Il donne l’impression d’être un fermier dans un marché aux bestiaux. Il suffirait d’un rien pour qu’il juge la qualité de l’animal en contrôlant l’état de sa dentition.



  
«
  
 Souris un peu, exige-t-il, le pouce de la main droite dans son maillot.



  
À son tour, la cousine de Victor tente de faire plaisir à l’hôte.



  
«
  
 Ouais, c’est correct…



  
Après s’être donné une tape dans le ventre, il passe au dossier brûlant.



  
«
  
 Bon, j’ai pas trop le temps, alors réglons ça le plus vite possible
  
 !



  
— Je n’attends que ça, répond Charlize.



  
Tous se dirigent vers la terrasse, alors que Sunny Isles Beach et le reste de Miami s’enfoncent dans l’obscurité.



  
En chemin, l’émira constate plusieurs changements par rapport à sa dernière visite : le personnel de maison a pris congé, le bar a fait le plein de bouteilles d’alcool et la garde rapprochée a été fortement réduite.



  
Mis à part Deuf, Chucha est seul… Ah non, Bouba est également là. Il est si monumental qu’il vient d’être confondu avec une armoire normande. En même temps, que pouvait bien faire ce meuble rustique au milieu d’un salon à la décoration contemporaine.



  
Éclairé par plusieurs luminaires de designers réputés, l’extérieur du triplex offre un espace de détente idéal pour les convives venues balayer les derniers malentendus.



  
— Tu comprends que je me devais de réagir. Tu t’imagines si j’avais laissé passer ça
  
 ? justifie le narcotrafiquant.



  
Les bras écartés sur son canapé, il savoure ce moment, tandis qu’un orage gronde au loin.



  
«
  
 À ma place, tu aurais fait la même chose.



  
— Sans aucun doute, admet Charlize, sans enthousiasme.



  
— En tout cas, je suis content de voir que cette histoire est désormais derrière nous.



  
— Nous aussi.



  
Les deux chefs trinquent avec un shot de tequila, alors que Jada les accompagne avec de l’eau pétillante. C’est justement à cette dernière que Chucha s’adresse, maintenant.



  
— Pachito m’a dit que tu es une sacrée pilote.



  
— Je me débrouille…



  
— Tu sais, Charlize, je crois sincèrement qu’on devrait continuer à bosser ensemble. Pense un peu à ce qu’on pourrait faire. Mon réseau, toi et tes hommes... et mademoiselle bien sûr, ajoute-t-il en lançant un regard licencieux en direction de Jada.



  
— Pourquoi pas… Mais, je vais me montrer directe avec toi.



  
— Je t’écoute, mamita.



  
— Plus jamais de sorties comme la dernière fois, plus d’entourloupes au moment d’être payé et…



  
— Oui
  
 ?



  
— Plus de "mamita" entre nous.



  
Chucha retient un rire et porte de nouveau un toast.



  
— Je t’en fais la promesse.



  
— Alors, à une fructueuse collaboration, relance-t-elle.



  
Usée, l’émira lève les yeux au ciel où davantage d’étoiles disparaissent sous un voile de nuage.



  
Ding dong…



  
« C’est juste notre chauffeur, informe immédiatement Charlize.



  
De la méfiance mélangée à de l’agacement. Chucha n’est visiblement pas ravi de l’arrivée de cet invité surprise et ne se prive pas de remonter les bretelles de la belle.



  
— J’avais bien spécifié : uniquement vous et personne d’autre
  
 !



  
— Je suis terriblement désolée. De toute façon, nous devons partir…



  
Les deux femmes se lèvent alors comme un seul homme



  
Ding dong…



  
«
  
 Et encore merci pour ton offre de partenariat, conclut-elle ainsi la rencontre.



  
L’homme au peignoir est pensif, le regard rivé sur les courbes de Jada. Il change alors d’avis, visiblement bien aidé par la cousine de Victor.



  
— Je dis toujours que les amis de mes amis sont mes amis, affirme-t-il en avalant une nouvelle rasade de tequila.



  
Ding dong…



  
«
  
 Deuf, va voir. Bouba, tu restes ici.
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Il y a plus de quarante ans, les environs de cette ville moyenne, à une heure au sud de Miami, accueillaient l’un des sous-traitants majeurs de la NASA.



  
Perdue dans les Everglades, la compagnie Aerojet profitait d’une zone à faible densité de population pour expérimenter, en toute sécurité, les moteurs de fusée.



  
Un temps florissante, l’entreprise avait subi un atterrissage brutal lorsque l’agence spatiale américaine avait pris la décision de se passer de leur technologie.



  
Depuis, le site est abandonné et fermé au public. Tables de console hors d’usage, tags et même un arbre qui a poussé en plein milieu d’un vaste entrepôt et qui doit beaucoup à l’effondrement de la toiture, illustrent l’état de délabrement de l’endroit. Il ne reste donc plus grand-chose d’un complexe où des dizaines d’ingénieurs ont participé durant des années à la conquête des étoiles.



  
Sur la route menant à cette infrastructure laissée désormais entre les mains du temps, la lueur d’un foyer révèle étrangement la présence d’humains.



  
À l’intérieur d’un véhicule stationné sur le bas-côté, deux individus, dont l’un fume un cigarillo, discutent.



  
Posées sur leurs cuisses, d’autres possibilités de créer des étincelles.
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Toujours debout aux côtés de son patron, le colosse d’Haïti voit arriver un autre homme au physique hors-norme présenté par Charlize.



  
— Chucha, voici Ryan.



  
— Bouba, je crois que tu as de la concurrence, se marre-t-il.



  
Tels deux béliers se défiant pour la défense d’un territoire, ils s’observent. Aucun d’eux ne veut fléchir le premier.



  
Le Colombien se lève, s’approche de Jada et la prend par la main.



  
«
  
 Amène-toi, je vais te faire visiter ma demeure.



  
Il sent de la résistance, et pour cause, elle est pétrifiée sur place. À la recherche d’un soutien, elle tente alors d’accrocher le regard de Charlize. Elle ne récolte qu’un signe de la tête l’invitant explicitement à se laisser faire.



  
«
  
 Et vous deux, restez tranquilles, prévient-il en s’adressant aux deux meubles.



  
Homestead — Site abandonné d’Aerojet Dade — 20 h 50



  
Sur l’accotement de ce chemin à l’écart de la civilisation, les deux hommes en planque se redressent. Les lumières de deux gros SUV roulant à tombeau ouvert apparaissent. Quelques appels de phare au moment de les dépasser et les affaires vont bientôt commencer, tout comme va reprendre le cours de leur conversation.



  
Captivé par l’anecdote qui lui est racontée, l’un des deux guetteurs balance alors son cigarillo par la fenêtre, sans réellement se soucier de sa trajectoire. Il aurait dû, juste pour le sympathique petit feu d’artifice qu’a généré ce manque de civisme.



  
En effet, avant même de toucher le sol, la braise a volé en mille étincelles dans les airs. Un peu comme si la matière incandescente avait rencontré un mur de verre se déplaçant à vive allure.



  
Les têtes des deux plantons se tournent subitement en direction de la route.



  
— T’as entendu
  
 ? demande un des hommes avec un accent russe.



  
— Ouais. Je crois, répond l’autre avec une sonorité plus latine.



  
— C’était quoi
  
 ?



  
— J’en sais rien.



  
— Comme un bruit de roue, non
  
 ?



  
— Pas vraiment... C’était un truc différent.



  
Ils tentent d’y voir un peu plus clair, mais le crépuscule les pousse à rendre rapidement les armes et à poursuivre leur discussion.
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Sur la terrasse, les deux mâles ont fini de se jauger, préférant discuter au rythme d’un échange toutes les vingt secondes. Tout près d’eux, accoudée au garde-corps, Charlize trouve le temps bien trop long. Et Deuf dans tout ça
  
 ? Il n’a pas quitté des yeux la région lombaire de l’émira.



  
Un niveau plus haut, toujours empoignée par Chucha, Jada sent la pression monter, consciente que la visite se terminera forcément par le bouquet final, la suite parentale. Justement, elle se trouve derrière cette porte capitonnée.



  
Un bref regard en arrière et Jada obtient une confirmation : elle sera seule avec lui.



  
Dans l’encadrement, Chucha claque deux fois des mains et la lumière est. Un impressionnant lustre importé de Murano brille alors de mille feux et dévoile, au milieu de la chambre, un immense lit rond. La décoration est à revoir, mais il aime ce mélange désordonné de couleurs vives. Un vrai bordel, en somme.



  
Il la traîne ensuite à l’intérieur comme une chienne ne voulant pas être toilettée par son maître.



  
— Va te laver, lui balance-t-il sans ménagement.
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Étrange vision de l’arrière du convoi qui file tout droit vers le lieu de la transaction. Elle ressemble à s’y méprendre à celle d’un drone surveillant certains points sensibles de la planète. On y retrouve toujours le blanc caractéristique des zones chaudes et une teinte plus sombre pour les plus froides.



  
Entre cette vue artificielle et le duo de SUV, une vingtaine de mètres tout au plus.
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Allongé sur son lit, Chucha s’admire dans le miroir accroché au plafond. Pour Jada, qui représente à ses yeux un simple apéro sexuel, il a tout de même sorti le grand jeu : bougies parfumées, lumière tamisée et Barry White pour accompagner le tout.



  
La légende veut que Barrence Eugene Carter, de son vrai nom, ait décidé d’abandonner sa vie de délinquant en écoutant dans sa cellule le titre d’Elvis Presley,
 It’s now or never
 . Pour l’homme du Clan du Golfe, c’est maintenant.



  
— Tu as fini
  
 ?!



  
Il les souhaite propres, mais plus actives, surtout que le chanteur à la voix unique en est déjà à sa troisième chanson. Le genre de chose qui irrite passablement Chucha.



  
«
  
 J’ai pas que ça à foutre
  
 !



  
— Oui… J’arrive, répond-elle, toujours enfermée dans la salle de bains, tentant désespérément de gagner du temps.



  
Puisque le sujet des squatteurs de WC est abordé, autant boucler la boucle. L’idole de Barry
 a été retrouvé mort au pied de la cuvette des toilettes, le pyjama au niveau des chevilles.
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Dans le bureau de Josh, aidé de la lumière de son portable, Miralem fouille dans les tiroirs.



  
— Alors
  
 ? s’impatiente Byron qui entre dans la pièce.



  
— Je trouve pas
 .



  
— Pousse-toi
  
 !



  
En quelques secondes, il réussit à mettre la main sur l’objet qu’ils cherchaient : un jeu de clés. Ils retournent ensuite vers l’entrepôt distant d’une vingtaine de mètres.



  
Sur place, ils retrouvent Pachito. Contrairement à ce que pouvait bien penser Kenneth, insultée par l’attitude des Colombiens qui n’ont pas tenu parole, Charlize tient à avoir sa revanche.



  
Suspendu à une chaîne, l’intermédiaire de Chucha, ou ce qu’il en reste, a été la première étape de sa vengeance. Son corps porte des lésions laissant peu de place au doute quant à l’attention apportée à l’intervention. Elle a été tout sauf chirurgicale.



  
Au bout de tibias salement grignotés, des lambeaux de tissus humains pendouillent dans le vide. Par bonheur pour lui, il ne souffre pas. Enfin, plus. Il est mort par exsanguination, le terme scientifique signifiant qu’il ne lui reste plus aucune goutte d’hémoglobine dans la tuyauterie.



  
Le responsable de ce carnage s’appelle Eric Schomberg Type ES, Allemand de son état. Fort comme un Turc et doté de dents en acier trempé, il a déchiqueté en quelques secondes ce que Dolores, la maman de Pachito, avait mis des mois à fignoler.



  
Habituellement utilisée pour réduire en miettes tout objet métallique tel que des jantes de voiture ou des armes à feu, cette puissante broyeuse avait permis de gagner du temps.



  
En effet, le Sud-Américain ne s’était pas montré très coopératif au moment où une question lui avait été posée : quels étaient l’endroit et l’heure de la rencontre entre Colombiens et Russes pour l’achat d’une partie de la coke reprise des mains de la DEA
  
 ?



  
L’ironie de l’histoire, c’est qu’il s’est retrouvé dans cette fâcheuse situation après s’être un peu trop épanché auprès de Kenneth. Lorsque ce dernier a rapporté à Josh qu’une fête était organisée chez Chucha, il était ensuite facile pour eux de comprendre que, ce soir-là, une grosse transaction allait avoir lieu.



  
En passant devant l’instrument de torture, Byron jette un regard dans le bac qui a réceptionné le sang et la chair d’un supplicié ayant eu le tort d’appartenir à une organisation qui en a dupé une autre.



  
— Faudra en prendre un plus grand, sinon ça va déborder quand on attaquera tout le corps.



  
— Ouais mais, après. Montre-moi plutôt le boulot du Somalien.



  
— Tu verras, tu vas halluciner.



  
Le demi-frère de Kenneth guide alors son ami vers un endroit sombre et isolé de l’immense hangar où flotte une odeur d’huile de moteur et d’essence.



  
Devant un conteneur, Byron prend les clés et le décadenasse. À l’intérieur, les formes d’une fourgonnette se dessinent tandis qu’éclairé par son smartphone, il déverrouille la porte de l’utilitaire.



  
Dans le compartiment arrière, les deux hommes font face à deux bidons reliés à un circuit électronique sur lequel est branché un banal portable.



  
—
  
 C’est ça
  
 ? demande Miralem, déçu par la taille du dispositif.



  
— Ouais, mais ça suffit pour faire de gros dégâts.



  
— T’es spécialiste, maintenant
  
 ?



  
— C’est Victor qui l’a dit à mon frangin.



  
— OK… Sinon, tu crois pas que dans une voiture, ça serait plus discret
  
 ? Surtout avec que deux jerricans.



  
— Peut-être, mais c’est Josh qu’a pris la décision de tout placer dans une camionnette.



  
— En tout cas, c’est un truc de fou
  
 !



  
— Putain, c’est clair. T’aurais imaginé un jour avoir ça devant toi
  
 ?



  
Fasciné, le fils adoptif d’Elgin et Shalaunda Butler se met à caresser l’engin explosif, ce qui donne des sueurs froides à Miralem.



  
— Oh fais gaffe, ça peut sauter
  
 !



  
— Te fais pas de bile, y’a pas encore la carte SIM.



  
— Ouais, mais bon, on sait jamais… Au fait, et les gilets
  
 ?



  
— Chez les autres.
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Ce soir, la Mort ne rôde pas autour des deux SUV, elle leur colle au train, tous feux éteints.



  
À l’intérieur de l’habitacle des poursuivants, le bruit de l’armement de culasses brise le calme qui y régnait depuis le départ de l’OMF Airsoft.



  
— On y est presque, indique Josh, au volant d’un Volvo XC90 qui, mû par son moteur électrique, avale les kilomètres sans bruit.



  
Tout comme lui, Rico, Khalil et Victor portent des lunettes thermiques prises directement dans l’arsenal de la bande de Clifton. Au bout de leurs fusils mitrailleurs, des silencieux ont été une nouvelle fois vissés.
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Tandis que Chucha tourne en rond comme un lion en cage, en n’oubliant jamais de passer par la case "rail de coke", en bas, il y a une seconde personne qui s’impatiente : Charlize, assise sur le sofa.



  
En ce moment, elle rêve d’être ailleurs, et son exaspération n’échappe pas à Deuf.



  
Veillant à ce que Bouba n’entende pas, il se permet une confession.



  
— Avec le boss, ça dure jamais longtemps.



  
Elle ne le lui répond pas, préférant se retirer.



  
— Où vous allez, madame
  
 ?



  
— Me servir autre chose dans le salon. Je peux
  
 ? réplique-t-elle avec sarcasme.



  
— Je vous accompagne.



  
— Non, ça ira. Je n’ai pas l’habitude d’être chaperonnée.



  
— Ce sont les ordres. En plus, y’a tout ici, dit-il en lui montrant une table basse plutôt bien garnie.



  
— Peut-être, mais pas ce que je souhaite… Et ne commence pas à me prendre la tête, sinon je te balance dans le vide
  
 ! N’oublie pas qui tu es et ce que je représente pour ton patron
  
 !



  
Témoin de la scène, Bouba rapplique.



  
— Un problème
  
 ? demande-t-il avec son accent haïtien.



  
— Elle veut se rendre toute seule à l’intérieur.



  
— C’est comme ça que vous traitez les amis de Chucha
  
 ?!



  
— Non, madame. Dites-moi ce que vous désirez et je vous le ramène, propose le géant de Carrefour
 
 
93

 .



  
Charlize soupire bruyamment, mais capitule.



  
— Bon… Jette un œil sur ce que l’on a déjà ici, et apporte-moi quelque chose de différent, de plus fort. C’est dans tes cordes
  
 ?



  
— Oui, madame.



  
Tandis qu’il les abandonne un moment, Charlize rejoint sa place et en profite pour lancer un regard froid en direction de Deuf, assis en face d’elle.



  
— Ce sont les ordres, répète-t-il.



  
Elle lève de nouveau la tête vers le ciel. Plus aucun astre n’est visible, mais un curieux bourdonnement perturbe alors le calme retrouvé.



  
Intrigué, le serial-palpeur cherche à savoir ce qui génère cet étrange bruit.



  
— Belle baraque, mais votre climatisation, quel vacarme ! fait-elle remarquer en grimaçant.



  
— C’est pas possible que ça soit ça… Le système est installé dans la partie ouest du triplex.



  
Les lumières des lampes extérieures n’arriveront à capter que la fin de la chute d’un objet sombre. Celui-ci atterrit à une coudée de Charlize.



  
Au-delà de la distance, l’émira a un autre avantage sur le soldat de Chucha. Contrairement à lui, elle s’attendait à cette livraison par voie aérienne.



  
Sur la terre ferme, depuis l’arrière d’un van, Kenneth, féru de technologie, guide un drone sur lequel avait été attaché un 9mm équipé d’un silencieux.



  
Le groupe s’était creusé les méninges afin de trouver une parade à la fouille imposée sur quiconque pénétrait dans les appartements du responsable colombien. La solution avait surgi du cerveau de Ryan.



  
Pour la patronne de l’organisation djihadiste, il s’agit de ne pas tergiverser. De l’autre côté de la table basse, il y a un homme payé pour maintenir son employeur en vie, sans oublier Bouba occupé à satisfaire la demande de l’invitée.



  
En un éclair, elle pose sa main sur un pistolet qui a eu la bonne idée de tomber le canon orienté vers la première cible de la soirée. Un coup de chance pour Charlize qui appuie trois fois sur la détente.



  
Les projectiles se mettent à fracasser tout ce qui se trouve sur leur passage : bouteille, verre, bol d’apéritifs.



  
Les éclats de métal pénètrent alors au niveau des genoux et de l’aine de Deuf. Assez douloureux, mais pas fatal.



  
Rapidement, la riposte arrive. Il saisit la crosse de son arme, mais c’est trop tard. Charlize n’a qu’à relever la sienne pour lui loger deux balles dans la région du cœur.



  
Depuis l’intérieur du triplex, l’Haïtien interpelle son associé.



  
— Eh, Deuf
  
 ?! Où est le single malt que t’as acheté, ce matin
  
 ?! Comment il s’appelle déjà
  
 ?… Le Lagavulin
  
 !



  
Son équipier ne risque pas de répondre, et il ne vaudrait mieux pas. Pour la ville de Miami qui devra faire face à une invasion de zombies et pour le libraire qui aura bien du mal à situer le genre exact de ce roman.



  
«
  
 Deuf
  
 ?!



  
Charlize comprend que si elle décide de monter au front, il va lui falloir se montrer efficace, car Bouba se méfiera en l’apercevant seule dans le salon.



  
— Contente-toi de prendre ce qui se présente à toi
  
 ! lui hurle-t-elle.



  
— Vous êtes sûre, madame
  
 ?!



  
— Ils me gavent avec leur "madame", rouspète-t-elle en regardant Ryan. Oui
  
 ! Ça ne me dérange pas
  
 !



  
Là-haut, l’eau continue toujours de couler dans la salle de bains.
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À quelques kilomètres d’ici, par-delà la forêt, les lumières d’Homestead blanchissent les nuages qui se sont accumulés au-dessus de la ville. Un violent orage va bientôt éclater.



  
Faute d’alimentation électrique, l’intérieur d’un des nombreux entrepôts de l’usine désaffectée est sommairement éclairé par les SUV garés à l’entrée.



  
Près des véhicules, deux hommes en armes sont en faction. Leur mission est de veiller à ce que Russes et Colombiens règlent en toute sérénité les ultimes formalités d’un échange assez simple : beaucoup de dollars contre beaucoup de cocaïne.



  
— Comment ça va de ton côté
  
 ? demande Anton, une cigarette aux lèvres.



  
— Bientôt les fiançailles, répond Montoya.



  
On peut se rendre compte du plaisir que ce dernier a d’annoncer la nouvelle à cet homme venu du froid. Il faut dire qu’au fil des nombreuses transactions entre leurs organisations mafieuses respectives, des liens d’amitié ont fini par se tisser.



  
— Oh, mes félicitations. Avec Martha
  
 ?



  
— Ouais… Et tu sais quoi
  
 ? T’es invité pour la fête.



  
— C’est sympa de ta part.



  
La foudre déchire le ciel des Everglades. L’averse est toute proche.



  
«
  
 J’espère que dedans ils vont pas traîner, rajoute Anton, pas vraiment à l’aise face à l’éventualité d’une douche imposée.



  
Pendant que le factionnaire natif de la ville de Novokouïbychevsk, au bord de la Volga, tire sur sa clope, Montoya décide d’immortaliser le moment au travers d’un selfie.



  
La première tentative est un échec, le mode vidéo ayant été choisi par erreur. La seconde est gâchée par l’absence de flash. Passons sur la troisième avec une fumée trop présente sur le cliché. La quatrième est la bonne, si l’on excepte certains détails en arrière-plan.



  
— C’est quoi ça
  
 ? s’interroge Montoya.



  
Intrigué, du bout des doigts, il zoome sur l’écran de son smartphone.
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Face au miroir, Jada continue de se cacher derrière les litres d’eau qui se déversent en continu. Elle a essayé comme elle a pu de repousser l’échéance, mais, maintenant, il va falloir se décider à sortir au nom de la cause.



  
Nerveuse, elle est sur le point de fermer le robinet quand Chucha la surprend en tambourinant contre la porte tel un chimpanzé en rut.



  
— Putain, ouvre ou je la défonce
  
 ! menace-t-il, en s’essuyant les narines enfarinées.



  
— C’est bon, j’ai fini
  
 ! lui répond-elle en prenant une grande respiration.



  
Rassuré, le narcotrafiquant éteint les lumières en tapant une fois avec ses mains, puis relance son morceau préféré :
 Never gonna give you up
 et ses deux-millions-sept-cent-quarante-huit-mille fécondations dont trente-huit pour cent non désirées.



  
À l’étage inférieur, une bouteille de Lagavulin en sa possession, Bouba regagne la terrasse. Devant lui, il y a Ryan debout contre le garde-corps et Deuf qui semble roupiller dans le canapé.



  
— Réveille-toi
  
 ! lui crie-t-il dessus. Je t’avais dit de te calmer avec l’alcool
  
 !



  
Il s’approche et découvre sur la table basse le résultat du passage en force de trois balles de calibre 9mm.



  
«
  
 Qu’est-ce qui est arrivé
  
 ? Et où elle est ta patronne
  
 ? demande-t-il à Ryan qui préfère garder le silence.



  
Soudain, la tête de Deuf bascule sur le côté. Sa bouche laisse échapper un filet de sang.



  
On a pour habitude de dire que "derrière chaque grand homme, il y a une femme". Ce soir, dans l’espace extérieur d’un immense triplex, le colosse Créole en a la parfaite illustration.



  
Dans son dos, Charlize s’approche et braque le canon sur lui. Dans une fraction de seconde, elle l’enverra dormir pour une très longue période.



  
Malheureusement, elle fait preuve de malchance, car, du coin de l’œil, Bouba repère une fine silhouette se reflétant dans le seau à glaçons.



  
Il se retourne prestement et la désarme d’un coup de coude.



  
Le pistolet glisse alors sur le sol de la terrasse et finit sa course à une dizaine de mètres. Elle n’a pas le temps de réagir qu’elle est déjà prise par la gorge et violemment propulsée contre la baie vitrée, la brisant en des milliers de morceaux.
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Au même moment, à une heure de route de Little Moscou, c’est l’amitié russo-colombienne qui va souffrir de l’arrivée par le Nord d’une bande d’individus ayant la particularité de prier vers l’Est.



  
Sur le cliché pris par Montoya, le flash a mis en lumière quatre formes portant d’étranges casques et pointant leurs canons vers eux.



  
Pour la sortie du soir, Josh a choisi de gaver les magasins de leurs armes de munitions subsoniques. Une vélocité moindre, mais, couplées aux silencieux, un pet de mouche serait plus audible.



  
À travers leur vision de chat, les assaillants criblent alors les sentinelles, éclaboussant les murs de liquide blanc. Une vraie chambre d’adolescent...



  
La surveillance étant neutralisée, d’un simple geste, Josh passe à la seconde étape : plonger l’assistance dans le noir total.



  
Aussitôt demandé, aussitôt fait. C’est Victor et Khalil qui s’en chargent en éteignant les phares des deux SUV qui faisaient office de projecteurs.



  
À l’intérieur, c’est la stupéfaction. Les premiers pistolets sont dégainés, mais pour tirer sur quoi
  
 ? Le temps d’un éclair, le ciel va quand même leur laisser une opportunité. La foudre va ainsi révéler deux hommes en tenue commando s’avançant vers eux, mais là aussi, l’assaut sera bref et diablement efficace. Au nombre de cinq, Russes et Colombiens sont éliminés sans avoir pu riposter.



  
— On se grouille, ordonne Josh.



  
— On prend quoi
  
 ? demande Rico.



  
— Que le fric
  
 !



  
— Et toute cette coke
  
 ?



  
— Laisse ça en place
  
 ! s’emporte-t-il dans un hangar prolongeant l’écho de sa colère.



  
Lunettes retirées et lampes torches dans les mains, ils fouillent les lieux, mais rien à part de la poudre et des cadavres.



  
«
  
 C’est pas possible
  
 ! s’irrite Josh.



  
— On va le trouver, faut pas s’inquiéter.



  
Victor et Khalil viennent à leur rencontre.



  
— Alors
  
 ?



  
— Rien, bordel
  
 ! s’énerve à nouveau l’ancien Marine.



  
— Dans les voitures
  
 ! Ils ont dû le planquer dans les voitures
  
 ! présume Victor.



  
Ils se précipitent à l’extérieur et passent les SUV au crible.



  
— Putain, je trouve pas la petite valise en alu, bougonne Khalil.



  
— De quoi tu parles
  
 ? lui demande le cousin de Jada.



  
— C’est toujours dans une mallette en aluminium que les trafiquants de drogue foutent le pognon.



  
— Comme dans les films
  
 ?



  
— Ouais, parce que les films copient souvent la vraie vie, explique Khalil.



  
— La télé te fait perdre la tête, mon frère.



  
Observant la scène, Josh lâche un long soupir de lassitude, puis regarde à droite, à gauche… Il n’y a pas de doute, une personne manque à l’appel.



  
— Où est Rico
  
 ?



  
D’un signe de la tête, les deux autres lui répondent qu’ils n’en ont aucune idée.



  
Le bras droit de Charlize repositionne alors ses lunettes à vision thermique et scanne les environs à la recherche de son soldat. Rien à l’horizon. Il vérifie le chargeur de son fusil mitrailleur et retourne à l’intérieur de l’entrepôt.



  
Sur place, il découvre une scène plutôt inattendue.
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Dans sa vaste chambre, Chucha rejoint son lit en claquant fièrement l’élastique de son slip lorsqu’un grand fracas au niveau inférieur l’intrigue. Il tape deux fois dans ses mains pour y voir plus clair et s’avance alors vers le meuble avec l’intention de faire taire Barry White. Un bruit de serrure l’en détourne. Jada sort enfin de la salle de bains.



  
— Tu te moques de moi ou quoi
  
 ?! se met-il à hurler une nouvelle fois.



  
La ravissante Américano-Somalienne est toujours habillée, et c’est pour lui un détail qui complique son affaire. Ni une ni deux, il l’agrippe et la balance méchamment sur le lit.



  
«
  
 Tu joues à la maligne, hein
  
 ?!



  
Un contact paume contre paume et c’est à nouveau le noir dans la pièce.



  
Sur la terrasse, un autre combat se déroule et, cette fois-ci, c’est dans la catégorie reine, celle des poids lourds.



  
Alors qu’il se préparait à faire passer un sale quart d’heure à Charlize, Bouba reçoit la visite de Ryan qui lui bondit dessus. Plus de deux-cents kilos entrent en collision sous le regard hagard de la blonde qui tente de se ressaisir.



  
C’est une première pour les deux hommes. Ils n’avaient jamais affronté d’adversaire de cette carrure. Chaque coup donné a sa réplique tout aussi violente. Les impacts sont impressionnants, capables d’abattre un baobab. Il y a du KO dans l’air sous une pluie fine qui a décidé de se mêler à ce combat de titans. Et malheur au vaincu, car il n’y aura pas de seconde place.



  
Au terme d’un effort surhumain, Ryan réussit malgré tout à prendre le dessus. Avec force, il soulève l’Haïtien et l’envoie contre la table basse. Le dos de ce dernier écrase tout ce qu’il rencontre dans sa chute : verres, serviettes en papier, olives grecques…



  
De son côté, Charlize se relève mais, encore sonnée, titube. Elle a tout de même l’occasion de voir Ryan s’approcher de l’autre pour finir le travail. Toutefois, comme elle, il est surpris par la réaction de Bouba qui se saisit de la bouteille de Lagavulin. La conséquence
  
 ? Trente-six chandelles, un cuir chevelu fendu, de l’hémoglobine et un genou à terre.



  
Bouba dégaine alors son pistolet. Il est temps pour le porte-flingue du narcotrafiquant de l’achever avant de passer à la suite : Charlize.
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À une soixantaine de kilomètres de Miami, sur la route menant à Key Largo, ses lunettes à vision thermique sur le nez, Josh avance prudemment dans l’entrepôt. À une portée de rafales, une forme sombre agenouillée se révèle.



  
La tête pivote dans sa direction, laissant découvrir derrière cette tache blanche, les traits de Rico priant à proximité d’un cadavre encore chaud. Ne souhaitant pas perturber la connexion entre Dieu et l’ancien dealer, Josh préfère rejoindre les deux autres.



  
Dehors, sous une pluie battante, il est accueilli par un cri de joie étouffé de Khalil brandissant sa trouvaille.



  
— Ça c’est quoi
  
 ? Hein
  
 ?



  
Et c’est à lui, le roi de la serrure, que revient l’honneur de faire sauter les verrous de la mallette en aluminium. Celle-ci ne résiste pas bien longtemps, et dévoile son contenu. À en croire leurs regards, la ghanimah est une réussite. Victor et lui se congratulent, heureux de l’issue de la mission.



  
Craignant la présence d’un traceur GPS, tout est alors transféré dans un sac de sport.



  
— Faites voir, demande Rico qui en a fini avec son exercice de piété.



  
Josh ne lui en laisse pas le loisir et place l’argent bien à l’abri dans le Volvo.



  
— On remballe. On n’a pas le temps de s’amuser.



  
Leur joie est de courte durée, et l’ambiance change radicalement.



  
La faute à la sirène d’une voiture de police gâchant leur plaisir.
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C’est certain, Chucha n’a pas rêvé. Il a bien entendu des bruits de lutte à l’étage en dessous. Dire qu’il venait à peine de prendre l’avantage sur Jada qui a résisté comme jamais.



  
— Toi, tu restes là
  
 !



  
Dopé à la cocaïne, il la maintient sous son emprise, puis récupère de l’autre main la télécommande de la chaîne Hi-Fi.



  
Barry White enfin muselé, le Colombien tend l’oreille, le visage éclairé par les lueurs de bougies. Plus rien ne remonte du niveau inférieur. Quoique…



  
Un coup de genou bien placé de Jada et il a la désagréable impression qu’elles se sont retrouvées au niveau de sa gorge.



  
«
  
 Sale pute
  
 ! hurle-t-il en se tordant de douleur.



  
Sur la terrasse, arme pointée sur Ryan qui se relève péniblement, Bouba va mettre un terme à ce combat au cours duquel il aura eu à affronter un valeureux adversaire.



  
Ne jouons pas la carte du suspense de film de série B. Deux balles dans le dos le prennent de vitesse. Toutes tirées par Charlize qui a pu récupérer son 9mm à temps. Malheureusement pour l’émira, le Goliath est à peine déséquilibré.



  
Toujours menaçant, le Haïtien se retourne alors vers elle. Là aussi, ne soyons pas naïfs, Charlize ne va pas perdre la vie. Il reste tout de même quelque cent-soixante pages avant d’avoir le mot de la fin. Peut-être ne mourra-t-elle tout simplement pas. Seul Die... l’écrivain le sait.



  
Alors que l’index de Bouba touche le métal de la détente de son arme, sa jugulaire subit les assauts répétés d’une autre matière, le verre. Comme possédé par la rage, Ryan lui perfore le cou avec le bord tranchant d’un tesson de bouteille.



  
Une véritable scène d’horreur, à moins de travailler dans un abattoir… ou d’aimer cela.
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La mission prend une tournure plus grave pour Josh et ses hommes, mais les heures d’entraînement portent leur fruit. Sans paniquer, chacun sait ce qu’il doit faire : neutraliser au plus vite la menace et fuir.



  
— Rico, grimpe dans le Volvo et attends-nous plus loin
  
 ! somme le leader du soir.



  
Il n’aura pas le temps d’obéir, stoppé par un instrument de musique qui accompagne l’arrivée sonore des forces de l’ordre.



  
Le retour en service de Victor Willis, le policier des Village People
  
 ? Non, il n’y avait guère de guitares sur scène. À la rigueur une ou deux flûtes en coulisses. Khalil trouve rapidement l’origine du gros coup de pression qu’ils viennent de vivre.



  
Au sol, prenant l’eau, le téléphone de Montoya sonne. Le natif de Distracción, dans le nord de la Colombie, avait choisi l’un de ses titres préférés en guise de mélodie :
 Brigadier Sabari
 d’Alpha Blondie et son intro reprenant les sirènes de police.



  
La scène est assez cocasse pour expliquer ce long fou rire, tandis que le visage de Martha, l’ex-future fiancée de Montoya, continue d’apparaître sur l’écran du portable tenu par Khalil.
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Dans la suite de Chucha, qui se remet du douloureux coup de genou, toute action appelle une réaction et, malgré la pénombre, il vise juste.



  
Une énorme gifle envoie Jada voltiger à l’autre bout de la chambre. C’est sa manière à lui de répondre quand une femme a eu le culot de lui résister.



  
Pendant qu’elle se relève encore étourdie, il décide de reprendre des forces. Tel Popeye avalant sa boîte d’épinards, il renifle une dernière traînée de poudre blanche étalée sur la commode. Visiblement, ce n’est pas suffisant à ses yeux. Pour avoir toutes les chances de son côté, il ouvre alors un tiroir.



  
— Avec ça, tu vas être plus coopérative, crois-moi, annonce-t-il en regardant un revolver bien calé entre deux piles de slips.



  
Tout à coup, il se retourne, surpris par le bruit de la poignée de la porte.



  
Deux claquements de main de sa part et le lustre vénitien s’illumine instantanément. Deux appuis de l’index de Charlize et le rustre colombien s’éteint lentement.



  
La première balle a une précision chirurgicale puisqu’elle lui offre une rhinoplastie. La seconde se place juste en dessous de l’œil droit.



  
Sa cible agonisante, l’émira décide d’accélérer le processus quand elle aperçoit Jada, en état de crise, les vêtements déchirés.



  
Sans un mot, elle s’approche d’elle et lui tend son arme. Charlize tient à ce que sa soldate puisse se défouler.



  
Cette dernière s’en saisit, puis achève le Colombien en vidant le chargeur au niveau des parties génitales.



  
Le pistolet maintenant baissé, Jada se met à respirer fortement. Elle avait besoin de relâcher la pression en laissant sa haine pour ce type d’homme prendre le pouvoir.



  
Sans hésiter, Charlize la serre dans ses bras.



  
— Je suis désolée, ma petite Jada… En bas, les choses se sont décantées tardivement.



  
Jada tente de parler, mais l’émotion est trop forte pour elle.



  
«
  
 Ne retiens rien, conseille-t-elle en lui caressant le visage ensanglanté.



  
Ryan apparaît alors dans l’encadrement de la porte, blessé et équipé de gants de ménage.



  
«
  
 Tu as déjà fini
  
 ? demande-t-elle
  
 ?



  
— Pas encore, répond-il à Charlize tout en fixant Jada.



  
Cette dernière sèche rapidement ses larmes, mais sa voix trahit son émoi.



  
— Ça va
  
 ? s’enquiert-elle.



  
— Oui et toi
  
 ?



  
— Mieux…



  
Charlize reprend immédiatement le contrôle de la conversation et s’adresse encore une fois à Ryan.



  
— Contacte Kenneth sans tarder. Qu’il vienne te donner un coup de main pour javelliser l’endroit.



  
— Oui, Charlize.



  
— Je veux aussi des nouvelles des autres, ajoute-t-elle, inquiète du sort de la seconde équipe.



  
Toujours dans son souci de remonter le moral de Jada, l’émira poursuit.



  
«
  
 Là-haut, même s’il ne t’a jamais connue, le frère de Rico doit être fier de toi…



  
— Tu… tu crois
  
 ? sanglote-t-elle.



  
— Et pourquoi ça ne serait pas le cas
  
 ? En tout cas, Rico appréciera ton geste.



  
Jada retrouve lentement le sourire. Même éprouvante, cette mission aura eu le mérite de rendre justice à l’aîné d’un des membres de l’organisation, assassiné par les hommes de Chucha.



  
— Merci de le penser.



  
La chambre comme d’autres pièces du triplex grouillent d’empreinte et d’ADN du groupe. Au même titre que Ryan, Jada reçoit l’ordre de nettoyer l’endroit.



  
Charlize quitte alors la suite parentale, mais est rattrapée au dernier moment par Jada.



  
« Et l’argent évoqué par Pachito
  
 ?



  
— Lequel
  
 ?



  
— Il avait raconté que le Colombien en cachait un peu, dit-elle, désignant du regard le dressing.



  
— Personne ne m’a mise au courant, réagit-elle, l’air agacé.



  
Elle bouscule aussitôt Jada qui se trouvait sur son chemin et pénètre dans la spacieuse penderie.



  
«
  
 A-t-il parlé d’un endroit spécifique
  
 ? demande-t-elle face à l’immensité de la tâche.



  
— Je ne crois pas…



  
Elle commence à fouiller sans trop réfléchir lorsque Jada se souvient d’une histoire de tiroirs.



  
«
  
 Oui, c’est ça
  
 ! Celui à côté des chaussures
  
 !



  
La main sur le bouton de meuble, Charlize insiste, mais rien ne vient.



  
— C’est verrouillé… Le flingue
  
 ! commande-t-elle en tendant le bras.



  
Jada s’apprête à récupérer l’arme posée sur la commode quand elle suggère une alternative moins radicale.



  
— Comme on ne sait pas comment ça se présente à l’intérieur, il voudrait mieux crocheter la serrure, tu ne crois pas ?



  
— Et on attend Khalil pour le faire
  
 ? réplique sa supérieure, d’un ton sarcastique.



  
Jada hésite, puis ose.



  
— Laisse-moi au moins essayer…





  
CHAPITRE 35



  
Éclairée par la lampe de poche, Sharon s’est lentement endormie, le roman posé sur sa poitrine.



  
Dès qu’elle a eu le livre en sa possession, elle s’est donnée corps et âme afin d’atteindre la toute dernière page. Toutefois, malgré ses efforts, la tête encore sur les épaules, elle sait au fond de sa cellule que cette course effrénée contre le temps est perdue d’avance.



  
En se retournant, la torche électrique glisse et tombe au sol. Dans une autre vie, le bruit l’aurait réveillée. Dans une autre vie, elle n’en aurait pas eu besoin pour savourer un bouquin.



  
Au même moment, dernière la porte, la cave accueille deux hommes en noir, cagoulés et surtout décidés.



  
Brisée par ses conditions de détention, Sharon ne se rend pas compte que les deux rangées de tubes fluorescents se sont allumées. Elle n’entend pas non plus les pas de ces individus qui s’approchent de son lit. En revanche, elle sent les quatre mains qui s’emparent d’elle.



  
Flottant au-dessus de son matelas, elle se retient au drap qu’elle emporte avec elle. Elle ne sait plus où elle est, ni si elle rêve. C’est ce qui explique sans doute les cris tardifs.



  
À la surface, la tête bandée, Ryan se balance nonchalamment sur le vieux rocking-chair. Hypnotisé par une nature humide et inquiétante, il espère trouver le sommeil après une moisson qui lui inflige de douloureuses migraines. Néanmoins, toutes les boîtes de Doliprane de la terre n’effaceront pas les lancinantes images de Bouba se vidant de son sang à ses pieds. C’était violent. C’était il y a cinq heures.



  
Trente minutes plus tôt, sous la douche, le front contre la cloison, il avait longtemps laissé l’eau couler sur lui afin de se débarrasser de l’ADN de sa victime. Tant de litres pour également se défaire de la sueur sur son corps. Le même qui a porté les coups sur la montagne caribéenne. Il devait le faire, il en est convaincu.



  
Cependant, pour la première fois depuis qu’il a rejoint les troupes, il n’a pas agi au nom de la cause ni pour sauver l’émira.



  
Trente minutes plus tôt, sous la douche, le front contre la cloison, il avait longtemps laissé l’eau couler sur lui afin de se débarrasser des doutes qui se font de plus en plus présents. Tant de litres pour également se libérer l’esprit. Le même qui l’a conduit à être celui qu’il est aujourd’hui. Il doit le faire, il en est convaincu.



  
Pourtant, au fond de lui, il rêve de redevenir le Ryan d’autrefois. Perdu, mais maître de son destin. Tordu, mais uniquement aux yeux de certaines personnes. Il ne désire plus qu’on le force à blesser les gens au nom d’une foi, ni à continuer d’être ce que les autres souhaitent qu’il soit.



  
Les jours précédents, il s’interrogeait, et ce soir plus que jamais.



  
Sur son fauteuil à bascule, il est à la recherche de la réponse à une question qui le déstabilise et le met en danger de mort : quand se décidera-t-il à dire stop
  
 ?



  
Sous ses pieds, Sharon se démène, hurle, mais la force est du côté des deux mâles qui l’obligent à s’agenouiller. Elle résiste. Des coups lui sont portés. Elle cède aussitôt.



  
Sous la cagoule des assaillants, on découvre Miralem qui se positionne dans son dos pendant que Byron accroche l’étendard de son groupe.



  
Le home staging des lieux terminé, le fils adoptif des Butler se place au niveau de l’entrée. Un dernier signe de rébellion très vite réprimé et la cérémonie peut enfin débuter.



  
D’une main, l’Américano-Bosniaque maintient Sharon par les cheveux tandis que de l’autre il brandit une impressionnante lame.



  
Son ami, smartphone prêt à capter les images, donne alors le top départ d’un long discours. Les thèmes
  
 ? La corruption dans la classe dirigeante arabe, l’impérialisme américain, la souffrance du peuple musulman, Israël, la Palestine et une bataille qui débouchera sur un nouvel ordre mondial soumis à la charia.



  
Apeurée et en pleurs, madame Whittman en a malgré tout encore sous le coude et interrompt la violente allocution de son tortionnaire en lui filant entre les doigts.



  
Étrangement, elle ne se relève pas. Elle ne tente même pas de leur échapper. De toute façon, elle ne pourra pas y arriver.



  
Tel un animal, à quatre pattes, elle se dirige plutôt vers l’un des pans de la cellule, sous le regard interloqué des deux autres.



  
Collée contre le Placoplatre, elle les supplie de la laisser encore en vie. Comment compte-t-elle les apitoyer
  
 ? En jouant la carte de la miséricorde
  
 ? Rien de tout cela.



  
En larmes, elle s’efforce de leur faire entendre raison sur un point important : ce n’est pas la bonne date. Quoi de mieux alors que d’étayer sa ligne de défense avec des preuves solides.



  
Tapant contre le mur, elle s’échine à leur montrer des marques.



  
— Vous… Vous faites erreur
  
 ! Regardez
  
 ! C’est écrit
  
 ! C’est là
  
 !



  
Depuis la première vidéo, elle s’était attelée, telle une prisonnière d’un autre âge, à ciseler le temps qui s’écoule avant la date fatidique.



  
Vingt-six griffures, soit quatre jours avant la fin de l’ultimatum.



  
Ce chiffre, elle ne cesse de leur répéter, sans que cela trouble Miralem et Byron, sûrs de leur compte et bien décidés à aller au bout de la mission qui leur a été confiée. En effet, il semblerait que l’on assiste à l’enregistrement d’un événement qui sera prochainement diffusé sur internet, avant d’être relayé par tous les médias et forums djihadistes de la planète.



  
«
  
 Il me reste encore du temps
  
 ! Ne voyez-vous pas
  
 ?!



  
— Complique pas les choses, lui lance Byron.



  
Acculée contre l’une des cloisons de sa triste demeure, elle ne réagit pas lorsque le demi-frère de Kenneth la ramène à sa place. Celle d’une mécréante qui s’apprête à mourir par la voie de l’épée.



  
Au centre de la pièce, elle s’époumone une ultime fois. Un simple prénom, un appel à l’aide qui fait sourire le bourreau et son vidéaste.



  
— Ryan
  
 !



  
Sur le perron, celui-ci se redresse, persuadé d’avoir entendu quelque chose. Il se dépêche de retourner à l’intérieur laissant derrière lui, une chaise à bascule oscillante.



  
Devant la porte de la cave, le regard empli de tristesse, il hésite un instant, pas vraiment certain d’avoir perçu la voix d’une femme en route pour l’outre-tombe. En revanche, l’appel de Morphée, lui, a été bien reçu.



  
Au sous-sol, chacun a retrouvé sa position. Byron a effacé la première prise, Miralem relit brièvement son texte et, toujours à ses pieds, le menton baissé, Sharon attend la fin. La diatribe haineuse peut enfin recommencer.



  
Elle ne l’écoute pas, préférant s’évader en pensant à autre chose, à sa famille et même à Ryan. Elle se soucie de ce qui pourrait lui arriver si jamais il continuait à se montrer compatissant avec les autres victimes du groupe auquel il appartient.



  
Tout est dit. Elle va mourir car il est également un terroriste. Qu’importe s’il lui préparait les petits déjeuners ou avait pris l’initiative d’augmenter les cadences de lavages des sous-vêtements. Le grand Ryan est tout simplement responsable de ce qui arrive à Sharon. Il aurait pu agir, mais tout au long de la captivité, il s’était contenté de masquer sa lâcheté sous des gestes de bonté.



  
Ryan est donc autant coupable que ceux qui tiennent la lame ou ceux qui ont donné l’ordre de la décapiter sous les yeux d’un smartphone.



  
Mais ça, Sharon a arrêté d’y penser le jour où elle a découvert un homme touchant qui allait devenir, le temps d’une expérience traumatisante, un interlude enchanté.



  
Un "
 Allahou Akbar
 " signant la fin du long monologue de Miralem résonne alors dans la cellule et la ramène violemment à la réalité.



  
Le djihadiste au regard injecté de sang brandit l’impressionnant couteau, redresse la tête de la captive et colle ensuite le métal froid sur sa gorge.



  
Sharon Whittman, mère d’Amélia, grand-mère du petit Niko et amoureuse des chevaux est arrivée au bout du chemin, de son long calvaire.



  
— Putain, c’était nickel
  
 ! s’excite Byron, qui coupe aussitôt l’enregistrement. Faudra que tu refasses exactement ça dans quatre jours
  
 !



  
Finalement, Sharon ne s’était pas trompée.



  ⁂


  
Le soleil vient à peine de réapparaître, qu’un amas de nuages de mauvaise humeur s’avance vers Coral Way, l’un des quartiers de Miami, voisin de Little Havana et de Coconut Grove. À cette heure précoce de la journée, peu de monde sillonne la Vingt-septième Avenue où la plupart des commerces ouvrent à peine.



  
Ce n’est pas le cas du Sunrise Diner, qui a commencé à accueillir la clientèle depuis deux heures déjà. Certes, il n’y a pas encore foule, mais ce n’est pas pour déplaire aux lève-tôt comme Vince, cinquante-et-un ans, les yeux rougis et une barbe de quatre jours. Assis au comptoir, il se prépare à débuter une longue journée de travail. Le second en moins de trois mois.



  
Treize ans déjà qu’il fréquente ce lieu tenu par la joviale Elaine, derrière la caisse depuis la fin des années 70. C’est une image bien évidemment. Il lui arrive de rentrer à la maison. Elle a un mari.



  
Ce vieil habitué est un homme qui a toujours eu des faiblesses. Les mathématiques durant ses années collège ou alors, de nos jours, les boissons alcoolisées.



  
Ceci lui a d’ailleurs valu de multiplier, tout au long de sa vie, les licenciements, les ruptures sentimentales et les incontournables promesses de changement.



  
Sa dernière cuite remonte à pas plus tard qu’hier, d’où la double dose de café servie par Elaine qui a le nez aussi creux que sensible à l’haleine d’un alcoolique.



  
À l’extérieur, une vieille Ford a trouvé une place sur le parking quasi désert du Sunrise Diner. Depuis l’emplacement, la vue est idéale pour quiconque voudrait surveiller la cantine ainsi qu’une partie de la Vingt-septième Avenue.



  
Masqué par le pare-soleil, quelqu’un patiente derrière le volant. Le rétroviseur renvoie cependant le reflet d’un détail qui nous en dit un peu plus sur son identité : la moitié d’un cœur en or sur un cou à la peau d’ébène.



  
Contrairement à Vince, Victor est un homme de parole, de même qu’il est une personne qui se questionne énormément. Il n’a d’ailleurs jamais cessé de le faire depuis le jour où il a reçu le coup de fil de Jada, alors qu’il se perdait en Somalie.



  
À la différence de Ryan, Victor n’a pas tenté de sauver Sharon par couardise, mais par pur égoïsme. Il ne s’est guère soucié du sort de l’otage, préférant détourner le regard pour mieux atteindre les objectifs qu’il s’était fixés en quittant la Corne de l’Afrique. Même son séjour dans les Everglades avait été un moment difficile, loin de Miami, de ses rues animées et de Sofia.



  
Certes, il n’y prend pas plaisir, mais faire du mal est à sa portée, et Marcelo, qui a fini par se décomposer dans un coin de désert, en est la parfaite illustration.



  
Néanmoins, le cousin de Jada avait commis une erreur de taille. Il en était venu à oublier pourquoi Victor Imbula avait vu le jour.



  
Tout a changé lorsque le visage de cette prisonnière a pris la lumière. Ce fameux moment où Jaych Ossoud al-Amrikiya est sorti de l’ombre.



  
Aujourd’hui, il se trouve exactement là où il rêvait d’être. À des milliers de kilomètres du jujubier familial. Qu’en sera-t-il demain
  
 ? Que fera-t-il dans quatre jours
  
 ? Une échéance qui se rapproche et qui le plonge dans l’incertitude.



  
Le pare-brise de sa Ford reçoit les premières gouttes d’une pluie qui ne risque pas de durer longtemps. Toutefois, elles sont suffisantes pour inciter Vince à courir pour rejoindre son véhicule stationné à une dizaine de mètres de là. Revigoré par un plein de caféine et des œufs au bacon, il s’empresse de se mettre à l’abri.



  
La main sur une enveloppe marron assez grande pour contenir un petit revolver, Victor le repère. Au même moment, son attention est captée par une seconde personne sortant par la porte de service. Il s’agit d’un employé du Sunrise Diner jetant quelques cartons vides à la poubelle.



  
C’est Horacio, cinquante-et-un ans et une existence qui a connu deux phases : une montée et une impressionnante descente.



  
Tandis qu’en retard pour son travail, Vince quitte le parking, le préposé au nettoyage fouille dans ses poches pour en sortir un paquet de cigarettes. Il fait alors involontairement tomber une pièce frappée d’une croix. Plus qu’un trésor, c’est le symbole d’une vie à nouveau maîtrisée.



  
Horacio a maintes fois perdu de vue sa sobriété sur la route de la rédemption. Jusqu’ici, son record était de quatre hivers sans une goutte d’eau-de-vie. Et voilà qu’un banal pot de départ à la retraite l’avait plongé dans les bras de miss Vodka. La suite, les victimes de son comportement destructeur la connaissent.



  
Déjà dix ans loin de l’alcool, à l’écart des problèmes, même si la culpabilité lui colle à la peau comme une mouette au pare-brise d’un cockpit d’avion.



  
Depuis ce malheureux incident, cramponné à ce jeton d’abstinence qu’il ramasse, Horacio va mieux, tenant tant bien que mal à distance ce succube venu du froid. Un briquet plus tard et le voici enchaîné à une autre addiction, le tabac.



  
Victor observe cet homme qui se plaque contre le mur pour éviter d’être ennuyé par la pluie, un liquide pourtant sans danger. Il lance ensuite un regard sur le reste de l’avenue pour constater qu’il y a toujours aussi peu de monde malgré plus de boutiques ouvertes.



  
Son niveau de stress est palpable. Les muscles de sa mâchoire se contractent. Il sait que, dans quelques secondes, il devra tenir sa promesse. Pour cela, il lui suffit d’une chose : prendre ce qui se trouve dans l’enveloppe et se diriger vers sa cible.



  
C’est parti. Il stoppe le va-et-vient des essuie-glaces et sort de son automobile.



  
La portière à peine renfermée, le voilà qui suspend déjà l’opération.



  
Bip bip bip bip…



  
À une vingtaine de mètres de lui, Horacio redresse la tête. Dans son champ de vision, un individu regagnant l’habitacle d’une Ford fatiguée, un téléphone collé à l’oreille. Dans quelques bouffées, il en aura fini avec sa cigarette et retournera travailler.



  
Pressé, anxieux et surtout coupé dans son élan, Victor répond à cet appel impromptu.



  
— Allô… Oui, il vient d’arriver… Une demi-heure, peut-être moins, mais j’étais venu trop en avance… C’est pas grave si t’as un empêchement… Je le ferai, j’ai qu’une parole… Oui, je l’ai avec moi... Non, ça va aller…



  
Il raccroche et s’extrait sans tarder du véhicule, bien décidé à ne décevoir qui que ce soit.



  
Horacio, quant à lui, vient d’écraser son mégot et se tourne vers l’accès de service, sans savoir que dans son dos quelqu’un va prendre une décision qui influencera bien des destins.



  
La main alourdie, Victor s’avance, un étrange sourire sur le visage. Près de là, Horacio saisit la poignée de la porte réservée au personnel du Sunrise Diner.



  
La foudre se manifeste, ne faisant nullement sursauter nos deux hommes qui ne se seront vus qu’à une seule reprise.



  
Soudain, une voiture de police s’arrête aux pieds de Victor. Il croise le regard de l’agent. Cependant, mû par son désir d’aller jusqu’au bout, il poursuit la traversée du passage clouté, direction le trottoir d’en face.



  
Dans cinq mètres, il va pénétrer dans une bijouterie conseillée par Yacoub. Comme promis à la terrasse d’un café sur Lincoln Road, il va pouvoir, en liquide, acheter un cadeau à sa bien-aimée.



  
À l’intérieur du Sunrise Diner, armé d’un balai, Horacio fait place nette, l’esprit occupé par les remords qui le rongent depuis ce jour où il n’a pas su faire un choix entre son épouse et son enivrante maîtresse. Entre sa famille et l’alcool.



  ⁂


  
Fin d’après-midi sur Hialeah. Le parking de l’OMF Airsoft se vide sous un temps mi-figue mi-raisin.



  
Au sous-sol, section réservée aux membres du groupe, Jada n’a pas attendu que la clientèle peinturlurée quitte l’établissement pour enchaîner les tirs sur cible.



  
Équipée d’un casque de protection auditive, elle en est à son dixième chargeur. Aujourd’hui, viser juste est loin d’être une priorité pour elle. Jada ne s’entraîne pas. Elle se purge tout simplement la tête.



  
Hier soir a été, pour elle, un moment difficile. Pour le Djihad armé, elle a vécu une épreuve suffisamment traumatisante pour l’amener à se poser davantage de questions sur son avenir au sein de l’organisation.



  
Donner sa vie pour Allah est une idée déjà bien ancrée en elle, mais certainement pas son corps. Et même si le martyre lave plus blanc que blanc, être salie de la sorte est au-dessus de ses capacités.



  
Entre les mains de Chucha qui la voyait comme un vulgaire présent, c’était une femme qui luttait, pas une terroriste aux desseins mortifères.



  
Choquée, elle ne s’imaginait pas un jour être perçue comme un objet, elle qui pourtant considérait Sharon comme un butin, après la tentative de viol de Rico. La différence
  
 ? L’une d’entre elles est une infidèle qui mérite par conséquent ce type de traitement.



  
Elle veut toujours combler ce vide idéologique, fruit d’une société qui pousse les gens à atteindre un paradis, celui du pouvoir d’achat. En revanche, le fera-t-elle de cette manière
  
 ? Dans cette position
  
 ? Celle où, pour la cause, elle a failli servir d’amuse-bouche à un trafiquant de drogue
  
 portant un slip jaune banane
  
 ? C’est le genre d’interrogations qui tournent dans son esprit et la forcent à douter.



  
Jada démarre le onzième magasin lorsqu’une main la fait sursauter. C’est celle d’un homme, encore un. Cette fois-ci, le geste est doux, prévenant. C’est Kenneth, qui vient de déposer un café cubain au milieu des douilles de calibre 9mm recouvrant la table.



  
Échangeant un sourire, ils se regardent, ne se parlent pas. Il ne manque rien au tableau, si ce n’est un baiser. Ils n’ont, pour le moment, pas franchi le pas. Peut-être ne le feront-ils jamais. Seul Dieu peut le dire, se persuadent-ils.



  
Chacun voit dans l’autre un idéal, une source de motivation et parfois de désirs. Tous les deux ont des principes, et savent que rien ne doit les éloigner de leur foi et encore moins de la bataille qu’ils mènent en terre de mécréance.



  
Un engagement qui doit beaucoup à l’influence d’un homme, Dwayne.



  
Frustrés, perclus de complexes, Jada et Kenneth étaient en pleine crise existentielle, éjectés par une société qui ne leur convenait plus. Les choses ont changé le jour où ils ont rencontré l’ancien émir.



  
Rapidement, ce dernier a compris que derrière leurs ego froissés et cabossés par la vie, il manquait le plus important : des convictions.



  
Il a su leur redonner un but, une fierté qu’ils n’ont jamais eue. Il a réussi, non pas à les faire revenir dans le jeu, mais à en devenir le maître. Lentement, à ses côtés, ils ont assimilé l’essentiel : avec Allah, le désir d’être l’emporte sur celui d’avoir.



  
Reconnaissants, ils sont aussi nostalgiques de cette ancienne époque représentant, à leurs yeux, l’âge d’or de Jaych Ossoud al-Amrikiya.



  
Kenneth, qui a vu les portes de l’armée se fermer sous son nez pour ensuite se retrouver scotché à celles d’une boîte de strip-tease, est, des deux, celui qui a laissé le plus transparaître ses ambitions de révolutionnaire islamiste. Il n’a pas spécialement soif de pouvoir, mais il a un rêve : frapper fort et devenir un exemple pour la jeune génération.



  
Assez tôt, il était certain que Byron et Miralem allaient marcher sur ses pas en le rejoignant dans l’organisation. Encore fallait-il convaincre Charlize, trop frileuse à son goût. Avec la mort d’Anna et les piètres résultats des moissons, il a pu imposer, sans violence, sa vision d’un Djihad plus offensif, au grand dam de certains.



  
Fort de ses fraîches recrues pour qui il est devenu un mentor, il sait qu’en ce moment, tout se déroule comme il l’avait espéré.



  
C’est d’ailleurs le seul à ne se poser aucune question. L’accroc avec les Colombiens ? Juste une étape imposée par Allah pour tester sa détermination. Il fera tout pour avoir sa place au Firdaws, l’espace VIP du paradis, destiné aux véritables serviteurs du Tout Puissant. Quant à Sharon, même s’il n’a pas la paternité du projet, il avait, par de subtiles pressions sur l’émira, obtenu que les choses s’accélèrent.



  
Tout comme Jada, il y a chez lui la ferme volonté d’enfin entrer dans la cour des grands et susciter crainte, respect et vocation dans le monde.



  
Sous l’œil de Kenneth, Jada reprend ses exercices en s’acharnant sur une cible lui servant d’exutoire.



  
Le balafré se lève et réajuste délicatement sa position en se tenant tout près d’elle. Assez pour qu’elle esquisse un sourire timide.



  
— Ça va aller, tu verras, la rassure-t-il.



  ⁂


  
La journée se termine à l’instant. Les dernières vingt-quatre heures ont été plutôt calmes du côté de Little Haïti. La police a seulement dénombré une tentative de meurtre par arme blanche et un épicier délesté de sa recette.



  
Dans la maison qu’occupe le trio de terroristes, seuls Khalil et Rico sont présents. Le premier regarde un épisode de Fast N’Loud, une émission consacrée aux amoureux de voitures customisées. Le second termine sa prière dans sa chambre.



  
Leur Djihad, ils l’ont passé plutôt confortablement, excepté l’état du logement qu’ils occupent actuellement. Toutefois, bientôt, ils prendront possession d’un appartement acquis par Charlize. Enfin, c’est ce qu’ils croient.



  
Il faut admettre qu’avant de rejoindre les rangs de ce mouvement extrémiste, l’argent n’était pas un souci pour eux. La drogue, cela rapporte énormément.



  
D’ailleurs, les deux compères vivaient beaucoup mieux qu’aujourd’hui. La différence se situe uniquement au niveau de la perception de leurs actes, ce qui prouve une chose : ils n’ont pas tant changé que cela.



  
Dans leur esprit, un pécheur est celui qui n’obéit pas à leur Islam et qui finira tout droit en enfer, contrairement à eux qui ont validé leur ticket pour le paradis en embrassant le Djihad par l’épée.



  
Autrefois, Rico et Khalil causaient du tort parce qu’ils étaient des voyous sans conviction spirituelle. Juste des délinquants guidés par l’envie de posséder et de frimer. Dorénavant, avec une touche religieuse, tout est justifié, permis. Des criminels ? Pas du tout. Simplement des guerriers d’Allah qui se comportent ainsi pour mieux le servir.



  
Il y a toujours cette volonté de faire de leur lecture du Coran un produit nettoyant agissant au cœur de leur conduite passée, présente et future. Une fonction rédemptrice qu’ils comptent conserver jusqu’au bout, pour ne pas redevenir les hommes qu’ils pensent avoir laissés derrière eux.



  
Quant au pouvoir, ils n’en ont jamais voulu. Les opérations de grande envergure non plus. L’idée de kidnapper le parent d’un soldat américain, pour faire pression à la fois sur les autorités et les troupes positionnées à l’étranger, ne les a guère enchantés.



  
Certes, ils auraient pu alors quitter Jaych Ossoud al-Amrikiya, mais quid de la justification de leurs actes ? De leur quête du Firdaws ? Ils ont ainsi suivi les ordres, en espérant qu’après l’exécution de Sharon, ils retourneraient dans la clandestinité, passant le relais à la nouvelle génération.



  
Revenant de sa chambre, Rico retrouve son ami dans le salon où les rideaux viennent d’être tirés.



  
— Sérieux Khalil, ouvre un peu les fenêtres. Ça schlingue encore le poisson.



  
Sous la lumière changeante du téléviseur, Khalil glisse son bras sous le sofa pour extraire un souvenir de la récente opération : la valise en aluminium. Il la dépose sur la table basse et en expose le contenu.



  
Dedans, point d’argent, mais de quoi s’en faire. Cinq briques de cocaïne compressée et un logo, celui d’un palmier. Rico n’avait pas été en mesure d’en prendre plus, dérangé par Josh et par un équipement où la place manquait.



  
Si la marchandise est bien coupée, il y en a pour quelques centaines de milliers de dollars. Largement assez pour aménager leur futur appartement et garnir le garage avec la berline de luxe qui va avec.



  ⁂


  
À l’horloge du séjour, il est exactement 21 h 32. Au bord de sa piscine, étendu sur un transat et accompagné par la voix de Billie Holiday, Josh se repose sous une lumière tamisée. Le propriétaire savoure pleinement ce lendemain de moisson, riche en émotions et en perspectives.



  
Les Colombiens dorénavant écartés de leur chemin, Charlize et lui peuvent maintenant penser à leur avenir, en laissant derrière eux leur Djihad et le reste des troupes.



  
Un gros pactole en Bitcoin pour une nouvelle vie, voilà ce qui se présente aux futurs ex-numéro un et deux de Jaych Ossoud al
 -
 Amrikiya.



  
Madame Whittman ? Pour Josh, elle était un objectif de la plus haute importance : forcer la main de Washington en faveur de ses frères et sœurs musulmans. À partir de là, il aurait rempli sa mission en étant utile à la Oumma. En cas d’échec, il était même prévu de renouveler le procédé jusqu’à libérer les terres d’Islam de la présence d’infidèles.



  
Désormais, après avoir défait le tissu de mensonges derrière lequel Charlize s’était cachée, ses yeux d’amoureux ne voient en Sharon qu’un dommage collatéral. Son tort ? Être la mère d’une femme qui a donné un enfant à Dwayne, chose que Charlize ne pouvait faire… Sa Charlize.



  
Dans la salle de bain, elle se démaquille. Sous le fard, les traits sont fatigués. Elle est moins superficielle, moins intimidante. Sa beauté froide a cédé la place à un charme plus naturel, plus humain. C’est tout ce qu’elle déteste.



  
Son rouge à lèvres, son mascara, tous ces produits cosmétiques sont autant de couches qui lui permettent de maintenir le monde à distance.



  
Une lingette à la main, elle retire délicatement sa carapace, laissant apparaître, sur le bas de la joue gauche, une belle ecchymose. Le souvenir marquant et encore frais d’une balle de 9mm tirée en pleine tête par un agent de la DEA. Elle l’effleure en se demandant bien si Kenneth est un tocard ou un vicelard.



  
Cinq minutes se sont écoulées. Prenant soin de faire pénétrer une crème de nuit, elle soupire face à la vue d’un temps qui file et laisse des traces sur son passage. Devant le miroir, elle se sent moins belle, moins forte, plus vulnérable. Heureusement pour elle, il y a Josh. Heureusement pour elle, il y a Sharon.



  
Aux yeux de l’émira, le kidnapping et sa médiatisation ne sont qu’un coup à plusieurs bandes : une vengeance personnelle, une source de motivation pour les membres de l’organisation et un superbe héritage pour celui qui prendra le relais. Enfin, dans ce dernier cas, elle ne comptait pas lâcher son trône, mais avait fini par comprendre qu’une partie de la base, Kenneth en tête, commençait à s’agiter. Partir au bon moment, voilà sa manière de contrôler le destin.



  
Sur la terrasse, Josh dépose deux verres de vin, puis se frotte machinalement la poitrine ou plus exactement le tatouage de son ancienne unité de combat. Un passé qui le démange encore.



  
L’esprit déjà tourné vers un avenir radieux, il ressent alors des frissons. Dans son dos, les pas félins de sa belle. Elle se présente face à lui. Il la découvre débarrassée de sa cuirasse, fragile, hésitante, accessible.



  
Elle se laisse doucement apprivoiser par ses doigts sur ses lèvres, par les gestes d’un homme qui la porte si intensément dans son cœur.



  
Ils s’enlacent, s’embrassent sous une délicate et fine pluie rafraîchissant deux corps en fusion. Il est heureux et elle, rassurée de voir en lui quelqu’un qui l’accepte telle qu’elle est.



  
Josh ne veut plus d’une émira, mais bien de Charlize Benoni. Qu’importe donc ses failles ou sa part d’ombre, il souhaite vivre et mourir auprès d’elle.



  
Dans sa main droite, elle lui montre un petit objet symbolisant un couple qui part sur de nouvelles bases.



  
— Ne laisse pas traîner notre avenir n’importe où, dit-elle, avec le sourire d’une femme qui aime et se sent aimée.



  
Josh récupère alors la clé USB.





  
CHAPITRE 36



  
Dans cette zone industrielle voisine de l’aéroport de Miami, le soulagement se devine à la mine réjouie des employés quittant leur poste. Dans deux jours, ce sera Halloween, un moment très attendu par les Américains, les dentistes, mais aussi par les médias du monde entier. En effet, cette année, cette fête païenne célébrant les morts coïncide avec la fin de l’ultimatum fixé par la bande de Charlize.



  
À l’abri derrière les murs d’un hangar désaffecté, appuyé à une vieille Ford, Victor reçoit la visite de Byron et des neuf-cents centimètres cubes de sa moto. Et le soupir qu’il vient de lâcher en dit long sur une envie : en finir avec sa promesse et rejoindre au plus vite Sofia.



  
Coupant le moteur de la Honda, son équipier du jour s’avance vers lui.



  
— C’est quoi cette horreur
  
 ? dit-il en désignant la voiture.



  
— Ma Jeep est au garage.



  
— T’aurais quand même pu prendre autre chose. Là, on croirait que t’as piqué la caisse à un type en galère de fric.



  
— Mickey m’a juré qu’il avait que ça.



  
— Bon, range-la derrière la pile de ferraille.



  
Victor se met au volant, mais au terme de plusieurs tentatives, la voiture refuse de démarrer. Souhaitant jeter un œil sous le capot, il en est aussitôt empêché par Byron.



  
« Laisse tomber. Vu l’heure, j’ai pas envie qu’on loupe cet enculé.



  
— Et mon portable
  
 ?



  
— C’est une mission comme les autres. On emporte rien avec nous. Surtout pas un téléphone.



  
Byron lui passe alors un casque intégral et les deux hommes chevauchent la grosse japonaise.



  ⁂


  
Quatre kilomètres séparent l’entrepôt de la cible de la soirée, responsable selon Kenneth de la disparition tragique de monsieur Butler. Juste assez pour Victor qui compte bien tirer profit du trajet afin de se débarrasser des sentiments de culpabilité qui l’empêchent d’avancer, depuis ce jour où il a dit oui.



  
Il faut avouer que c’est un sacré service qu’il est sur le point de rendre. Nous sommes loin du coup de main pour un déménagement ou pour confirmer l’alibi de son meilleur ami.



  
Tandis que les rues de la zone industrielle voient les rares employés se hâter pour ne pas être rattrapés par la nuit qui approche à grands pas, ils arrivent à un croisement.



  
C’est le moment que choisit Byron pour soulever sa visière et passer en revue les consignes pour la dernière fois.



  
—
  
 Je m’arrête à sa hauteur, bang, bang, bang… Trois coups et on se casse, pigé
  
 ?



  
— OK.



  
— Surtout, t’oublies pas. Le dernier tir, c’est pour moi.



  
— Aucun problème, répond-il, la gorge grippée par l’angoisse.



  
Cramponné au bassin du motard, Victor cogite beaucoup. À mesure qu’ils se rapprochent de l’objectif, il sent pourtant qu’il prend la bonne direction.



  
Cet inconnu qu’il s’apprête à tuer a causé tant de chagrin à des dizaines de familles. La mort imminente de cet ivrogne est plus qu’actée. Elle est désormais légitimée.



  
Aveuglé par ses pensées, Victor est ramené à la réalité par une tape sur sa cuisse. Il ne s’était pas rendu compte que la grosse cylindrée avait pénétré dans l’enceinte d’une entreprise spécialisée dans le vitrage de grande dimension.



  
Croisant un camion qui vient de terminer sa livraison, la Honda serpente dans l’immense aire d’entreposage, à la recherche d’une promesse en passe d’être tenue.



  
Le faisceau lumineux de la moto éclaire les allées formées par les racks de stockage. Un véritable terrier à ciel ouvert où les panneaux de verre prennent l’allure de tableaux vivants. À leur surface, les reflets des hauts palmiers qui dominent la rue voisine sont mis en valeur par l’éblouissante et éphémère heure bleue
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Brusquement, la main de Byron se détache du guidon et désigne un individu posté à une trentaine de mètres. Victor a compris. Leur homme est là.



  
De dos, une casquette sur la tête, celui-ci scanne chaque code-barres des différents lots tardivement réceptionnés.



  
Roulant au pas, les chevaux domptés, le deux-roues se fait plus discret. Arrivé à proximité de la cible à abattre, Byron coupe le moteur et se laisse porter par l’élan.



  
À l’arrière, Victor tourne la tête vers les vitrages diffusant en direct l’approche de cet escadron de la mort. Ce qu’il voit lui tord l’estomac.



  
Derrière Byron, un passager qui va ôter une vie. Un geste qu’il va commettre davantage pour lui que pour la mémoire d’Elgin Butler.



  
Son rythme cardiaque monte alors en régime tandis que la moto parcourt sans bruit les ultimes mètres.



  
Byron vient d’actionner les freins. Victor ne respire plus et soulève la veste du pilote. Sur le dos de ce dernier, une arme a été placée. Il s’en saisit, tend le bras, hésite.



  
— Vas-y
  
 ! ordonne Byron.



  
Tout se précipite. Surpris, l’homme se retourne. Victor et lui se regardent alors droit dans les yeux. À cet instant, le serviable tueur pense à Sofia, à son American Dream, à…



  
— Yacou…



  
Victor est désarçonné. Dans la ligne de mire de son pistolet, le père de famille natif d’Oran, en Algérie.



  
Dès lors, il comprend qu’il a été manipulé par Kenneth, par les Butler, mais également par ses ambitions personnelles. Cependant, pressé par son équipier, il sait qu’il faut parfois faire des sacrifices. Il l’a déjà fait.



  
—
  
 Grouille-toi, bordel
  
 ! hurle le conducteur, qui redémarre aussitôt la Honda.



  
Encore une fois, Victor est forcé à éliminer un ami. Encore une fois, il va laisser derrière lui trois orphelins et une veuve éplorée. Tout cela uniquement pour qu’il puisse poursuivre sa route, un chemin jalonné de cadavres.



  
«
  
 Tire, putain
  
 !



  
Par réflexe, Yacoub met son bras en opposition. Piètre protection face au déluge de feu qui s’apprête à s’abattre sur lui.



  
Dans l’entrepôt, des salariés encore présents sursautent en entendant deux détonations, suivies, après une brève pause, d’une troisième. Le temps qu’ils réagissent et voilà que le moteur d’une grosse cylindrée se met à rugir, puis c’est un silence de mort.



  
Ils se précipitent à l’extérieur à la recherche de l’origine de ce vacarme.



  
Arrivés sur les lieux, ils tombent sur une vision qui va les hanter pendant longtemps. Celle d’un homme sans vie, allongé au sol. Halloween avant l’heure.



  ⁂


  
Remontant Biscayne Boulevard, la Sonbela Tower est en vue et, à entendre le concert de klaxons, Josh et Charlize vont devoir se montrer très patients avant d’atteindre la résidence de luxe.



  
Une queue de cheval et un maquillage léger, celle qui a pris place derrière le volant d’un Porsche Macan gris, trouve le temps long.



  
— C’est la première fois que ça bouchonne autant dans le coin.



  
— Pas vraiment idéal pour tester ton nouveau joujou.



  
— Ce n’est pas le mien. Le concessionnaire l’a mis à ma disposition pour un essai, rectifie Charlize, un poil susceptible.



  
Après cette précision d’ordre professionnel, un blanc s’installe. Pendant qu’elle martèle, de ses ongles manucurés, le levier de vitesse, Josh en profite pour aborder un sujet qui lui tient à cœur.



  
— Quand vas-tu leur annoncer
  
 ?



  
— Quoi donc
  
 ?



  
— Notre retrait…



  
— Aucune idée.



  
— Tu veux que je le fasse
  
 ?



  
Elle se tourne immédiatement vers lui, surprise par cette proposition.



  
— Pourquoi le ferais-tu
  
 ?



  
— Il s’agit de nous… De notre départ.



  
Elle délaisse le pommeau de changement de rapport pour la main de Josh. Un geste plutôt paternaliste.



  
— Je gérerai l’affaire…



  
Charlize allume la radio et se branche sur Wiod, une station dédiée au trafic routier et qui a vu les débuts d’intervieweur d’un certain Larry King. Pas de chance pour elle, c’est la pause publicité.



  
Ne tenant pas en place, elle prend alors l’initiative de sortir du SUV pour comprendre les raisons de cet inhabituel embouteillage. Devant elle, un horizon bouché. Derrière elle, une menace qui se rapproche.



  
Un peu trop focalisée sur ce qui se passe à l’autre bout du boulevard, elle n’entend pas ce qui vient dans son dos et manque de se faire renverser par un cycliste.



  
«
  
 Quel abruti
  
 !



  
Malgré la chaleur tropicale de cette fin de journée où le ciel prend des allures de saphir bleu de Ceylan, un sentiment de froid intense s’empare tout à coup de son corps.



  
À une cinquantaine de mètres de leur position, des officiers de police armés jusqu’aux dents remontent la file de voitures.



  
Charlize regagne aussitôt son véhicule d’essai et découvre qu’elle n’est pas la seule à avoir eu l’information.



  
"Actuellement, des difficultés sont signalées sur Downtown, au niveau de l’American Airlines Arena. Selon les premiers témoignages qui nous sont parvenus, une vaste opération antiterroriste est menée. Nous vous tiendrons au courant de la suite des événements qui a un impact direct sur l’état de la circulation. Et tout de suite, le dernier single d’Ed Sheeran…"



  
La main tremblante, Josh coupe le son. Les deux amoureux se regardent. Une décision doit être prise. Dans peu de temps, les agents arriveront à leur hauteur.



  
Comme souvent, c’est Charlize qui passe à l’action. Elle n’est jamais aussi impressionnante de sang-froid que lorsque la pression est à son maximum. Pour diriger, elle n’a pas son pareil au sein du groupe, et c’est bien une chose que personne n’a jamais remis en question... Excepté Kenneth.



  
Elle somme aussitôt Josh de se débarrasser des téléphones et de prendre les portables encore vierges rangés dans la boîte à gants.



  ⁂


  
L’OMF Airsoft vient de fermer ses portes. Au sous-sol aménagé en stand de tir clandestin, assis sur une chaise, Kenneth s’entretient avec deux jeunes hommes qu’il compte bien intégrer dans l’organisation.



  
À sa droite, Thomas, vingt-quatre ans, natif de Port-au-Prince et accessoirement serveur au Mama’s Kitchen. À sa gauche, Shareef, le même âge, né à Hollywood, à quelques encablures de Miami. De parents palestino-jordaniens, il est fraîchement diplômé en technologie des rayonnements pour l’industrie et la physique médicale.



  
Présentées par Byron, les recrues potentielles boivent les paroles du maître des lieux qui leur prédit un avenir radieux. Les yeux écarquillés, ils sont subjugués par le récit de la dernière moisson.



  
— Y’a pas à dire, ça a dû être un truc de malade
  
 ! s’excite Thomas.



  
— Ah oui, c’est clair. On aurait aimé être là
  
 ! renchérit l’autre prétendant.



  
— Inch’Allah, vous allez nous rejoindre et renforcer le groupe, mais, d’ici là, vous allez devoir être patients.



  
— T’inquiète pas, on combattra quand le Tout-Puissant le décidera, assure le salarié du restaurant tenu par Shalaunda Butler.



  
— Tu peux compter sur nous deux.



  
— Bon allez, on fait nos ablutions avant de prier et après on tire, annonce Kenneth.



  
Il commence à distribuer les tapis lorsqu’une subite coupure d’électricité provoque un black-out total.



  
— C’est quoi
  
 ?! demande Thomas.



  
Apparemment, quelqu’un ne suit pas…



  
Maintenant plongés dans l’obscurité, ils ont le réflexe de se munir de leur smartphone pour apporter un peu de clarté.



  
— Les plombs ont peut-être sauté, suggère Shareef.



  
Des trois, seul le formateur est soucieux. Il sent au fond de lui que cet incident n’a rien d’anodin.



  
«
  
 Où se trouve le disjoncteur
  
 ? cherche à savoir le jeune diplômé, qui compte bien réparer la panne.



  
— Attends… Dans une quinzaine de secondes, le groupe électrogène prendra le relais, explique Kenneth, toujours sur ses gardes.



  
Un si court laps de temps dans la pénombre qui leur semble durer une éternité. L’angoisse commence même à gagner Thomas, dont l’appréhension se manifeste à travers de bruyantes respirations.



  
Le courant revient dans la vaste salle, mais le balafré est mécontent de son travail. Tantôt dans l’obscurité, tantôt dans la lumière, il se rend compte que le générateur qu’il a installé n’est pas suffisamment puissant pour répondre à la demande électrique de l’OMF. En revanche, les trois moniteurs des caméras de surveillance positionnées à différents endroits du complexe ludique fonctionnent parfaitement.



  
L’œil de Kenneth est alors attiré par des mouvements sur les écrans. Ceux-ci diffusent, dans une imagerie en noir et blanc, l’approche furtive de plusieurs silhouettes sombres.



  
«
  
 Récupérez vos AK et prenez assez de munitions pour tenir
  
 ! leur hurle-t-il.



  ⁂


  
Dans Little Haïti, le crépuscule a pris ses quartiers pour un temps. Le bleu intense va dominer pendant quelques minutes le ciel de Miami.



  
Derrière son comptoir, Gus raconte à Rico le vol à main armée dont il a été récemment victime. Seuls dans le commerce, ils prennent toujours autant de plaisir à discuter.



  
— Et heureusement pour eux que ma Rosa était chez la belle-mère, sinon je crois qu’elle aurait fait un malheur.



  
— T’oublies qu’ils avaient des flingues, rappelle Rico.



  
— Tu connais pas ma Rosa. Je peux te dire qu’ils ont eu du bol.



  
— Et ton crâne
  
 ? Ça va mieux
  
 ?



  
Gus se retourne et montre une cicatrice longue de six centimètres, héritage d’un violent coup de crosse.



  
— Ouais, mais ils m’ont tout piqué. J’avais fait une sacrée bonne journée…



  
— Remercie Dieu que t’es toujours en vie.



  
— T’as bien raison.



  
— Merde, on discute et j’ai pas vu l’heure passer.



  
Aidant Rico à ranger les courses, Gus prend conscience d’un changement dans les habitudes de ses deux fidèles clients.



  
— Au fait, vous buvez plus de bières ou quoi
  
 ?



  
— Non… Moins… Tu prends vite du bide, explique-t-il, en se tapant un ventre pas vraiment gras.



  
— Oh, à ton âge, on a toute la vie pour maigr…



  
Dans les rayons, curieusement, les articles se mettent à s’entrechoquer. Des petites secousses qui s’accompagnent ensuite d’un vacarme à l’extérieur, poussant les deux hommes à sortir aussitôt.



  
Sur le trottoir, et alors que la nuit tombe, ils découvrent un impressionnant spectacle.



  
Des individus en armes sont agrippés sur les parois de véhicules lourds des forces spéciales. Derrière eux, un nombre important de gros SUV du FBI complète le convoi qui converge vers un endroit que Rico n’espère pas être celui qu’il pense.



  
Immédiatement, il prend son téléphone pour vérifier.



  
«
  
 Putain, moi aussi faut que je filme ça.



  
Pour plus de tranquillité, Rico regagne l’intérieur et contacte son ami d’enfance. Malheureusement pour lui, l’appel n’aboutit pas, confirmant ainsi ses doutes. La peur se lit alors sur son visage, pendant qu’il est rejoint par Gus qui n’a réussi à capter que la fin du cortège.



  
«
  
 Je vais mettre ça sur YouTube, s’enthousiasme ce dernier.



  
Certain que les autorités ont fini par retrouver leur trace, il doit agir. D’emblée, il retire la batterie de son smartphone, récupère la carte SIM puis s’adresse à Gus.



  
— T’as combien
  
 ?



  
— De
  
 ?



  
— Dans ta caisse…



  
— Je sais pas… Peut-être cinq-cents ou six-cents dollars.



  
— File-les-moi, demande-t-il sans élever la voix.



  
L’invitation provoque un rire chez le propriétaire des Two Brothers.



  
— Putain, t’es con. En tout cas, tente pas ta chance à Hollywood. On y croit pas du tout.



  
Tandis que Gus lui tend son sachet de commissions, Rico plonge sa main sous son t-shirt et en sort un revolver.



  
Il ne tirera pas sur son ami commerçant. Il lui laissera juste une cicatrice sur le crâne. La seconde en moins d’une semaine.



  ⁂


  
À l’intérieur de la maison de Khalil, Rico et Victor, le son du téléviseur apporte un peu de vie à un salon vide.



  
Dans sa chambre, Khalil en a fini avec la prière du Maghrib, celle du coucher de soleil.



  
Sur le lit, un étrange gilet est posé. De la taille d’un savon, plusieurs paquets marrons ont été cousus à même le tissu. Et chacun d’entre eux est relié par des fils électriques de différentes couleurs.



  
Avec précaution, torse nu, Khalil l’enfile, puis se place face au miroir.



  
Le sourire aux lèvres, il tend le bras. Dans le creux de sa main, un interrupteur n’attend qu’une chose : être actionné. Il s’y voit déjà. Au milieu d’une foule. Au contact de ses cibles. Aux portes du paradis.



  
Soudain, il se fige sur place. Il vient d’entendre un léger craquement. Il regarde la veste explosive préparée par Victor, ne sachant pas si cela provient du dispositif lui-même ou de la tenue. Est-ce ce fil rouge qui a bougé ou bien la doublure qui n’a pas résisté à son excitation ?



  
Ayant toujours les membres attachés à son tronc, il poursuit les répétitions d’un acte qu’il pourrait être amené un jour à commettre.



  
L’instant d’après, il se met à soupirer, visiblement agacé par le comportement de son équipier sorti il y a un moment de cela. S’il ne revient pas à temps, il ratera l’horaire et devra rattraper ce manquement à l’un des cinq piliers de l’Islam.



  
Il cherche ensuite du regard son cellulaire avec la ferme intention de faire la morale à son ami d’enfance.



  
— Où je l’ai mis ?



  
Il vérifie la commode, puis se souvient de l’avoir laissé à l’intérieur de sa voiture.



  
Les doigts sur la veste de kamikaze, il hésite. La retirer ou porter quelque chose par-dessus ?



  
Dehors, la ruelle est tranquille. Bien plus que d’habitude. Peut-être est-ce le résultat de la brève ondée qui, il y a cinq minutes de cela, a poussé les gens à se réfugier chez eux.



  
Habillé du haut de survêtement d’une équipe de basket-ball, Khalil entre dans l’habitacle et tombe immédiatement sur l’appareil. Mais avant de réprimander Rico, il repère un détail troublant.



  
Sur le cuir du siège passager subsistent quelques gouttes d’eau. Il promène alors ses doigts sur le toit panoramique à la recherche d’une éventuelle fuite, sans grand résultat. Entre l’appel à un ami et un coup de chiffon, Khalil a choisi.



  
Tissu en main, il fait la chasse à la poussière, sans se douter qu’au même instant, la clôture grillagée, à l’arrière de la maison, a été attaquée par les dents d’une pince coupante.



  
L’auteur de cet acte de vandalisme se trouve au sein de la colonne d’individus armés se scindant en deux au niveau du néflier du Japon.



  
Le SWAT est sur le point de prendre Rico en tenaille en empruntant les deux allées enherbées menant à l’avant de la demeure.



  
À la tête de l’escouade Sud, le sergent Peter Strahan dirige ses troupes, lorsqu’il pose sa botte à un endroit où il ne fallait pas.



  
Clic…



  
Ce simple son réussit à clouer l’ensemble de l’unité sur place. Aussitôt, avec sang-froid, le leader stoppe sa marche. Il sait ce qu’il risque s’il venait à relever le pied.



  
Sans tarder, il transmet l’information au groupe Nord évoluant dans l’autre traverse.



  
— Booby trap, booby trap, se met-il à chuchoter dans la radio.



  
Booby trap n’est pas l’enfant caché de Jock Ewing. Il s’agit d’un piège capable, dans le meilleur des cas, de souffler les jambes de sa victime. Dans le pire des scenarii
  
 ? Remonter un peu et pulvériser le scrotum, voire la vie. Pour faire simple, le sergent Peter Strahan a activé une mine anti-personnelle.



  
Deux planches en bois, des ressorts, une charge explosive, le tout relié à un réseau électrique. Ce dispositif rudimentaire, enterré à dix centimètres de profondeur, suffit à lui seul à stopper un escadron d’hommes surarmés. Il complique surtout la suite de l’opération.



  
De son côté, Khalil s’avance vers l’entrée lorsque, soudain, il s’arrête au milieu de l’allée. Il observe une dernière fois un voisinage dont le calme est à peine troublé par les enceintes de son home cinéma. Il a, à cet instant, une drôle de sensation. C’est le signe que le doute s’immisce insidieusement en lui.



  
Il poursuit son chemin, prêt à sermonner Rico quand deux détails vont l’interpeller.



  
Ses yeux remarquent une absence de réseau sur l’écran du cellulaire. Quant à ses oreilles, elles ne captent plus le son du téléviseur.



  ⁂


  
Dans le quartier de Little Havana, l’appartement de Jada est plongé dans le noir. C’est le début pour elle de son rituel de fin de journée.



  
Sa prière du Maghrib terminée, elle a pour habitude de tout éteindre, d’allumer quelques bougies, de se faire un petit café cubain et, enfin, de lancer la platine vinyle.



  
Après une longue hésitation, elle opte pour le groupe Creedence Clearwater Revival. Demain, si Dieu le veut, ce sera au tour du recalé du jour, Héctor Lavoe
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 , pour une tout autre ambiance.



  
Depuis son sofa, elle admire Magic City quittant la lumière pour mieux plonger lentement dans les ténèbres. Elle se sent bien, détendue devant ce ciel couleur indigo et ses petites touches orangées.



  
Fermant les yeux, elle s’abandonne au rythme de
 Run through the jungle,
 tandis que les volutes de son cafecito dansent au-dessus de la tasse.



  
Visiblement pas satisfaite de son dosage en sucre, elle se lève et se rend dans la cuisine.



  
À son retour, le salon est anormalement silencieux. Quelque chose ne tourne pas rond. Le diamant de la chaîne Hi-Fi héritée du père ne parcourt plus les sillons du 33 tours.



  
Elle n’est pas tranquille. Escortée par les vacillantes lueurs des chandelles, elle s’avance pour repositionner le bras de l’appareil.



  
Un frisson se propage alors à travers son corps. La mélodie de ce classique de la musique rockabilly résonne dans toute la pièce :
 Bad moon rising
 . Entraînante et terriblement prémonitoire. Le destin est taquin…



  
Pendant qu’elle se laisse aller sur l’un de ses titres préférés annonçant des prochains jours tumultueux, sur la table, une lumière accroche son regard. Son téléphone l’alerte de la réception d’un SMS, qu’elle lit sans tarder.



  
La seconde d’après, elle se précipite dans la cuisine en renversant son café.



  
Sur place, elle s’aide d’une chaise et ôte le cache de la hotte aspirante. Complètement affolée, sa main en fouille l’intérieur. Elle tient enfin ce qu’elle cherchait et retire deux enveloppes plastifiées et aussi graisseuses que la raie d’un garagiste.



  
Dans la première, plusieurs liasses de billets, des clés de voiture et une carte bancaire. Dans la seconde, un permis de conduire et un passeport pour une nouvelle vie. Jada est devenue madame Leylo Abukar Hussein.



  
Sur le sol de la salle de séjour, l’écran du portable dévoile le contenu du message reçu en provenance d’un numéro qui n’a pas encore été enregistré.



  
"FBI sur notre dos. Tire-toi"



  ⁂


  
Au cœur de l’immensité des Everglades, Ryan jette un regard fugace dans le couloir de la cabane. La voie est libre. Maintenant rassuré, il retourne dans sa chambre et en ressort immédiatement avec un sac de sport.



  
Il a bien préparé son coup. La porte de la cave a déjà été déverrouillée et, au sous-sol, celle de la cellule n’a qu’à être ouverte pour qu’il puisse réussir son plan.



  
Toutefois, dans la précipitation, il a oublié un détail de poids : le sien. En se hâtant pour rejoindre Sharon, le plancher en bois a donné l’alerte.



  
— Ryan ?! l’interpelle Miralem, depuis la cuisine.



  
Le gentil géant et un peu terroriste sur les bords s’immobilise. Son cœur pompe le sang à un rythme élevé. S’il est découvert, ce sera dramatique. Il ne doit donc pas éveiller les soupçons et, pour cela, il faut répondre à l’appel.



  
— Oui ? dit-il, la voix tremblotante.



  
— Où t’as mis le sel ?



  
Ryan entend alors les pas de son colocataire venant à sa rencontre. Dans quelques secondes, ils vont se retrouver nez à nez.



  
Il n’a pas le choix. Une vie est en jeu et il compte bien ne pas laisser un condiment faire capoter son projet.



  
Sans hésiter, il sort un pistolet du sac. C’est un Beretta P4X calibre 9mm, celui d’Anna.



  
Il arrête de respirer, tend son bras et vise l’autre extrémité du couloir. Dès l’instant où il apercevra la tête de son coéquipier, il tirera.



  
« C’est bon ! Il était à côté du poivre
  
 !



  
Ryan peut souffler. Il s’en est fallu de peu pour qu’il soit obligé de tuer.



  
Devant la porte de la cave, il tombe sur un nouveau problème. Comment s’y prendre avec deux mains occupées ? Il pose alors l’arme sur la commode, appuie sur la poignée et descend.



  
En bas, il glisse la clé dans la serrure et ouvre la cellule. Il est maintenant accueilli par Sharon encore marquée par les répétitions de sa mise à mort.



  
D’ailleurs, cet évènement a eu pour effet de bouleverser ses certitudes. Elle pensait que la fatalité avait eu raison de son envie de vivre. Elle s’était lourdement trompée. Dans deux jours, elle est bien décidée à vendre chèrement sa peau en rendant la vie dure à ses bourreaux. Logique, elle n’a strictement rien à perdre.



  
Elle enlace Ryan qui a toujours du mal à exprimer ses sentiments. Pourtant, il en éprouve pour elle. Énormément même. À ses côtés durant sa captivité, il a reçu plus d’amour que sa mère lui en a donné pendant des années. Se sentant responsable de la mort de la première, il ne permettra à personne de faire du mal à la seconde.



  
Il lui tend alors le sac, prémices d’une évasion qui va bientôt se jouer.



  
— Sharon… On s’en va.



  
— Com… Comment ça ? dit-elle en regardant ce qu’il contient.



  
— J’ai mis tout votre linge et le reste des gâteaux.



  
— Mais pour quoi faire ?



  
Elle a bien entendu ses mots, mais ne comprend pas. Elle n’est pas idiote, mais simplement et complètement déboussolée par cette longue période d’enfermement couplée à l’idée qu’elle ne s’en sortira jamais.



  
— J’ai… J’ai décidé que c’était terminé.



  
— Je vais partir ?



  
— Oui… Avec moi. On va retrouver nos vies…



  
La gorge nouée, elle ne peut plus parler. C’est son corps qui prend le relais. Elle pleure à chaudes larmes devant son sauveur, ému par la scène. Un peu plus d’eau dans cette Floride qui se rapproche tout doucement de la fin de la saison des pluies.



  
— Mais comment ? Et les autres ?



  
— J’ai tout prévu.



  
Elle lui saute dans les bras, heureuse et célébrant déjà une liberté retrouvée. Sa joie est si touchante, si communicative.



  
De son côté, Ryan est aux anges. Il a enfin agi en se laissant guider par son cœur. C’est cela qu’il veut et il fera tout pour ne plus être parasité par quiconque.



  
Pieds nus et ragaillardie par cette nouvelle inespérée, Sharon s’empare du sac, prend la main de Ryan et sort. Un mètre, c’est ce qu’elle réussit à parcourir. À sa grande surprise, elle reste à quai. Derrière elle, Ryan est immobile, ancré dans le sol telle une bitte d’amarrage sur un quai de Mykonos.



  
— Alors ? Il faut qu’on y aille ! s’impatiente-t-elle.



  
— Pas maintenant.



  
Il la ramène à l’intérieur de la cellule sans qu’elle résiste.



  
— Ryan…



  
— Ce soir, ce sera OK. On partira quand Miralem dormira.



  
"Prendre le Midnight Express", voilà comment dans le milieu carcéral on surnomme une évasion de nuit. Pour Ryan, il est effectivement trop tôt pour fausser compagnie à son coéquipier.



  
Cependant, pour Sharon, c’est un énorme coup sur la tête. L’ascenseur émotionnel a été si violent qu’elle se défoule soudainement sur lui. Elle se met à le cogner de toutes ses forces pour tenter d’évacuer sa frustration. Le visage encore marqué par sa lutte avec Bouba, Ryan la laisse faire.



  
À cet instant, elle le déteste. Maintenant par sa faute, elle va devoir attendre dans une pièce sans pouvoir s’accrocher au temps. Elle s’est sentie libre durant quelques secondes. La revoilà prisonnière.



  
— Pourquoi es-tu venu si tôt ?! Et pourquoi on ne partirait pas tout de suite ?! Et si tu ne revenais pas ?! Tu y penses à ça ?



  
— Je reviendrai tout à l’heure, c’est promis.



  
Elle n’a plus d’énergie et finit par s’effondrer à ses pieds.



  
« Je m’excuse, Sharon… J’étais si content de t’annoncer ça.



  
Il recule, mais elle continue à s’agripper à sa jambe.



  
— Je t’en supplie, Ryan. Ne me laisse pas ici… Ils vont revenir, tu le sais...



  
— Je peux pas… Je peux pas… Ce soir, je serai là, je le jure.



  
Il réussit à se libérer de la détenue et place le sac de sport dans un coin de la cellule, hors de portée du regard de Miralem, si celui-ci venait à jeter un œil à travers le judas.



  
Dans la cuisine, lassé par les talents culinaires de Ryan, ce dernier prépare lui-même son repas du soir. Au menu, une omelette aux petits pois accompagnée de mayonnaise et d’un bon steak.



  
— Ryan ?! T’as pas vu le Tabasco ?!



  
Couteau en main, il attend une réponse.



  
« Ryan ?!



  
Toujours pas la moindre réaction.



  
« Putain, il fait chier…



  
Décidé à assaisonner son plat, il part à la recherche de son colocataire.



  
« Oh, je te parle !



  
Personne dans le salon ni dans sa chambre. Peut-être est-il dehors, s’imagine-t-il.



  
Avant de respirer l’air humide des Everglades, il vérifie un endroit où Ryan passe énormément de temps : la cave.



  
Il pose la main sur la poignée, lorsqu’il est surpris par le cri strident d’un geai bleu volant tout près de la cabane.



  
« Putain de volaille…



  
Il ouvre la porte et le découvre devant l’établi.



  
« T’es sourd ou quoi
  
 ?! Je faisais que t’appeler ! Et qu’est-ce que tu fous encore avec elle ?



  
Sans rien laisser transparaître, Ryan continue à donner le change.



  
— J’effaçais les traces des roulettes sur le sol.



  
Miralem descend les escaliers et le retrouve en bas.



  
— Profite de la vieille. Dans deux jours, ça sera terminé, dit-il, en tapant le buste de son acolyte avec le faux tranchant de la lame.



  
La chair de poule fait son apparition sur les avant-bras de Ryan. Ce rappel le motive encore plus et le conforte dans sa décision de quitter les lieux en compagnie de la condamnée à mort.



  
— Tu voulais quelque chose ?



  
— Le Tabasco. Je suis sûr de l’avoir vu dans le sac de commissions.



  
— Je sais pas, répond-il, en vérifiant les étagères où sont stockées quelques denrées alimentaires. Peut-être qu’il est dans un des placards de la cuisin…



  
— Il est là, devant tes yeux, soupire l’Américano-Bosniaque.



  
Il s’approche de la bouteille de sauce piquante, la touche des doigts, mais un évènement va impacter la suite du récit, tout comme leurs destins. L’ampoule de la cave s’éteint, plongeant nos deux acolytes dans le noir.



  
« Merde… manquait plus qu’une panne.



  
— Kenneth a dit qu’il fallait attendre une quinzaine de secondes.



  
— T’as ton téléphone ?



  
— Il est dans le tiroir de ma cham…



  
— Je te demande pas où il est, mais si tu l’as ! s’agace-t-il.



  
— Désolé…



  
— Et reste à ta putain de place !



  
— Oui, murmure Ryan.



  
Toujours dans l’obscurité, un son lui glace alors le sang. Pour s’occuper, Miralem joue de la batterie sur l’établi. Sa baguette ? Un couteau d’une vingtaine de centimètres, passé récemment au fusil à aiguiser.



  
Douze, treize, quatorze, quinze. La lumière fait son retour et elle est venue accompagnée.



  
Sur une chaise, la lampe voit une de ses ampoules s’éclairer. La blanche. Est-ce celle de la route ou bien de la forêt ? Et la rouge qui s’en mêle à l’instant ? Le marais ? Inutile de revenir en arrière dans l’histoire puisque même la verte, qui ne s’était manifestée qu’à une seule reprise, lors de l’arrivée impromptue du park-ranger Paul McFly, entre à son tour dans le jeu.



  
— Ryan, ils sont là
  
 !





  
CHAPITRE 37



  
Miami — Entrepôt désaffecté



  
Dans l’habitacle de la Ford prêtée par Mickey, Victor a un unique objectif : remettre la main sur son portable.



  
Maudit Byron qui l’accompagne toujours avec ses ordres hurlés ricochant dans sa tête.



  
Abîmé autant physiquement que psychologiquement, il tente de reprendre son souffle, tout comme ses esprits. En sueur, épuisé et nerveux, il vient de tuer… Une nouvelle fois.



  
À la dérive, il ne parvient pas à faire la différence entre la réalité et les souvenirs encore frais de sa récente sortie.



  
Comme promis, il a tiré à deux reprises en direction de la cible, réservant la troisième balle au demi-frère de Kenneth.



  
Victor n’oubliera jamais le regard apeuré d’un Yacoub comprenant qu’il allait mourir, sans vraiment savoir pourquoi. Des images qui s’imprègnent dans les tréfonds de sa mémoire et qui, paupières closes, reviennent déjà le hanter. Des flashs stroboscopiques à la limite de la crise d’épilepsie.



  
Le traumatisme est tel que son index se met à bouger. Cependant, cette fois-ci, ce n’est plus contre une détente qu’il prend appui, mais sur l’écran d’un téléphone, où vient s’écraser une gouttelette de sang.



  
Miami — Entreprise de vitrage



  
Au même moment sur la scène du crime, un véhicule de police est déjà sur les lieux.



  
Pendant que l’officier Lou Yerkovich procède aux premières constatations autour du cadavre, son équipier Marty Navarro Jr, stylo et calepin en main, finit d’interroger les deux salariés témoins de cette tragédie.



  
— Et vous lui connaissiez des ennemis
  
 ? Des gens qui pouvaient lui en vouloir
  
 ? De mauvaises fréquentations
  
 ?



  
— Rien de tout ça, répond Isidore, huit ans dans l’entreprise, et extrêmement choqué.



  
— On a toujours du mal à réaliser ce qui vient de se passer, rajoute Jester, fraîchement embauché.



  
— Pas de soucis financiers ou un penchant pour les paris d’argent
  
 ?



  
— Non plus, atteste le plus ancien dans la société.



  
L’agent recueille les derniers détails et prend congé d’eux, non sans leur avoir rappelé qu’ils n’en avaient pas fini avec le jeu des questions-réponses.



  
— Un collègue de la criminelle viendra vous voir, et, pour monsieur Yacoub, ne vous en faites pas, les services sont déjà en route.



  
L’officier s’éloigne et rejoint son coéquipier.



  
— Alors, Marty
  
 ? Ça donne quoi
  
 ?



  
— Aussi limpide que la fin de Lost
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 . Ils étaient occupés dans l’entrepôt quand ils ont entendu les détonations. Apparemment, deux gars juchés sur une moto sont arrivés à la hauteur du patron et celui qui était à l’arrière a fait feu.



  
— Comment ils peuvent le savoir
  
 ? Ils étaient à l’intérieur…



  
— La victime leur a raconté tout ça avant qu’elle devienne muette comme une tombe, explique-t-il en se tournant vers Yacoub, encore tétanisé par la peur.



  
Couché sur un matelas de débris de verre, il est anéanti par ce qu’il vient de vivre. Finalement, il aura fallu une tentative de meurtre pour lui couper le sifflet.



  
Bloc-notes en main, Marty reprend le cours de l’histoire.



  
«
  
 Et sans raison apparente, le tueur à gages a foutu deux balles au-dessus de leur patron, en faisant exploser les vitres, pour après…



  
L’agent Yerkovich jette un regard sur le corps de Byron Butler. Couché au sol et toujours équipé de son casque intégral, il repose sur une flaque de sang coagulé. Lou prend ensuite l’initiative de poursuivre le récit de son collègue.



  
— Le tireur retourne alors le flingue contre son pote en lui en balançant une en pleine tête. Le pilote tombe et l’autre tente de s’enfuir, mais ne sachant pas conduire, il se plante vingt mètres plus loin, suppose-t-il en observant la grosse cylindrée encastrée contre un rack de stockage.



  
Downtown Miami



  
Cramponnée au volant du Porsche Macan, Charlize compte bien passer en force à l’instant même où les agents arriveront à leur hauteur.



  
Le seul souci, c’est qu’ils n’ont que le 4x4 pour unique arme. Comment riposter lorsque les balles de l’ennemi pleuvront sur eux
  
 ? L’émira et Josh n’y pensent plus. Résignés, ils savent que leur fin approche à grands pas et, même s’ils s’étaient habitués à l’idée de mourir au combat, la peur commence à les gagner.



  
Les secondes durent des minutes. L’attente est insoutenable. Autant qu’une carte bancaire en phase de demande d’autorisation, sous le regard pesant de clients impatients.



  
Charlize prend alors la main de Josh, comme pour ressentir une dernière fois le contact de sa peau. Cet instant de complicité ne dure pas longtemps. Elle la relâche aussitôt, puis enclenche la vitesse.



  
Devant, aussi savoureux que le bruit d’un ticket de caisse recraché par le terminal de paiement, une fourgonnette de livraison décide de faire demi-tour. N’hésitant pas à enfreindre le Code de la route, l’utilitaire monte sur le trottoir qui sépare les deux sens de circulation.



  
L’occasion est trop belle pour Charlize qui s’engouffre dans la brèche, lorsque tout à coup des sirènes de police précipitent leur plan de fuite.



  
Bien déterminée à semer les forces de l’ordre, elle fait alors parler les chevaux du SUV allemand. Un regard furtif vers le rétroviseur et son pied se détend. Dans le miroir, une nuée d’agents encercle déjà le van. Les hurlements et les armes braquées poussent le contrevenant à obéir sans opposer de résistance.



  
Josh et elle s’éloignent, laissant derrière eux les gyrophares illuminer ce coin de Downtown, à proximité de Bayside Marketplace.



  
Miami — Entrepôt désaffecté



  
Dans le hangar désaffecté, Victor est en train de sombrer, le téléphone plaqué à l’oreille. Il s’agit de sa troisième tentative. Sans doute la dernière.



  
Se préparant à abandonner, sa persévérance est enfin récompensée.



  
— All… Allô Jada
  
 ! J’ai besoin de toi
  
 !



  
Au bout du fil, pas de réponse, simplement une respiration et un bruit de fond qui s’estompe rapidement.



  
«
  
 Jada
  
 ?! Tu m’entends
  
 ?!



  
"
 Elle est occupée
 , annonce une voix masculine.
 Dites-moi où vous êtes, elle vous rappellera sans faute
 ."



  
L’hypothermie gagne brusquement le système sanguin de Victor qui raccroche sans demander son reste.



  
Assis sur ses talons, il se prend la tête à deux mains, cherchant à se rassurer sur l’identité probable de cet interlocuteur. Cependant, simple ami ou couverture compromise, vu l’urgence, Victor n’a pas le temps de statuer. À quatre kilomètres de là, une distance qu’il a parcourue en courant tel un dératé, se trouve un problème bien plus grave à ses yeux.



  
En épargnant la vie de Yacoub, il a mis la sienne en danger. En pressant la détente, il a également précipité une décision qu’il avait longtemps mûrie dans son esprit. Il partira aujourd’hui, loin de la Floride, emmenant dans ses bagages son double Américain et Sofia.



  
Son doigt parcourt maintenant l’historique des appels et lance le numéro de cette brune qui a fait chavirer son cœur.



  
Regardant autour de lui, il attend qu’elle réponde et qu’elle accepte surtout le programme qu’il s’apprête à lui proposer.



  
—
  
 Sofia
  
 ?! Allô
  
 ? Où tu es
  
 ?... J’ai besoin de toi, c’est urgent... Non, ça va, je vais bien... Je te jure…



  
Tournant en rond au milieu de ce lugubre hangar qui amplifie le moindre bruit, il décide de se jeter à l’eau.



  
«
  
 Je dois quitter le coin... Non
  
 ! Miami
  
 ! Je peux plus rester… Il faut qu’on se voie pour tout t’expliquer, mais là, je suis coincé dans un entrepôt du côté de l’aéroport… Je veux que tu viens avec moi… Oui, ensemble… Je suis sûr de moi... Je comprends ton hésitation, mais je veux juste te voir… Oui, je peux venir te chercher à ton travail, mais c’est que ma voiture est morte…



  
Tendu et trempé par la transpiration, il multiplie les allers-retours sur le ciment usé de ce qui servait autrefois de dépôt pour pièces détachées d’avion.



  
«
  
 D’accord, j’attends que tu rappelles…



  
Les minutes défilent sans que son niveau d’angoisse s’améliore. Et ce ne sont pas les sirènes au loin qui vont arranger les choses.



  
Bip bip bip bip…



  
Victor décroche sans tarder le téléphone taché de son propre sang.



  
«
  
 Allô
  
 ?... Elle l’a laissé sur place
  
 ?... Et les clés
  
 ?... T’es sûre qu’elles y sont
  
 ?... Attends, je vérifie encore.



  
La voiture ne veut rien savoir, mais il insiste, quitte à noyer le moteur.



  
«
  
 Non, toujours pas. C’est pas grave, j’irai à pied jusqu’à la station de métro… OK, je retente.



  
Un ultime essai, puis la machine se met en branle. Un miracle pour Mickey, conscient que le véhicule de courtoisie était bon pour la casse. En revanche, à n’en pas douter, c’est un signe pour Victor qui retrouve le sourire grâce au mélodieux son d’une épave qui vomit un nuage de fumée noire. Une pollution qui fait plaisir à voir tant il est heureux de pouvoir quitter les lieux.



  
«
  
 T’as entendu
  
 ! C’est bon
  
 !… Je récupère le Yukon de ta sœur et je t’appelle dans une heure… Oui, promis je t’expliquerai tout… Je t’aime aussi.



  
Miami — Coconut Grove



  
Parcourant les paisibles rues de ce quartier, la clé USB entre les doigts, Josh prend le relais et commence à organiser leur cavale.



  
— On va dans les Keys, à Islamorada.



  
— Qu’y a-t-il là-bas
  
 ?



  
— Une planque…



  
Elle se tourne vers lui, surprise d’entendre qu’il existait une zone de repli sur l’île Pourpre, entre Key Largo et Key West.



  
— Tu ne m’en as jamais parlé.



  
Josh est mal à l’aise, sachant pertinemment que ce qu’il s’apprête à lui avouer va faire mal.



  
— Elle appartenait à Dwayne…



  
Charlize marque une pause, puis exige des explications tout en contenant sa colère.



  
— Il en faisait quoi
  
 ?



  
Il tente alors de faire diversion.



  
— Tu ne crois pas qu’on a autre chose à penser
  
 ? Dois-je te rappeler ce qu’il vient de se passer, il y a dix minutes
  
 ?



  
Sans prévenir, elle se range sur le bas-côté, poussant les véhicules à l’arrière à user de leurs klaxons.



  
«
  
 Que t’arrive-t-il
  
 ?!



  
— Je t’écoute, dit-elle, sans élever la voix.



  
Inquiet, il vérifie dans le rétroviseur s’ils n’ont pas été suivis.



  
— Charlize, redémarre s’il te plaît.



  
— Parle, insiste-t-elle en le fusillant de ses yeux de jade.



  
— Très bien, mais dès que tu auras repris la route.



  
Elle se tâte, puis repart brutalement.



  
Le SUV de luxe de nouveau en mouvement, Josh en dit plus sur l’utilité de ce refuge, jusqu’ici en dehors des radars de Charlize.



  
« Ils devaient se retrouver là-bas, suppose-t-il, le regard perdu sur les palmiers qui défilent.



  
— Il t’avait mis au courant de sa relation avec l’autre ?



  
— Non, je te le promets.



  
— Il était pourtant ton ami.



  
— Je te dis que non.



  
— Depuis combien de temps tu le savais
  
 ?



  
— Dès que j’ai vu la photo de Dwayne dans le portable d’Anna.



  
— Tu crois me faire avaler ça
  
 ? Une simple image et, comme par magie, tu découvres une planque dans les Keys
  
 ?



  
Charlize récupère nerveusement son paquet de cigarettes, et c’est la main prise de spasmes qu’elle s’en allume une.



  
— Il me parlait souvent de ses petites virées en solitaire du côté d’Islamorada. Apparemment, ça l’aidait à évacuer son stress lié à ce qu’il s’était passé là-bas...



  
L’émira expulse la fumée par les narines, furieuse à l’idée de n’avoir pas été informée de tout cela.



  
— J’y crois pas, putain
  
 ! Tu le savais depuis le début
  
 ! s’emporte-t-elle en perdant, comme souvent en pareille situation, sa grammaire et son glamour.



  
Josh commence à bouillir de l’intérieur. Il n’en peut plus de se retrouver sans cesse entre le fantôme de Dwayne qui, dans sa garçonnière, se vidait autre chose que l’esprit, et elle, déversant si souvent sa rage sur lui. Une bien mauvaise habitude qui finit par le fatiguer, surtout lorsqu’il doit en parallèle gérer ses propres démons.



  
— Que voulais-tu, bordel
  
 ?! Que je te dise que je le soupçonnais de t’être infidèle
  
 ?! Tu étais consciente que j’éprouvais des sentiments pour toi
  
 !



  
Charlize tente timidement d’en placer une, mais elle est prise de vitesse par Josh. Il y a, en ce moment, du Yacoub dans sa manière d’occuper le temps de parole.



  
«
  
 M’aurais-tu cru
  
 ? Tu te serais forcément dit que le sympathique Josh voulait sournoisement créer la zizanie entre Dwayne et toi. L’homme de ta vie
  
 ! Oui, c’est comme cela que tu le présentais, sans te soucier une seule seconde de moi, de mes sentiments, de ce que je pouvais endurer en entendant ces mots
  
 !



  
Face cette explosion de fureur, elle continue à regarder droit devant elle, tel un candidat au permis de conduire.



  
«
  
 Avec cette foutue photo, j’ai relié les points et j’ai compris. Quant à l’emplacement, il ne t’a pas échappé
 que j’ai aussi repris sa place à la casse auto… J’ai donc hérité de son bureau
  
 !



  
Trop occupé à évacuer sa colère, il vient simplement de remarquer que sa belle pleure en silence. Aussitôt, se sentant responsable, il décide de jouer la carte de l’apaisement.



  
«
  
 Je peux comprendre que l’idée de loger un petit moment dans cet endroit te chamboule, mais nous n’avons plus le choix. On s’y réfugie le temps que l’orage passe et on commencera à penser à nous.



  
Essuyant les larmes qui coulent le long de ses joues, elle se contente d’acquiescer.



  
«
  
 Tu verras, ce ne sera qu’un mauvais souvenir qu’on oubliera assez vite.



  
— Inch’Allah, chuchote-t-elle.



  
— J’espère juste une chose. Que tu aimeras ton nouveau "toi".



  
Elle le fixe, surprise par ses propos.



  
— C’est-à-dire
  
 ?



  
— Je m’étais rendu à plusieurs reprises à Islamorada, me disant qu’au fond, elle pouvait un jour nous servir. En plus d’un peu de cash et d’armes, j’avais commandé de fausses pièces d’identité pour nous deux, explique-t-il.



  
— Ça sera une surprise alors, déclare-t-elle avec un sourire qui illumine de nouveau son visage.



  
Après une brève pause, ils sont rattrapés par des questions relatives au suivi des dossiers en cours.



  
— Et les bombes
  
 ?



  
— Perdues… Comme tout ce qu’on avait réussi à bâtir, répond-elle.



  
— Voulais-tu vraiment les faire sauter au milieu de la foule
  
 ?



  
— Je n’en sais rien… Peut-être… Peut-être pas.



  
Charlize écrase sa cigarette dans le cendrier, tripote la commande de la climatisation du SUV de luxe. Par ces gestes, elle cherche surtout à esquiver le sujet.



  
— Et l’Oscar de la meilleure actrice est décerné à...



  
Goûtant peu à cette remarque sarcastique, Charlize monte aussitôt dans les tours.



  
— Que crois-tu qu’ils auraient pensé de moi si l’on s’était contentés de moissonner
  
 ?! Avec cette vipère de Kenneth, ils ont fini par vouloir plus grand, plus gros, plus Djihad armé
  
 ! Cet abruti a toujours été une menace pour nous deux
  
 !



  
— On aurait pu l’éliminer, suggère, sans émotion, Josh.



  
— Je ne suis pas comme ça…



  
Sur le siège passager, l’assassin d’Anna ne relève pas, conscient d’avoir surtout agi pour éviter le naufrage de son couple.



  
«
  
 J’ai donc accepté l’idée de Jada de rapatrier son paysan de cousin pour fabriquer ces foutus explosifs
  
 ! On aurait dit des gamins. Il fallait voir Rico et Khalil qui se sont mis à placer des mines autour de leur maison… En leur filant un os à ronger, j’espérais qu’ils allaient me… nous foutre la paix. Mais comment aurais-je pu imaginer que Victor polluerait autant leur putain de cerveau
  
 ?! Cet éleveur de chèvres voyait du haram partout
  
 !



  
— Il a fini par être moins radical, fait remarquer le brun.



  
— Oui, mais il a eu le temps de semer le doute et de bousculer les consciences… Rico s’est arrêté de boire de l’alcool
  
 ! Tu t’imagines
  
 ?!



  
— Charlize…



  
— Quoi
  
 ?



  
— Je reviens à ma question : prévoyais-tu vraiment d’utiliser les quatre bombes
  
 ? insiste Josh.



  
— Comment ça, quatre
  
 ? J’en ai commandé seulement deux, plus quelques gilets pour leur faire plaisir. Même compter, ils ne savent pas faire… Et non, je n’en aurais pas fait usage, précise-t-elle, exaspérée de devoir s’expliquer sur son récent passé de djihadiste.



  
— Et pour l’autre
  
 ?



  
Effectivement, l’organisation dans la ligne de mire des autorités et ses leaders en fuite, la question du sort de l’otage se pose dorénavant avec acuité.



  
— Tu veux la vérité
  
 ? Je me fiche d’elle, de tout ça. On regarde devant nous et ça me suffit amplement pour être heureuse. Quant à l’autre, qu’ils suivent mes ordres ou pas, ce n’est plus mon problème.



  
Se frottant les cuisses, Josh hésite à en demander davantage, mais se lance tout de même.



  
— Et quels sont-ils
  
 ?



  
Un silence gênant s’installe alors à l’intérieur de l’habitacle. Il décide donc d’allumer la radio pour détendre l’atmosphère et Charlize, sa seconde cigarette.



  
«
  
 Je peux changer de station, propose-t-il.



  
— Non, laisse…



  
Qui pourrait bien vouloir le faire lorsque la voix de Sting se fait entendre
  
 ? Pas même des fugitifs qui ont sur le dos, la police, le SWAT et le FBI. Quoique… Josh baisse tout de même le volume.



  
— J’espère simplement que le groupe n’a pas été totalement démantelé, se soucie-t-il.



  
— Oui… Moi aussi, mais ils sont assez grands pour se gérer. On les a formés pour ça.



  
Josh respire profondément, tiraillé par des sentiments contrastés.



  
Sans même le regarder, elle ressent cela et décide de faire une mise au point.



  
«
  
 Si ça peut te rassurer,
 je suis comme toi. Il me restera forcément un goût d’inachevé… Mais je pense qu’on a fait assez pour la cause. On leur a montré la voie, c’est l’essentiel.



  
— Crois-tu qu’ils y arriveront
  
 ?



  
— Bien sûr… Sinon, c’est Allah qui l’aura voulu.



  
Josh fixe la clé USB, la manipule, la serre dans sa paume. Ce petit bout de plastique assemblé en Asie est leur unique passe pour un nouveau départ, pour un avenir en commun.



  
— Josh…



  
— Oui, Charlize
  
 ?



  
— Dwayne… C’était bien un accident de voiture, n’est-ce pas
  
 ?



  
Elle tourne alors le regard vers lui et obtient un long soupir en guise de réponse.



  
Hialeah — OMF Airsoft



  
Kenneth, Shareef et Thomas font le plein de munitions. En auront-ils assez pour se mesurer, là-haut, à une armada d’hommes surentraînés et habitués à neutraliser les méchants garçons
  
 ? Le chef de meute compte bien en avoir le cœur net et donne le signal pour un affrontement qui s’annonce épique.



  
Il y a deux heures à peine, l’endroit était empli de gens s’adonnant au plaisir de la guerre factice en s’échangeant, dans la joie et la bonne humeur, des billes de peinture. Depuis, le profil des joueurs n’étant plus le même, les projectiles ont également changé de type. Il y a du saturnisme dans l’air.



  
Kenneth avance le premier, AK-47 prête à faucher des vies. Il ouvre la porte avec prudence et entre immédiatement dans le vif du sujet.



  
Ses tympans sont alors mis à rude épreuve par une série de déflagrations résonnant dans l’immense espace de jeu divisé en plusieurs sections. L’équipe de choc du SWAT signe ainsi son arrivée avec bruit et fracas.



  
Au sous-sol, le générateur suffoquant est suppléé à l’étage par les projecteurs des hélicoptères qui traversent les fenêtres et parcourent l’intérieur de l’OMF Airsoft.



  
Sous cette lumière intermittente, les nerfs des deux nouveaux sont déjà malmenés, tout comme les vitres du bâtiment, sous l’effet de souffle des pales des engins tournoyant dans le ciel.



  
Les deux aspirants terroristes apprennent à leurs dépens qu’entre avoir envie de croiser le fer avec les ennemis d’Allah et le faire, il y a un monde.



  
Collant au train de leur leader, ils évoluent, les fusils automatiques pointés vers des cibles invisibles. C’est le moment que choisit Kenneth pour leur apporter une mauvaise nouvelle.



  
Sans dire un mot, il indique leur affectation. Shareef se voit confier la partie "Jungle urbaine", Thomas, celle de la "Décharge automobile" et enfin lui, part combattre les mécréants dans une zone du complexe qu’il maîtrise sur le bout des doigts.



  
Shareef progresse lentement au milieu de caissons en béton barbouillés de mille couleurs. Il ne sait pas encore qu’en face, en plus de leur agilité acquise au terme d’années d’entraînement, ses adversaires sont équipés de dispositifs améliorant leurs facultés visuelles.



  
À cet instant, il n’est pas serein. Il ne l’est d’ailleurs plus, depuis l’apparition du SWAT sur les moniteurs de surveillance. Le brouhaha des hélicoptères a un effet immédiat sur son état de stress. Il voit mal, transpire et réussit même à être surpris en écrasant une bille de paintball.



  
Pas le temps d’en vérifier la teinte, les autres sont là, tout près de lui. Il arrive à les entendre, mais ne les distingue pas. Sentant la menace toute proche, il prend alors place derrière un bloc assez épais pour le protéger des tirs.



  
Tout à coup, la lumière fait son retour puis se retire aussi vite. Juste de quoi lui permettre de les repérer, mais pas suffisamment pour qu’il puisse réagir. Une multitude de points rouges illuminent son corps. Shareef vient d’être pris à revers. À une quinzaine de mètres, des viseurs laser ont verrouillé leur objectif. La fraction de seconde d’après, le djihadiste débutant meurt d’une varicelle fulgurante. Il s’effondre, son arme au canon froid près de lui.



  
Dans la section jonchée de carcasses de voitures, l’écho des coups de feu ébranle sérieusement Thomas. Respirant difficilement, le serveur haïtien est en panique, comprenant trop tard que la vie n’a rien à voir avec un jeu vidéo. De fanfaron qui s’était autoproclamé défenseur des musulmans du monde, il est devenu une proie que l’on va chasser et supprimer.



  
Pour se donner du courage et un peu d’assurance, il vide alors son chargeur sans réellement viser quoi que ce soit. Dans le jargon militaire, on appelle cela une "Jean-Claude Dusse"
 .
 Malheureusement, Thomas fait chou blanc.



  
La situation ne fait qu’empirer pour lui lorsque son mental décide de le laisser en plan. En voulant mettre un magasin plein, le fusil d’assaut lui glisse des mains. Moites et agitées de tremblements, elles ne lui serviront pas à grand-chose. Il est en train de craquer.



  
Le derrière maintenant sur le sol, il s’appuie sur la carrosserie d’un véhicule désossé sur laquelle la peinture n’a pas eu le temps de sécher. Le voilà qui flanche et se met à pleurer. Il ne manque plus qu’un appel à maman pour compléter le tableau. Il ne viendra pas, remplacé par une demande de cessez-le-feu.



  
— S’il vous plaît, ne tirez pas
  
 ! Je me rends
  
 !



  
Surgissant d’une pile de pneus usagés directement récupérés de la casse automobile détenue par l’organisation de Charlize, trois silhouettes pointent rageusement leurs armes en direction de Thomas totalement affolé.



  
Au vacarme ambiant, viennent s’ajouter les cris des membres du SWAT.



  
— Bouge pas
  
 ! Bouge pas
  
 !



  
— Pitié, implore l’Haïtien, lui aussi victime d’une soudaine poussée de varicelle.



  
— La Kalach
  
 ! Jette-la, vite
  
 !



  
Thomas coopère en se débarrassant de son AK-47 au canon fumant.



  
— Voilà, c’est bon
  
 ! J’ai plus rien
  
 ! S’il vous plaît
  
 ! Tirez pas
  
 !



  
Un terroriste terrorisé. C’est ce que les hommes de la brigade d’intervention ont en face d’eux. Mais toujours sur leur garde, ils continuent à maintenir la pression.



  
— Ton t-shirt
  
 ! Remonte-le
  
 !



  
Thomas s’exécute encore et prouve qu’il ne porte aucune ceinture d’explosifs autour de la taille.



  
Les ordres s’enchaînent, le poussant à se retrouver en sous-vêtements, les bras en l’air et le visage déconfit. Les agents bondissent alors sur lui et le maîtrisent.



  
— Ton pote, il est où
  
 ?! demande abruptement un des officiers qui lui tend la photo de Kenneth, éclairée par chance grâce au faisceau lumineux d’un des hélicoptères rôdant à l’extérieur.



  
En larmes, Thomas révèle sans hésiter la cache de l’homme qu’ils recherchent activement.



  
— En Irak
  
 ! Il est en Irak
  
 !



  
L’étonnement se lit sur les visages des officiers. Apparemment, les renseignements qu’ils ont reçus de la part des enquêteurs du FBI ne sont pas bons.



  
Pendant ce temps, une autre escouade d’élite de la police de Miami poursuit son travail de prospection, avec un seul mot d’ordre.



  
— Les gars, on reste concentrés
  
 ! insiste l’un des membres.



  
Chaque centimètre carré de l’établissement est passé au peigne fin par ce second escadron. La tension est palpable dans cet environnement hostile dans lequel le SWAT évolue toujours avec cette faible lumière vacillante apportée par un groupe électrogène au bord de l’épuisement.



  
L’étroitesse de ce dédale de ruelles rend également impossible une progression rapide. Doigt sur la détente, chaque recoin est minutieusement inspecté, tandis que, dehors, le bruit des hélicoptères continue de se faire entendre dans le ciel d’Hialeah.



  
Bouclier pare-balles en avant et armes en position de tir, une unité de quatre agents monte avec prudence les marches pour vérifier le bureau de Kenneth. Ils sont concentrés et précis dans leurs gestes, conscients que la menace peut surgir à tout moment.



  
Tout à coup, la situation bascule. Leur radio crache une information d’une extrême importance.



  
"La partie Bagdad du complexe
  
 ! Il est dans la partie Bagdad et non pas en Irak
  
 !"



  
Planqué dans cette section de l’OMF Airsoft, allongé sur le toit d’une bâtisse en bois, Kenneth attend telle une murène que quelqu’un se présente au bout de l’AK-47. Ce sera le cas dans quelques secondes.



  
Une rafale de Kalachnikov claque dans leur dos, mettant à terre deux hommes. L’un est gravement blessé, l’autre meurt sur le coup. Un corps sans vie dévale alors l’escalier.



  
Sur son gilet, un nom familier apparaît. C’est celui du capitaine Nelson Avidez, l’agent qui avait mené avec succès la saisie de cocaïne appartenant au Clan du Golfe. C’était il y a plusieurs mois. C’était dans le premier volet du roman.



  
Kenneth profite de l’effet de surprise pour déverser sa haine sur ses ennemis qui finissent par riposter. Leur réponse est telle qu’elle oblige l’assaillant à se protéger.



  
Malheureusement pour lui, le contre-plaqué du toit ne résiste pas face à la vélocité des balles qui sortent du canon des AR-15. Kenneth réplique sans viser et touche un troisième membre du SWAT au bras. Dans l’échange, ce dernier a eu le temps de loger un projectile dans l’épaule de Kenneth.



  
Blessé, le djihadiste applique alors une technique apprise par Josh. En plaçant sa Kalachnikov entre son bas-ventre et le sol, il réussit à approvisionner son fusil d’assaut en un rien de temps. Il est de nouveau prêt pour un combat où la folie affronte l’expérience et la bravoure.



  
Les renforts arrivent et criblent la cache du terroriste qui est mise en charpie. L’une des balles tirées lui explose la cheville, le forçant à poser un genou à terre. Son corps produit, à ce moment précis, assez d’adrénaline pour qu’il ne ressente aucune douleur.



  
Sans attendre et poussé par l’envie d’envoyer le maximum de personnes en enfer, il contre-attaque, atteignant à son tour d’autres soldats d’élite venus en renfort.



  
Autant la première partie, qui a débouché sur la neutralisation de Shareef et l’arrestation de Thomas, n’était pas vraiment fameuse, disons-le même franchement, à la limite du ridicule, autant Kenneth montre assez de résistance pour marquer à vie les mémoires du SWAT. À lui seul, il a causé davantage de dégâts que la totalité des criminels qui ont eu à affronter cette unité d’élite durant l’année.



  
— Blood ! Qu’on lâche Blood
  
 ! ordonne un agent.



  
Aussitôt, le maître-chien déverrouille la mâchoire du berger belge en lui ôtant sa muselière, puis décroche la laisse.



  
Entre deux salves, Kenneth n’hésite pas à défier ces hommes qui ont débarqué pour mettre un terme à son Djihad armé. Une consécration pour lui, revigoré par sa quête du martyre.



  
— Amenez-vous, bande de porcs
  
 !



  
Toutefois, Kenneth perd beaucoup de sang. La douleur commence même à se faire sentir. Pourtant, aucun signe d’inquiétude ou de peur. Au bout du chemin, il entrevoit surtout l’entrée du Firdaws
 .
 C’est tout ce qui lui importe.



  
Restée trop longtemps indécise, la lumière du complexe finit par tirer sa révérence. En effet, au niveau inférieur, le générateur vient de capituler, le réservoir à sec.



  
Désormais, l’obscurité a pris ses quartiers dans l’enceinte du bâtiment. Dans le noir complet, l’insolente bravade du balafré ne trouve pas de réponse. Plus aucune détonation ne retentit dans l’aire de jeu. Seul subsiste le bruit des pattes d’un canidé en mission commandée.



  
«
  
 Alors
  
 ? Qu’est-ce que vous attendez pour venir m’affronter
  
 ?! Hein
  
 ?!



  
Deux. Il lui reste exactement deux secondes à vivre.



  
Après avoir grimpé les escaliers en bois, Blood bondit sur Kenneth et lui plante ses canines dans l’avant-bras.



  
Le choc et la peur le font reculer et lâcher son arme. Quant aux quarante-deux dents du chien d’attaque, elles le font hurler de douleur. Et tel un artiste sur une scène de théâtre, le terroriste attire alors l’attention d’un projecteur.



  
Pour la première fois depuis le déclenchement de l’opération, celui-ci ne s’égare plus. Le trait de lumière vient de trouver ce qu’il cherchait : la star de la soirée.



  
Aveuglé par le spot dans les yeux et occupé par les crocs de Blood, Kenneth Butler ne voit pas le tireur d’élite posté à bord de l’hélicoptère, et encore moins la mort arriver.



  
Little Haïti — Résidence de Khalil, Rico et Victor



  
Dans les contre-allées de la maison, les deux colonnes du SWAT sont toujours à l’arrêt. Coincées, leurs membres ne prendront aucun risque. C’est en tout cas la décision du sergent Strahan qui ne sait pas encore que son ami, et supérieur hiérarchique, est mort sous les balles de Kenneth.



  
À ses pieds, couteau à la main, l’un de ses hommes tente de dégager la terre autour de sa botte.



  
— Je répète, prenez immédiatement le relais, ordonne le plus haut gradé de l’unité, dans sa radio.



  
Pendant ce temps, à une dizaine de mètres de leurs positions, cellulaire toujours en main, Khalil avance lentement vers l’entrée.



  
Un pied sur la dernière marche des escaliers, il hésite. Se fait-il trop de films
  
 ? Doit-il regagner au plus vite l’intérieur
  
 ?



  
Au fond, à part l’absence de réseau téléphonique et un calme assez inhabituel, il n’y a rien qui puisse indiquer qu’il se trouve dans la ligne de mire des autorités.



  
Tout à coup, la situation s’emballe. Dans son dos, les baffles de la chaîne Hi-Fi se sont tus, remplacés par un bruit sourd, faisant vibrer ses propres entrailles à mesure que cela se rapproche.



  
Nul besoin ici d’être un connaisseur. Il s’agit du grondement du moteur d’un véhicule lourd, très lourd.



  
En simple spectateur, on pourrait croire que Khalil contrôle ses émotions. En effet, il n’a pas l’air de s’affoler en voyant surgir un fourgon de combat.



  
Que nenni
  
 ! L’apparition des forces d’élite le stupéfie. Pourtant, cette situation, il l’a souvent imaginée
 dans sa tête, tout simplement persuadé de devoir y faire face un jour.



  
Doté à l’avant d’un impressionnant bélier, l’engin blindé balaie sa Dodge comme un fétu de paille et fonce tout droit vers lui, pliant sans trop de difficultés la haie métallique.



  
Il y a quelques mois de cela, Khalil avait tancé le petit Juan pour avoir tenté de fouler l’espace gazonné. L’enfant aux deux doigts d’honneur ne savait pas qu’il marchait en fait sur des œufs.



  
À pleine vitesse, le transporteur de troupe subit alors un choc d’une extrême violence. L’avant s’est soudainement enfoncé dans une tranchée creusée par Rico et Kenneth.



  
Aussi profonde que large, et courant sur une partie du carré de pelouse, le piège est suffisant pour arrêter instantanément le fourgon blindé.



  
Tentant de s’extirper, les roues arrière projettent une pluie de boue sur la chaussée. Se sachant immobilisé, le chauffeur coupe le moteur. Les portes s’ouvrent. Une poignée d’hommes s’extrait, se ruant sans tarder vers l’objectif.



  
— À terre
  
 ! À terre
  
 !



  
Khalil réagit enfin. Après avoir laissé tomber son smartphone, il recule, gravissant la dernière marche des escaliers.



  
Une fois sur le perron, il se retourne lentement, faisant maintenant face à la porte d’entrée.



  
«
  
 À terre, tout de suite
  
 !



  
L’ami d’enfance de Rico, déjà loin de la zone de combat, prend une grande respiration. Au bout de son parcours, il semble ne plus vouloir lutter.



  
Le terroriste a le cerveau en pause. En ce moment, nous n’avons pas la moindre idée des pensées lui traversant la tête.



  
Peut-être se dit-il que, sans arme, il périra sans avoir infligé de dégâts. Mourir en martyr, oui, mais sans faire couler le sang d’impies, c’est moins sexy en termes d’image post-mortem.



  
Ou bien s’imagine-t-il mener le combat en prison. Finalement, vivant, il sera plus utile à la cause. Fort de sa notoriété, il aura alors toute la vie pour retourner les cerveaux.



  
Dans la cave, la quinzaine de secondes s’est écoulée. Le groupe électrogène se met en marche, suppléant la coupure de courant programmée par les autorités avant de passer à l’offensive.



  
À l’entrée, Khalil subit toujours les assauts verbaux des soldats d’élite.



  
«
  
 Les mains en l’air
  
 ! Vite
  
 !



  
Lentement, il plie ses jambes, disposé à se soumettre tandis que le SWAT s’approche, canons pointés sur lui.



  
Au même moment, dans le salon, la chaîne Hi-Fi se rallume.



  
— OK
  
 ! J’ai compris, leur répond-il, les mains derrière la tête.



  
— Surtout, ne fais pas le malin
  
 !



  
— Voilà, je suis à genoux
  
 ! Vous êtes contents
  
 ?



  
— La ferme
  
 !



  
— OK…



  
— Maintenant, tu vas, tout doucement, relever tes vêtements
  
 !



  
— Pas de souci, mais tirez pas
  
 !



  
— On t’a dit doucement…



  
Sans rechigner et en prenant soin de ne faire aucun geste brusque, Khalil abaisse délicatement la fermeture Éclair.



  
Dans son dos, le SWAT progresse pas à pas. Il les entend. Il les attend.



  
Dans le creux de sa main, il tient un interrupteur. En cette fin de journée, il sait qu’il ne tombera pas seul.



  
Dans le salon, la musique reprend. Un peu de douceur dans une séquence tendue.



  
Sur le perron de la maison, Khalil, prêt à se faire sauter, va connaître un moment de déception.



  
— Oh putain, Adèle…



  
Tant pis, il mourra en martyr, accompagné par la voix de la chanteuse britannique dont il n’était pas vraiment fan.



  
Le doigt sur le bouton, il va valider son ticket pour le paradis. À lui les vierges. À lui sa page Wikipedia.



  
«
  
 Allahu Akbar !



  
Si l’auteur de ce roman avait été réalisateur, il aurait certainement positionné la caméra à l’intérieur de la maison. Pour être plus précis, devant l’entrée, à droite de la console. Dans le jargon hollywoodien, on appelle cela un "plan Tryba
 
 
97

 ". Évidemment que cela n’est pas vrai.



  
Les spectateurs auraient été superbement bien placés pour voir les balles cribler la porte après avoir traversé le corps du djihadiste.



  
Khalil Achakzai est mort. Seul. Entier.



  
Miami — Culmer Station



  
Après une longue course à pied, Victor récupère de ses efforts. La faute à la Ford qui a rendu l’âme au premier feu tricolore qu’elle a rencontré.



  
Malgré cet aléa, il est enfin arrivé sur le lieu des retrouvailles, avec cinq minutes d’avance sur l’heure prévue.



  
Seul petit souci, il y a foule aux abords de la station de métro de Culmer, située dans le quartier de Spring Garden, au nord de Little Havana. Une scène qui se répète à chaque rencontre au Marlins Park, antre de l’équipe de baseball des Marlins de Miami.



  
Victor se faufile péniblement au milieu des fans qui viennent de quitter l’enceinte sportive toute proche.



  
À sa plus grande joie, il découvre enfin le GMC Yukon appartenant à la sœur de Sofia. Un véhicule qui, après lui avoir permis de faire la rencontre de sa vie… américaine, lui rend encore une fois un fier service.



  
Dans le passage de roue, il tombe sur un boîtier aimanté à la carrosserie. Un véritable soulagement, surtout lorsqu’il découvre une clé à l’intérieur.



  
La première partie de sa mission étant remplie, il doit dorénavant appeler Sofia pour confirmer son arrivée et surtout préparer leur départ. Le simple fait d’y penser illumine son visage. Il a la ferme intention de tout oublier en sa compagnie et de pouvoir fonder une famille loin des autres.



  
Prêt à passer le coup de fil, il surprend alors une conversation entre deux amies.



  
— Excusez-moi de vous déranger, vous avez parlé de quoi à l’instant
  
 ?



  
— Vous n’êtes pas au courant
  
 ? C’est l’info de la soirée. Il paraîtrait que le FBI a retrouvé la trace de ces fanatiques qui menaçaient de tuer Sharon Whittman, raconte l’une d’entre elles.



  
En entendant cela, le sourire disparaît de son visage. L’espoir également de vivre heureux auprès de Sofia. À moins qu’il ne change d’identité. Mais comment faire si sa photo venait à s’afficher à la une des journaux
  
 ? Et surtout, le comprendra-t-elle
  
 ?



  
Elle va partir… Elle va me quitter, c’est certain.



  
Victor perd pied. Autour de lui, il a l’impression qu’on le regarde, qu’on le dévisage. Il divague au milieu de toutes ces personnes qui semblent avoir reconnu l’un de ces fous de Dieu recherchés par les autorités.



  
Ils m’ont repéré, c’est fini pour moi
  
 !



  
Victor a vu juste. Ses faits et gestes sont longuement épiés depuis l’intérieur d’une Lexus, stationnée à bonne distance.



  
Filmant en haute définition, une caméra GoPro ne loupe pas une miette de la cavale du terroriste. Sous son regard indiscret, Victor pianote sur le téléphone. C’est l’heure de l’appel à Sofia, alors qu’il y a toujours la cohue devant la station de métro.



  
Le mobile à son oreille, il est surpris par une mélodie à laquelle il n’aurait pu imaginer un jour être aussi attaché : l’hymne national américain.



  
Dans la berline nippone, une voix féminine se fait entendre.



  
— Qu’Allah te guide sur la voie du Djihad et t’accorde le martyre.



  
C’est celle de Jada, sagement assise sur le siège passager et ne quittant pas son cousin des yeux.



  
Sur le point de s’enfuir, Victor tente d’apercevoir Sofia qui a fait du "Star-Spangled Banner" sa sonnerie de smartphone.



  
Tournant la tête dans toutes les directions, il ne parvient pas à la localiser, lorsqu’il comprend enfin que cela provient étrangement du coffre arrière du GMC Yukon. Sans attendre, il l’ouvre et reconnaît son œuvre : deux bidons connectés à un portable qui fait office de système d’allumage.



  
Sauf que rien ne se passe. Pas d’explosion. Pas de billes d’acier projetées. Pas de chairs déchiquetées.



  
Dans la Lexus, c’est la douche froide. Afin de mener à bien son plan, Jada avait dû travestir l’ordre de Charlize en augmentant la commande. Une paire pour l’émira et une autre pour elle, frustrée par le retour, les mains vides, de l’incendiaire blonde de son séjour algérois. Recevoir la reconnaissance par une structure terroriste d’envergure internationale était devenue une véritable obsession chez elle. Et pour y parvenir, la cousine de Victor était prête à tout.



  
Abasourdie, elle se tourne alors vers le siège conducteur où a pris place Sofia, qui demande aussitôt des explications.



  
— Tu veux bien m’expliquer
  
 ?! Il faut combien de temps pour que ça pète
  
 ? Deux, trois sonneries
  
 ?



  
— Je n’en sais rien… Je ne suis pas experte dans ces trucs-là
  
 !



  
— Jada
  
 ! Soit il a foiré quelque part soit…



  
— Il m’aurait menti
  
 ? Non, impossible. Pas à moi, jure-t-elle, le visage qui tend à se crisper.



  
Elle ne veut pas y croire. Il lui a tant parlé de sa formation auprès d’un artificier expérimenté, au sein de sa katiba somalienne. Elle se souvient encore de toutes ses discussions autour de son désir de massacrer les mécréants, les apostats, les déviants. En somme, tous ces gens qui ne se soumettaient pas à leur vision de l’Islam.



  
En l’invitant à rejoindre les rangs de Jaych Ossoud al-Amrikiya, elle ne faisait que lui offrir l’opportunité de transformer ses mots en actes.



  
«
  
 Non, Victor
  
 ! se met-elle ensuite à hurler.



  
Son esprit s’emmêle, débordé par les doutes. Qui est réellement son cousin
  
 ? Est-il le fabricant de bombes qu’il prétendait être
  
 ? Avait-il au moins été un ancien d’Al-Shabbaab, ce groupe d’extrémistes faisant régner la terreur dans la Corne de l’Afrique
  
 ?



  
Une chose est en tout cas sûre pour Jada : il a leurré tout le monde, comme chacun a trompé l’autre. Une application parfaite de la Taqiya utilisée à des fins personnelles par bon nombre des membres de sa propre organisation djihadiste
 .



  
C’en est trop pour celle qui comptait bien réaliser le parfait coup à plusieurs bandes et ainsi rafler la mise.



  
Étape une, ébranler le sommet de la pyramide.



  
L’éloignement de Charlize dans les affaires du groupe avait été, pour Jada, une bénédiction. Lentement mais sûrement, elle s’était mise à semer les graines d’une future mutinerie. Une petite allusion par-ci, un regret exprimé par-là. Malheureusement, bien aidée par Josh, Charlize avait senti le vent tourner en étouffant la révolte dans l’œuf. Jada a d’ailleurs encore le souvenir amer des Louboutin.



  
Qu’importe cet échec, elle avait ensuite choisi de se montrer patiente, en espérant un coup de pouce d’Allah.



  
Par chance, l’attente avait été de courte durée grâce au cadeau offert, bien malgré elle, par Anna. Ce soir-là, à l’Attila Lounge, cette histoire de photo prise sur les lieux du kidnapping l’avait intriguée. Connaissant les habitudes de son amie, elle en avait profité pour s’introduire dans son appartement en crochetant la serrure selon une méthode enseignée par Khalil. Quel bonheur alors pour elle que de découvrir, sur le cliché, Dwayne en compagnie de la fille de la cible désignée par l’émira. Elle pouvait ainsi créer une rupture entre les numéros un et deux du mouvement, mais aussi démontrer que l’enlèvement de Sharon n’était qu’une vengeance personnelle faisant passer les intérêts de la patronne devant ceux de Dieu.



  
Hélas pour elle, rien ne s’était déroulé comme prévu. Elle avait grandement sous-estimé l’amour que Josh éprouvait pour Charlize.



  
Étape deux, placer ses pions.



  
Tout d’abord en soufflant l’idée d’une recrue de poids en la personne de son cousin Victor. Un artificier doué qui allait offrir de nouvelles options au groupe. Mais bien plus que la poudre, ce qui intéressait Jada était ce qu’il avait dans la tête : la rigueur religieuse et son côté moralisateur. Elle avait besoin de son "haramdar" pour perturber les esprits faibles de l’organisation. De la sorte, elle pouvait mettre en exergue la vie de château de l’émira, tout comme une vision de l’art de la dissimulation un peu trop alcoolisée que Charlize avait su imposer à une grande partie de son armée.



  
Autre pièce importante de l’échiquier, Sofia, qu’elle considère comme une sœur. Là aussi, elle avait conscience que Victor ne pouvait pas avoir totalement abandonné l’idée de vivre son rêve américain. Avec la belle brune dans les pattes et les bombes en sa possession, Jada pouvait l’amener exactement où elle le désirait. Pour Culmer Station ? Juste une cible choisie dans l’urgence. Elle avait plutôt en tête les rues animées de Miami Beach. Un endroit idéal pour faire entrer Jaych Ossoud al-Amrikiya dans la conscience collective.



  
Et maintenant, voilà que la recrue somalienne, un membre de sa propre famille, vient de lui jouer un bien mauvais tour. Elle n’aura donc pas son attentat meurtrier ni de figure emblématique pour sa future organisation, car chaque cause, chaque mouvement révolutionnaire a besoin d’un héros, d’un martyr. Victor ne sera pas celui-là.



  
Face à ce nouvel échec, folle de rage, Jada explose sous le regard de sa complice, transformant le tableau de bord en punching-ball. Ses petits poings tapent sur la garniture tandis que son cerveau visualise le visage du rusé cousin.



  
Justement, de son côté, Victor sent qu’il perd l’équilibre. Le sol se dérobe sous ses pieds. Il ne veut pas le croire. Pas Sofia, pas elle.



  
— Oh mon Dieu
  
 ! Une bombe
  
 ! Il a une bombe, s’écrie un homme qui, attiré par l’hymne national, vient de découvrir ce que cache le Yukon.



  
Une véritable onde de choc frappe alors la foule compacte. On s’enfuit, on se bouscule, on se marche dessus, on pleure, bref, on panique sévère.



  
Victor a deux possibilités : expliquer que son dispositif ne ferait pas de mal, à moins de le recevoir sur le pied, ou bien courir.



  
Bien évidemment, il opte sans hésiter pour la seconde. Il faut dire qu’aujourd’hui, il n’a fait que cela.



  
— Reculez
  
 ! Reculez
  
 ! ordonnent des agents qui ont assisté à la scène.



  
Il les aperçoit se précipitant sur lui, armes aux poings. Il tourne les talons, fonce tout droit, mais tombe rapidement sur un mur.



  
Saddie Wall, quatre-vingt-deux ans. Une excellente audition, une vue correcte, mais les jambes ne suivent pas.



  
Tant pis pour mamie et son col du fémur. Il la pousse violemment afin de s’ouvrir le passage et continue à fendre l’air, la police à ses trousses.



  
Dans le véhicule des amies terroristes, les mains endolories, Jada retrouve son calme sans toutefois perdre de vue sa détermination à semer la mort. Autour d’elles, les gens tentent de s’éloigner du GMC Yukon dans un chaos indescriptible. Autant de cibles qu’elle pourrait abattre sans l’aide de son sournois de cousin.



  
— Démarre
  
 ! somme-t-elle à Sofia.



  
— Pour aller où
  
 ?! Ils ont failli aussi me coincer chez moi
  
 ! C’est terminé Jada, tout est terminé
  
 !



  
Jada se tourne vers elle, le visage transformé par un nouvel accès de colère.



  
— Tu cherches à me dire quelque chose
  
 ?! Tu veux te rendre, c’est ça
  
 ?!



  
— Non… Mais on a le FBI sur le dos
  
 !



  
— Et alors
  
 ?! Si ce n’est pas avec une bombe, ce sera avec cette satanée bagnole qu’on obtiendra l’adoubement, crois-moi !



  
— Jada…



  
— Tourne la clé de contact !



  
Tandis que Sofia s’exécute, de sous le siège, Jada extrait un revolver au chargeur plein, puis baisse la vitre.



  
Les premiers coups de feu éclatent, créant un nouveau mouvement de panique parmi la foule toujours aussi nombreuse. Des corps s’effondrent au sol, des vies déjà emportées.



  
«
  
 Écrase-les
  
 !



  
Sofia obéit sans broncher. La voiture prend alors de la vitesse, empruntant le trottoir. Dans sa ligne de mire, une grappe d’humains.



  
Il se dit qu’au moment de mourir, on distingue une lumière blanche. Pour cette fois-ci, ce seront deux phares qui prennent en chasse les fans des Marlins de Miami.



  
«
  
 Plus vite
  
 ! Tue-moi ces cafards
  
 ! jubile Jada, tout en vidant le magasin de son arme.



  
Devant la calandre de la berline japonaise, on cherche à se réfugier sur la chaussée, à faire corps avec les murs ou à attendre l’impact avec fatalisme.



  
Mais contre toute attente, la conductrice donne un coup de volant et évite de peu les piétons affolés.



  
«
  
 Pourquoi tu as fait ça
  
 ?!



  
— Je pouvais pas
  
 ! Je pouvais pas
  
 !



  
— Non, Sofia, pas maintenant, s’il te plaît
  
 ! Ne fais pas comme l’autre
  
 !



  
— Laisse-moi tranquille
  
 !



  
Décidément, Jada ne peut compter sur personne. Fatiguée d’avoir été la seule avec Kenneth à vouloir faire honneur à Allah, elle rentre son bras à l’intérieur de l’habitacle, cessant alors ses tirs aux pigeons. Baissant la tête face à cette nouvelle défection, elle laisse sa complice de toujours gérer la suite.



  
Celle-ci, au bord de la rupture, poursuit son chemin en passant à toute allure devant le véhicule piégé. Elle emprunte ensuite la première à gauche, direction les voies longeant les berges de la Miami River. Un homme va alors se mettre en travers de leur route.



  
Posté sur le trottoir, un policier en civil prend le duo de tueuses pour cible. Les six balles atteignent la voiture, sans toutefois parvenir à stopper la folle chevauchée.



  
Le bout de la rue se profile, et ce que la cousine de Victor redoutait finit par arriver. Loupant le virage, Sofia perd le contrôle de la Lexus.



  
Après avoir traversé le grillage d’une aire de gardiennage de bateaux, l’automobile termine sa folle course contre le mur d’un local administratif.



  
L’impact est violent, mais ce qui fait craindre le pire est cette fourche d’un chariot élévateur plantée dans la partie droite du pare-brise du véhicule. Celle justement occupée par Jada.



  ⁂


  
Victor enchaîne les foulées à en perdre haleine, laissant derrière lui le désordre et les coups de feu. Sans se retourner, il tente toujours d’échapper à ses poursuivants.



  
Toutefois, à mesure qu’il avale les mètres, la fatigue commence à se faire sentir. Ou est-ce l’abattement qui le gagne
  
 ? Ses enjambées sont en tout cas moins amples, le souffle plus court et le moral dans les chaussettes. Épuisé par tant d’efforts consentis depuis la fin de journée, il trébuche. Les questions se bousculent maintenant dans sa tête, tout comme d’ailleurs les regrets.



  
Dieu sait qu’il craignait ce moment lorsqu’il avait été mis au courant de l’enlèvement de Sharon Whittman. S’il avait été informé qu’une prise d’otage médiatisée allait devenir le point d’orgue des activités du groupe, peut-être n’aurait-il pas traversé la planète. Peut-être n’aurait-il pas accepté de régler certains "détails".



  
Pourquoi, j’ai pas écouté Marcelo
  
 ? Il serait encore en vie, et moi, un ouvrier avec un autre nom, une autre vie… Mais sans elle, sans Sofia
 , songe-t-il.



  
Le visage contre le trottoir d’une rue arborée, il finit par accepter son sort. Victor abandonne, conscient qu’il ne s’en sortira jamais. Vivre comme un animal traqué ne l’intéresse pas.



  
Quelqu’un l’empoigne. Il ne se débat même pas, anéanti par ce rêve brisé. Il avait pourtant si bien préparé son coup. Victor Imbula va redevenir Umar.



  
C’est une loque, un corps mou que ce couple aide à relever.



  
— Allez monsieur, il ne faut pas s’arrêter
  
 ! encourage l’épouse.



  
Umar redresse la tête. Il ne savait pas que face à la forte densité humaine, les officiers avaient tout simplement perdu sa trace. Il comprend qu’il y a encore de la place pour Victor.



  
Sortant de sa propriété, un homme d’un certain âge s’approche du trio.



  
— Un problème
  
 ? Je peux faire quelque chose
  
 ?



  
— Il vient d’y avoir un attentat à la station de métro
  
 ! explique, essoufflé, le mari.



  
— Entrez
  
 ! Venez donc vous réfugier dans la maison
  
 !



  
— Merci, bredouille Victor à ses bons samaritains. Mais je dois partir, leur dit-il.



  
Il abandonne ces généreux inconnus et continue de courir ou plutôt de trottiner. Exténué, il a besoin de reprendre des forces, et c’est derrière un buisson qu’il trouve refuge.



  ⁂


  
Dans l’enceinte du port à sec, c’est le silence. Airbags déployés et radiateur refoulant de la vapeur, la Lexus est désormais hors d’usage. Même Benedetto ne pourra rien en tirer.



  
Une portière s’ouvre difficilement. Désorientée, Sofia en sort. Titubant, elle souffre, s’éloignant des lieux et de Jada, qu’elle ne reverra plus.



  
Au-dessus d’elle, les projecteurs des hélicoptères font leur apparition. La battue continue.



  ⁂


  
Aux abois, cela fait déjà dix minutes que Victor est dissimulé derrière son fourré, à se faire tout petit à chaque survol de l’unité aérienne de la police de Miami.



  
Les jambes au repos, c’est désormais son cerveau qui mouline. Il pense alors à Sofia, à sa trahison, au temps qu’il lui faudra afin de faire le deuil d’un nouvel amour perdu.



  
Remettant les pièces du puzzle en place, le brouillard s’estompe. Lui qui voyait tant de signes, découvre qu’il a été manipulé de bout en bout par les deux femmes.



  
Il comprend maintenant pourquoi sa cousine avait été aussi vindicative concernant Yacoub et plus complaisante vis-à-vis de Sofia. Jada était aux commandes de son destin américain, et l’atterrissage est dur pour lui.



  
Chassé comme une proie, il ne peut s’empêcher de faire le bilan. Est-ce que son rêve d’Amérique méritait tout cela
  
 ? Toutes ces tragédies
  
 ?



  
En venant en Floride, il espérait voir le bout du tunnel d’une vie qui ressemblait surtout à un trou. C’est d’ailleurs cette existence faite de frustration et de misère qui l’a poussé à faire des choix terribles pour s’en sortir.



  
Tout à coup, un spot illumine son buisson. Un véhicule de police a fini par débusquer la bête.



  
Victor bondit de sa cachette et court avec le secret espoir que Dieu lui viendra en aide. C’est la moindre des choses pour ce croyant qui a toujours pris soin d’entrer en communication avec lui à travers ses cinq prières quotidiennes, jours fériés compris.



  
Abordant un croisement et faisant fi d’un panneau-stop, il traverse la rue. Par miracle, il échappe à une voiture venant par la gauche. C’est sûr, là-haut, quelqu’un veille sur lui… ou pas.



  
Arrivant par la droite, le conducteur d’une Mercedes voit débouler ce piéton inconscient et ne le rate pas. L’étoile sur le capot facilite un peu les choses.



  
Le corps de Victor est violemment propulsé dans les airs. Sans vouloir faire de l’humour noir, il y a un peu de Nadia Comaneci dans les figures imposées par l’impact. Quant à la réception, osons le dire, beaucoup de Mike Brant.



  
Everglades — Cabane



  
Face à cette lampe annonçant l’arrivée imminente des unités spéciales de la police de Miami, Ryan est soulagé.



  
Quel changement radical pour cet homme qui attendait tant cette mort salvatrice pour ses proches et lui. Depuis, il y a eu Sharon Whittman qui a bouleversé ses plans.



  
Au fil des tête-à-tête, elle a su l’apprivoiser, et lui, se débarrasser de sa timidité protectrice. Elle a réussi à trouver les mots pour qu’il comprenne qui il ne devait plus être, et lui, à finir par s’accepter tel qu’il est. Elle a été cette mère qu’il n’a jamais eue, cette personne qui lui a offert une nouvelle chance, une renaissance sans rien demander en retour.



  
Face à cette lampe annonçant l’arrivée imminente des unités spéciales de la police de Miami, Miralem est déçu.



  
Il rêvait tant de se frotter à ses ennemis et ainsi prouver qu’il était à la hauteur des espoirs placés en lui par Kenneth. Hélas, dépourvu du don d’ubiquité, il ne pourra pas partir au combat et remplir en même temps une tâche confiée par Charlize pour les situations d’urgence.



  
Au milieu de la cave, les deux hommes ont un point commun : Sharon Whittman. En revanche, le duo de terroristes va devoir régler un différend quant au sort de l’otage.



  
Heureusement pour Ryan, il a un avantage sur l’autre et compte bien l’exploiter à son profit.



  
— Grimpe, prends une arme et retiens-les
  
 ! ordonne le nouveau venu.



  
Voilà l’atout du grand. L’Américano-Bosniaque pense encore avoir devant lui
 un membre toujours actif de la cellule. Cependant, Ryan saura-t-il s’en servir à bon escient
  
 ?



  
À en croire l’expression sur son visage, il y a de quoi en douter. Il commence déjà à paniquer. Son esprit cafouille, incapable d’utiliser l’As dans sa manche.



  
S’il monte avertir le FBI et le SWAT, il se fera exécuter sans même avoir eu le temps de parler. Pire, il laissera Miralem seul avec Sharon.



  
S’il ne quitte pas le sous-sol, il prend en revanche le risque que les escadrons envoyés par les autorités les réduisent au silence aussitôt la porte franchie.



  
Miralem pose le couteau sur l’établi et se prépare à débloquer le système de camouflage. L’occasion est trop belle pour Ryan.



  
Si des paris devaient être pris, on ne miserait pas un kopeck sur Miralem, vu la différence criante de corpulence entre les deux djihadistes.



  
C’est sans doute ce que se dit en ce moment l’ancien voisin d’Anna. Et même avec un corps encore marqué par le combat titanesque qu’il a livré contre Bouba, il est intimement convaincu que son adversaire du soir ne fera pas le poids.



  
«
  
 Tu fous quoi
  
 ?! Vas-y
  
 !



  
Le coup qu’il vient de recevoir suffit à ce qu’il s’effondre au pied du meuble de rangement. Finalement, c’était plus simple que prévu. Ryan n’a plus qu’à libérer la prisonnière et attendre que le destin fasse son travail.



  
Sauf qu’il y a un détail que l’on a tendance à négliger. Il est question ici du sympathique, touchant, mais pas très vif Ryan. Un homme capable d’avoir des idées de génie, mais qui a une propension à perdre ses moyens lorsque la pression se fait jour.



  
Alors que la solution a été brillamment exposée quelques lignes plus haut, le voilà qui hésite encore. Bon, en toute honnêteté, il y a un peu de mauvaise foi dans la présentation des faits. Le flottement est le résultat des détonations qui ébranlent à l’instant la cabane.



  
Le SWAT vient d’investir la maison, et cette brigade d’intervention n’y est pas allée avec le dos de la cuillère. Des grenades assourdissantes sont projetées à travers les fenêtres, tandis qu’un hélicoptère tournoie au-dessus de la jungle, caméra thermique prête à capturer le moindre mouvement suspect.



  
L’esprit de Ryan est alors encombré par un flot de questions qui lui fait perdre la tête. Peut-être n’aura-t-il pas suffisamment de temps pour dévoiler la cellule
  
 ? Vaudrait-il mieux entrer en contact avec l’unité d’élite avant qu’il ne soit neutralisé, c’est-à-dire, tué
  
 ?



  
Tant pis, il faut qu’il réagisse au plus vite. Il monte les escaliers, verrouille la cave pour se donner de la marge et redescend immédiatement.



  
À son retour au bas des marches, un homme l’attend, un tournevis au manche bleu dans la main.



  
Miralem prouve qu’il est vraiment un manuel. D’un geste, l’outil fait un aller-retour dans le tendon d’Achille. Cruciforme ou plat, la douleur est la même pour Ryan qui, bien que déstabilisé, parvient malgré tout à rester sur ses deux jambes.



  
L’ancien serveur du Mama’s Kitchen se relève et porte une nouvelle attaque. Celle-ci est aussitôt parée. L’assaillant comprend à cet instant qu’il vient de commettre une grave erreur.



  
Acculé contre l’établi, un véritable déluge de poings serrés s’abat alors sur son visage. La chair est pétrie, les os soumis à un traitement de choc.



  
Les coups assénés sont un concentré de souffrance et abîment rapidement le faciès de Miralem. Nez, arcade sourcilière, incisive gauche, molaire, et même une dent de sagesse. Tout cède à chaque impact. À vitesse normale, c’est moche à voir, mais à n’en pas douter, très esthétique au ralenti.



  
Ryan se défoule, évacuant tout le stress accumulé après tant de jours de brimades et de vexations. Surtout, il tient maintenant, au bout des deux mains qui ceinturent le cou de son complice de Djihad armé, un homme qui a l’intention de décapiter madame Sharon Whittman.



  
Malgré le traitement qu’a subi Miralem, ce dernier ne se laisse pas faire, obligeant Ryan à reculer sans pour autant relâcher son étreinte. Tous deux ont une vie à sauver.



  
Les respirations sont saccadées. Les premières gouttes de transpiration apparaissent. La lampe aux trois couleurs est maintenant hors d’usage. Les murs sont les cordes d’un ring qui les renvoient encore une fois contre le meuble de rangement, puis au centre de la pièce.



  
Au bout du compte, il ne s’agissait que d’une volonté désespérée de vivre encore un peu. La pression exercée sur cette partie du corps du natif de Bijeljina est dorénavant si forte que les premiers craquements se font entendre. Après avoir résisté, les cartilages commencent à rompre. La pomme d’Adam
  
 ? De la compote.



  
Sentant sa dernière heure arriver, Miralem lève le doigt et prononce la Chahada, la profession de foi. Une tentative vite écourtée par un ultime effort de Ryan qui lui broie le larynx. Son adversaire et ex-équipier s’écroule alors au pied du géant, la tête aussi flexible qu’un distributeur de bonbons PEZ.



  
Le vainqueur lève les yeux. Là-haut, le bruit des bottes martelant le plancher en bois est de plus en plus présent. Pire, la poignée de la porte du sous-sol s’agite. Des ordres sont hurlés. Ce n’est plus qu’une histoire de secondes.



  
Pour Ryan, il lui suffirait de pousser l’établi afin de laisser au FBI une piste à suivre après avoir donné de sa personne. Encore faut-il qu’il tienne jusque-là.



  
Sa vue commence à se troubler. Étrange pour quelqu’un qui n’a pas reçu de violent choc sur la tête. Sans doute les efforts fournis pour venir à bout de Miralem.



  
Claudiquant, il ne comprend pas non plus pourquoi il bascule en arrière. Heureusement, il bénéficie du soutien involontaire du lave-linge qui, sous son poids, se décale d’un bon mètre.



  
Sans se poser de question, il repart à l’assaut du dispositif de camouflage lorsque son œil repère quelque chose qui n’a pas habituellement sa place sur un tronc humain : un bout de plastique bleu. Le manche d’un tournevis dépasse de la partie gauche de son thorax.



  
Durant sa vaine rébellion, son adversaire avait pris la peine de lui laisser un dernier souvenir, et ce vicieux coup risque bien d’abattre le séquoia à la longue tignasse.



  
Ryan retire délicatement ce corps étranger. Commence alors un défilé de centimètres dans lequel l’acier inoxydable revêt une robe d’un rouge intense. L’hémorragie gagne en vigueur, jusqu’à mettre en péril son équilibre.



  
Au bord du précipice, il lâche l’objet et s’agenouille. Une nouvelle fois, il est confronté à un sérieux dilemme : déplacer le meuble de rangement ou préparer son départ vers l’au-delà en récitant la Chahada comme tout bon musulman se voyant mourir.



  
Trois coups de bélier suffisent pour que la porte de la cave fléchisse et offre assez d’espace afin que l’on puisse y glisser plusieurs grenades incapacitantes.



  
Dévalant les marches de l’escalier, elles sont censées dérouter d’éventuelles personnes présentes au sous-sol. Encore faut-il qu’elles soient toujours en vie.



  
Après la terreur des flashs et des bangs, un silence de mort s’installe. Dans un espace où la fumée blanche se dissipe peu à peu, des faisceaux laser balaient l’intérieur, donnant à la pièce de faux airs de concert de Jean-Michel Jarre.



  
La situation est rapidement sous le contrôle de l’équipe du SWAT, qui s’attelle à vérifier qu’aucun dispositif explosif n’équipe les cadavres de Miralem Berberović et Ryan Rawlings.



  
Oui, Ryan n’est plus. La main posée sur l’établi, il a échoué dans sa tentative de sauver l’otage.



  
Sharon Whittman se retrouve désormais piégée, sans avoir idée de ce qui vient de se dérouler de l’autre côté de la cloison de sa cellule… Ou plutôt de son futur cercueil.





  
CHAPITRE 38



  
Qui pouvait bien se cacher derrière ce groupe terroriste menaçant la vie d’une citoyenne américaine ? Telle était la question à Washington au lendemain de la diffusion de l’ultimatum.



  
Depuis ce jour, c’était le branle-bas de combat au sein des différentes agences gouvernementales. Les autorités américaines ayant pour règle de ne jamais négocier avec les terroristes, il s’agissait d’en identifier les auteurs, condition sine qua non pour que madame Sharon Whittman puisse recouvrer la liberté.



  
Épaulé par la police de Miami-Dade ainsi que par la secrète et intrusive NSA, le FBI avait mis les bouchées doubles pour mener à bien sa mission de secours. Pour cela, ce service de renseignement intérieur et de sécurité nationale avait engagé de gros moyens, en plus d’avoir fait appel à ses plus fins limiers.



  
D’emblée, la tâche était compliquée. Comment arriver, en si peu de temps, à débusquer une cellule djihadiste ayant réussi le tour de force d’évoluer dans l’ombre pendant des années ? Les pistes étaient rares, les données collectées nombreuses et conduisant souvent à des impasses. Le tout, dans un climat rendu tendu par l’hystérie des médias et le poids du hashtag #FreedomForSharon.



  
Au fil de harassantes nuits blanches, l’unité de recherche était parvenue à recoller les morceaux du puzzle. Elle pouvait enfin mettre un visage sur les membres de cette organisation aux ambitions macabres. Bien évidemment, les informations étant dorénavant classifiées, il sera difficile d’en savoir plus, ou alors il faudra attendre le volet 4 de Taqiya Sunrise qui ne viendra jamais.



  
En fait, tout au long de leurs pérégrinations, chacun avait par négligence, et parfois par suffisance, multiplié les prises de risque susceptibles de mettre les enquêteurs sur leurs traces.



  
Nombreux sont donc les petits détails ayant pu aboutir au démantèlement de Jaych Ossoud al-Amrikiya. On peut citer dans le désordre, le cadavre de Marcelo, les ADN laissés durant leurs multiples moissons, des téléphones portables n’ayant pas été correctement détruits, la mallette en aluminium qui ne devait en aucun cas être récupérée, l’assassinat du park-ranger, le docteur Gavin Bedecarrax, Yacoub, des caméras de surveillance pas vraiment désactivées par le gardien de la Tanja Tower…



  
Désormais, le réseau en grande partie neutralisé, restait le cas de l’otage. Pour cela, le Bureau Fédéral avait mis sur le coup, l’un de ses meilleurs atouts. L’agent spéciale Carolyn Early, quarante-six ans, sans enfant, divorcée à la vie et mariée à son travail.



  
Si on devait en faire une description physique, on se contenterait de la comparer à la version afro-américaine de l’inspecteur Columbo, la Peugeot 403, l’imperméable sale et le cigare détrempé de salive en moins.



  
Elle n’a pas de prestance, pas vraiment de charme, pas d’amis et, pour être honnête, elle s’en fiche comme de sa première couche souillée. Pour cette inadaptée sociale, ce qui importe, c’est de mettre les méchants derrière les barreaux.



  
D’ordinaire en poste au bureau de Denver dans l’État du Colorado, elle avait été appelée en urgence afin de faire profiter ses collègues floridiens de sa précieuse expérience en matière d’enlèvement. Une première pour elle qui, malgré un tableau de chasse impressionnant, était souvent mise de côté dès qu’il était question d’avancement professionnel ou de satisfecit.



  
Cependant, en grattant un peu, on pouvait se rendre compte que l’affaire que l’on venait de lui confier avait de très grandes chances de ralentir sa carrière. Carolyn Early devait en effet affronter un adversaire redoutable, le temps.



  
Quatre semaines pour sauver la vie d’une femme dont le sort tenait en haleine tout le pays. En somme, un soulagement pour certains de ses collègues masculins qui avaient pu ainsi échapper à cette lourde responsabilité.



  
Ce soir, devant la cabane libérée de ses terroristes, il y a foule. Depuis la fin de l’exploitation forestière, ce recoin des Everglades n’a jamais connu pareille affluence. L’officier Billy Tigertail et ses hommes ont même dû être appelés en renfort pour tenir à distance les médias.



  
L’équipe du SWAT a quitté les lieux depuis fort longtemps, et la myriade de techniciens de la police scientifique a déjà rangé les cotons-tiges imbibés d’ADN. Ainsi, chaque lame de bois et morceau de papier peint délavé de cette planque perdue dans les marais a été exploré. Le bilan de ce travail de fourmi ? Plutôt maigre. Quant aux fouilles actuellement conduites dans toutes les propriétés détenues par l’organisation terroriste, elles ne mènent également à rien de probant. Madame Sharon Whittman demeure toujours introuvable.



  
Alors que les lieux se vident, les portes du van du service de médecine légale se referment sur deux sacs mortuaires. À en croire les bras tremblants qui portaient le second, il y a fort à parier que Ryan Rawlings en était l’occupant. Mais bien plus que deux cadavres qui s’éloignent pour une autopsie, c’est surtout la possibilité de connaître l’emplacement du centre de détention de l’otage qui s’évapore.



  
Seule au cœur de la maison, cela fait une heure que l’agent Early se creuse la tête au milieu de la cave. Elle s’efforce toujours de comprendre ce qu’il s’y est déroulé.



  
Se tapant nerveusement la cuisse avec un stylo quatre couleurs, elle arpente sans relâche l’endroit en quête d’un début de réponse. Un détail amusant à noter : elle n’écrit pas avec, lui préférant les crayons. D’ailleurs, il n’a jamais servi à consigner quoi que ce soit.



  
Les rares personnes qui la côtoient vous diront qu’elle a fait de cet objet un baromètre. Actuellement, elle est en pleine phase de réflexion, mais lorsqu’elle jouera avec le mécanisme de changement d’encre, cela signifiera qu’elle est sur une piste sérieuse.



  
Pour le moment, et après avoir exploré le sous-sol de fond en comble, elle sèche. Récupérant son téléphone, elle visionne une dernière fois la vidéo de menace. Absolument rien dans la maison ne correspond à ce qu’elle voit sur l’écran. Pas de cloisons en Placoplatre brut ni d’appareil d’enregistrement et encore moins de drapeau du groupe terroriste.



  
S’asseyant sur une marche pour se reposer, elle est interrompue par un officier de police qui apparaît dans l’encadrement de la porte.



  
— Agent Early
  
 ? Vous m’aviez demandé de vous tenir au courant à propos des autres membres en fuite.



  
— Qu’est-ce que cela donne
  
 ?



  
— Toujours pas la moindre trace de Charlize Benoni, de Josh Westmoreland, de Rico River…



  
De dos, elle l’interrompt, agacée de voir que la colonne vertébrale du groupe est encore dans la nature.



  
— Merci à vous.



  
Pour l’investigatrice, cela signifie une chose : personne ne leur viendra en aide. Localiser madame Sharon Whittman dépendra uniquement du travail fourni par les autorités, qui souhaiteraient au moins offrir l’opportunité à la famille de pouvoir pleurer devant un cercueil plein.



  
Elle se lève, tourne en orbite autour des traces de sang de Ryan, contrariée à l’idée de n’avoir aucun élément susceptible de la guider vers le chemin de la vérité.



  
Elle sonde ensuite les parois du sous-sol pour la troisième fois, puis ferme les yeux et plaque sa main sur l’une d’entre elles.



  
Pendant qu’elle médite, tentant de prendre le pouls des lieux, de l’autre côté de l’épaisse cloison conçue pour ne laisser passer ni lumière ni bruit, Sharon patiente.



  
Adossée au mur et sans repère, elle espère toujours que Ryan viendra la sortir de ce cauchemar qui n’a que trop duré.



  
Sac de sport à ses pieds, elle s’est déjà changée, abandonnant avec joie sa combinaison de prisonnière.



  
Un nouvel homme se montre en haut de l’escalier. C’est l’agent Jack Whilshire, vingt-cinq ans, son jeune coéquipier qu’elle s’efforce de former depuis deux mois. Impétueux et gominé à en ravager un récif corallien, il prend plaisir à apprendre auprès de cette taciturne, mais très respectée enquêtrice.



  
Plongée dans ses réflexions, elle ne l’entend pas arriver.



  
— Early
  
 ? retente-t-il sa chance.



  
Voilà qu’elle réagit enfin en laissant malencontreusement tomber son stylo.



  
— Désolée, je ne t’avais pas vu, dit-elle, en ramassant l’instrument de mesure.



  
Son geste révèle alors l’impressionnante cicatrice autour de son poignet droit. Un véritable bracelet de chair reconstitué par son organisme, il y a plusieurs années de cela. Une autre époque, un autre statut.



  
Whilshire reste impassible, connaissant la dramatique histoire qui se cache derrière cet épiderme meurtri.



  
— La séquence n’a pas été filmée ici, suggère-t-il en la rejoignant.



  
— Peut-être, répond-elle en ajustant la manche de sa veste siglée au nom de l’agence pour laquelle elle travaille.



  
Elle se dirige ensuite vers le lave-linge et s’accroupit devant le mitard mis au jour par le SWAT.



  
Se protégeant le nez avec un mouchoir en raison d’une forte odeur d’urine, elle reste toujours aussi dubitative.



  
Les secondes défilent et les effets des ondulations du bout de ruban noir accroché à une buse d’aération commencent à se faire sentir. Hypnotisée, elle a bien du mal à s’en détacher.



  
— Les gars de la scientifique nous enverront rapidement les résultats, mais il est certain qu’elle a séjourné à l’intérieur de ce trou, anticipe Whilshire.



  
L’agent Early émerge et donne son avis.



  
— Il est impossible qu’elle soit restée là-dedans durant toutes ces semaines de captivité.



  
— N’oublie pas que l’on a affaire à des animaux.



  
— Non… Aucun animal ne ferait ça.



  
— Une cache provisoire le temps qu’elle soit installée ailleurs, alors
  
 ?



  
— Probablement… Certainement…



  
Elle regarde cette fois-ci l’intérieur de l’appareil électroménager. Au fond du tambour, quelques vêtements n’ont pas été collectés par les techniciens. Du bout du stylo, elle en retire un slip et le présente à son partenaire.



  
«
  
 A-t-on trouvé des affaires de femmes
  
 ?



  
— Non. Pas même dans les chambres.



  
Sans tarder, l’agent Jack Whilshire range les preuves dans une pochette en plastique pendant que sa collègue cherche à comprendre à quoi la cabane a bien pu servir.



  
— Que pouvaient-ils faire ici
  
 ? Cette maison était équipée pour pouvoir y vivre pendant des mois.



  
Regardant les traces de sang au sol, elle ne s’imaginait pas être confrontée à un tel casse-tête.



  
«
  
 Et les deux qui s’entre-tuent...



  
Elle se redresse et continue à jouer de la batterie avec le stylo.



  
«
  
 Sans doute que l’un d’entre eux n’était pas d’accord sur la suite du programme.



  
— Sur quoi te bases-tu pour affirmer ça
  
 ?



  
— Il s’agit de fondamentalistes religieux. Ils veulent mourir en martyr et non pas en retournant les armes sur leur équipier… Donc un mot ou certainement un geste a fait dégénérer la situation.



  
— Mon petit doigt me dit que c’est Miralem Berberović qui s’est révolté.



  
— Impossible. Lorsque tu as en face de toi un homme du gabarit de Ryan Rawlings, tu t’équipes en conséquence.



  
— Comme avec l’arme retrouvée sur la commode à l’entrée de la cave
  
 ?



  
— Voilà.



  
L’agent spécial Whilshire reste tout de même sceptique.



  
— Pourquoi alors ce Ryan n’a pas justement éliminé l’autre avec le pistolet, au lieu de l’étrangler à mort
  
 ? Et pourquoi au tout dernier moment
  
 ?



  
— Tout ceci n’était pas prémédité. Notre arrivée a sans doute précipité les choses. Dans la cuisine, on a retrouvé un repas en cours de préparation et les mains de Miralem Berberović portaient des traces de gras. Quant à savoir ce qu’il s’est passé dans l’esprit du grand, je suis incapable de l’expliquer, mais je suis sûre que c’est lui qui s’est rebellé.



  
Pour la quatrième fois, elle ausculte les parois de la cellule en tapotant dessus.



  
Au même moment, de l’autre côté, Sharon croit avoir perçu du bruit. Elle colle aussitôt son oreille contre la porte, puis change de place pour en être certaine.



  
— Ryan
  
 ! s’enthousiasme-t-elle.



  
Il arrive enfin. Elle en était venue à douter des promesses de son ange gardien.



  
Sous la lumière de l’ampoule de la cave, c’est Early qui, à son tour, a la même étrange impression.



  
— As-tu entendu
  
 ?



  
— Quoi donc
  
 ?



  
La mine gênée de Whilshire refroidit immédiatement sa formatrice qui préfère en rester là.



  
— Non… Rien…



  
L’expérimentée Carolyn ne s’attarde pas sur ce qu’elle considère comme une nouvelle hallucination auditive. L’héritage d’un passé douloureux qui lui doit d’avoir une réputation "d’originale" au sein du Bureau.



  
Certains ambitionnent de devenir pompiers en jouant avec un camion rouge ou docteur en se faisant vacciner par une ravissante infirmière. Pour elle, l’envie de rejoindre les rangs du FBI est venue très tôt, à l’âge de sept ans.



  
Elle se souvient encore de son visage contre le buste rassurant de cette agent spéciale qui, au terme d’une interminable enquête, était parvenue à mettre la main sur Donovan Paxton, connu sous le surnom du "Geppetto de Green River".



  
Marié et heureux père de trois enfants, ce dernier, ouvrier dans cette petite ville minière du Wyoming, avait pris la mauvaise habitude de kidnapper les jeunes filles. Six pour être précis.



  
Aucune d’entre elles n’avait été victime d’attouchements sexuels. Donovan était plutôt du genre à éprouver du plaisir en se contentant de les posséder, d’en être leur maître. Elles mangeaient quand il le voulait, dormaient lorsqu’il le désirait et, bien évidemment, cessaient de vivre au moment où il le décidait.



  
Carolyn Early, sixième et dernière proie de ce pervers, s’était retrouvée entravée tel un animal pendant neuf mois. De si longues semaines coincée entre les murs d’un local souterrain sordide, aménagé dans la grange de la ferme familiale. Suffisant pour donner naissance à de lourdes névroses.



  
— C’est du béton, explique Whilshire qui tente de passer à autre chose, après l’avoir vue taper contre la paroi.



  
Carolyn soupire. Quelque chose lui semble bizarre.



  
— Curieux de constater qu’ils ont utilisé ce type de matériaux pour la cave alors que la maison est en piteux état.



  
— Crois-tu qu’il y a des salles dissimulées
  
 ? interroge-t-il en cognant à son tour sur l’une des cloisons.



  
Elle se penche à la base de l’établi à la recherche de traces au sol trahissant des déplacements, mais ne trouve rien. Ryan est passé par là.



  
— Je ne sais pas… Les quatre pans ont été également bétonnés... Pourquoi créer plusieurs pièces secrètes
  
 pour une unique personne
  
 ? Dans toute ma carrière, je n’ai jamais vu ça.



  
— On peut faire appel à une équipe pour vérifier. Avec un peu de chance, elle sera sur place dans la journée.



  
— Ou étaient-ils trop consciencieux ? Le coin est très pluvieux et le risque d’éboulement important.



  
Troublée par les éléments qu’elle possède et pressée par le temps, l’agent Early ne sait pas sur quel pied danser.



  
«
  
 Tant d’efforts simplement pour faire de l’endroit un lieu de passage pour madame Whittman
  
 ? Non, Jack, c’est ici qu’elle se trouve.



  
— Ils ont dû la déplacer au dernier moment. Il manque tout de même certains membres de l’organisation.



  
— Oui… Ça se tient, et ça m’agace.



  
L’enquêtrice chevronnée se redresse et range son stylo, doutant désormais de la présence de l’otage dans les lieux.



  
«
  
 Malheureusement, nous n’avons pas de marge de manœuvre. Soit elle a été déplacée et, se sachant traqués, ils l’exécuteront le plus rapidement possible. Soit elle est seule… Quelque part… Près de nous.



  
— Que fait-on, Early
  
 ?



  
— On applique les ordres… On rentre.



  
Pour le moment, madame Sharon Whittman est supposée avoir été emmenée ailleurs. Et c’est sur cela que le FBI va devoir plancher, à partir de maintenant.



  
Grimpant les escaliers, l’attention de l’agent Early se focalise alors sur la présence de deux interrupteurs placés côte à côte. Elle active le premier qui commande l’éclairage du sous-sol, puis en fait de même sur le second. Cette fois-ci, rien ne se produit.



  
Dans la cellule, les rangées de tubes fluorescents s’éteignent. Toujours prête à partir, le sac de sport à ses pieds, Sharon met immédiatement la main sur la lampe torche. Cependant, avant même qu’elle ne s’en serve, la lumière fait son retour. Elle se lève et se rue vers le judas dans l’espoir d’y découvrir le visage de son sauveur.



  
Soudain, son sang se glace. N’ayant pas la possibilité de voir le temps défiler et craignant que quelqu’un d’autre n’apparaisse, elle se hâte de se déshabiller en cherchant du regard sa tenue de prisonnière.      



  
En haut des marches, toujours dans ses pensées, l’officier de police fédérale Early se retire, laissant à son jeune équipier le soin de refermer la cave.



  
Dans le couloir, elle s’arrête cette fois-ci devant un placard. Déjà contrôlé, un moniteur de vidéosurveillance est posé à même le sol, le fil d’alimentation enroulé.



  
Un agent l’aborde.



  
— Il n’était connecté à aucun réseau, pas même par Wifi.



  
— L’écran était juste planté comme ça
  
 ?



  
— Oui… À n’y rien comprendre.



  
Un nouveau détail qui n’arrange pas la perplexité de l’investigatrice.



  
— Est-il toujours là
  
 ? demande-t-elle.



  
— Le technicien
  
 ? Oui, il dort dans sa fourgonnette. Il attend que l’on parte.



  
À l’extérieur, les magnifiques lumières d’un soleil levant illuminent l’horizon. Les premières lueurs réveillent en douceur la nature sauvage des Everglades. Pour Carolyn Early, c’est le moment de quitter cet endroit qui, sans qu’elle ne se l’explique, la met mal à l’aise.



  
Pendant que Whilshire assiste à la posée des scellés sur la porte d’entrée, elle saisit l’occasion pour s’entretenir avec l’individu à la caisse à outils. Il n’aura pas droit à une description, son rôle dans l’histoire étant mineur. Appelons-le Joe Facom.



  
Early s’approche de l’utilitaire et tambourine à la vitre.



  
— Hein
  
 ?! Quoi
  
 ?! s’affole-t-il.



  
— La maison est à vous.



  
— Vous m’avez fait peur…



  
— Pourquoi donc
  
 ?



  
— Vous savez, on raconte tant de choses sur cette baraque.



  
Il retrouve son calme devant l’agent qui souhaite en connaître davantage sur ce qui peut bien se dire à propos de cette sinistre bâtisse.



  
— Comme quoi
  
 ?



  
— C’est qu’elle a été apparemment construite sur un cimetière indien et que les fantômes des Séminoles se vengent. On dit même que parfois des lumières blanches jaillissent du sol, à la recherche d’âmes à attraper…



  
— Vivez-vous dans le coin depuis toujours
  
 ?



  
— Deux mois, environ… Sinon, je peux couper le groupe électrogène
  
 ? C’est que ma femme m’attend pour emmener les gosses à l’école.



  
L’enquêtrice laisse s’installer un temps de silence. Elle songe à autre chose. Toute une série de questions la perturbe. Pourquoi un générateur de secours pour simplement quelques appareils électroménagers
  
 ? Et ce second interrupteur qui ne commande rien
  
 ?



  
Profitant de la présence du technicien, elle l’interroge sur ces curieuses installations.



  
— Concernant ce groupe électrogène, combien de temps vous faudrait-il pour remonter les lignes jusqu’aux éléments qu’il alimentait
  
 ?



  
— Avec des parois en bois, facile une bonne journée. Mais apparemment, il y a des sections en béton. Là, ça se complique un peu. Mais si j’ai votre autorisation écrite, je m’y mets dès ce matin.



  
— Impossible. On retourne à Denver. Le bureau local est désormais en charge de la suite des investigations.



  
— C’est vous qui voyez… N’empêche, la pauvre, reprend-il en bâillant, j’aurais aimé qu’on la retrouve aujourd’hui, mais je m’inquiète pas. Avec des gens comme vous, on va finir par l’arracher des mains de ces dingues.



  
Early se refuse à s’avancer. Elle ne le fait jamais pour ne pas susciter de faux espoirs.



  
Sans un mot, elle se dirige alors vers le véhicule de service. Sur le capot, l’agent Whilshire a déposé un carton contenant une toute petite partie des éléments récoltés dans la maison et qui seront analysés par le FBI.



  
Tandis que son partenaire en formation est en pleine discussion avec des officiers de police en partance, elle jette un œil à l’intérieur de la boîte. Survolant les indices mis sous scellés, elle est alors surprise par un cri. Intriguée, elle se retourne.



  
Où peut bien se trouver cette femme qui vient de lancer un appel à l’aide
  
 ? Le souci pour Early, c’est qu’elle est incapable de situer la provenance de ces hurlements. Dans la forêt
  
 ? Dans la cabane
  
 ? Dans le marais
  
 ? Dans sa tête
  
 ?



  
Elle a besoin de se rassurer au plus vite. Son regard se porte alors sur les personnes encore présentes. Pas le moindre mouvement chez elles. Ce n’était donc qu’une fausse alerte, un signal de détresse qu’elle est la seule à entendre depuis l’âge de sept ans.



  
Replaçant les prélèvements dans la boîte, elle tente à tout prix de masquer sa panique. Toujours aussi impuissante à se libérer de son passé, elle trouve refuge dans la voiture.



  
Esclave des souvenirs d’une enfant, elle se met à gratter la marque indélébile laissée par des entraves qui ont fini par lui ronger l’esprit. Enfoncée dans son siège, à l’abri dans son cocon de métal, elle n’ose pas regarder cette demeure en bois qui, d’ores et déjà, la hante. Elle résiste jusqu’à la nausée, maudissant Joe Facom, coupable de trop s’attarder devant l’arrivée d’eau et l’armoire électrique.



  
Pourtant, elle sait qu’elle le fera. Cette sombre attirance est bien trop forte pour elle. C’est d’ailleurs dans la noirceur de l’âme humaine que l’agent Early puise l’énergie nécessaire afin de repartir sur les routes. Pour les familles, pour les victimes, pour elle.



  
Elle finit par céder. Sous ses yeux, les fenêtres la dévisagent. Cette bâtisse perdue au milieu d’une forêt hostile se rapproche d’elle, puis s’en éloigne. Les murs semblent bouger, gonfler, les tympans bourdonnent de bruits en tout genre dont un particulièrement, qui lui provoque un mouvement de recul.



  
— Early
  
 ? Ça va
  
 ? demande Whilshire en tapant à la vitre.



  
L’agent spéciale retrouve la maîtrise d’elle-même. Une méthode qu’elle a su développer au fil du temps et qui lui permet parfois de faire illusion. Elle n’a pas d’autre choix si elle veut conserver son travail et continuer à traquer les faiseurs de cauchemars.



  
— Oui… Il est temps de rentrer.



  
Le duo d’enquêteurs et Joe Facom sont fin prêts à partir. Les premiers pour le bureau du FBI en Floride. Le second, chez lui, après avoir ramené madame Sharon Whittman à l’âge de pierre.



  
Sans courant, le système de ventilation ne renouvellera plus l’atmosphère. L’otage sans ravisseurs dispose dorénavant d’assez d’oxygène pour tenir trois jours, peut-être moins. En revanche, sans eau et avec une chaleur insoutenable, elle atteindra bien avant ses limites de survie.



  
Les dernières voitures s’engouffrent dans les bois, sous un soleil resplendissant après un terrible orage qui, la nuit passée, a fracassé le ciel de Miami.



  
Dans l’esprit de Carolyn Early, une certitude. Elle reviendra tant que les cris dans sa tête ne cesseront pas.



  ⁂


  
La lueur d’une lampe jonchant le sol éclaire un corps perlé de sueur et débarrassé de vêtements superflus. Bloquée depuis deux jours dans ce purgatoire, Sharon est en détresse absolue.



  
Au pied du sommier en béton, elle est une épave qui n’a plus la force de pleurer. Désorientée, elle ne sait plus à quel moment la lumière a disparu. Au bord de la rupture, elle récupère la torche électrique et parcourt sa sépulture.



  
Sur le matelas, des restes de paquets de gâteaux. Sur les murs, un décompte sur lequel il manque une dernière encoche. Pour elle, c’est sûr, l’ultimatum est passé. Mais pour quelle raison n’a-t-elle pas été décapitée
  
 ? Ce n’est plus son problème. Elle quittera simplement ce monde d’une autre manière.



  
Oui, Sharon comprend qu’il est arrivé quelque chose de grave à Ryan. La naufragée est effondrée à l’idée d’être certainement responsable de sa mort, car, à part cela, rien ne peut expliquer son absence.



  
Son sort étant lié au sien, le doute et la peur ont fini par l’amener à se dire qu’elle ne retrouvera plus jamais ses proches. Cassée par des conditions de détention qui se sont nettement dégradées, elle se voit lentement partir.



  
Cela a commencé par l’extinction des néons, puis une faible pression dans le robinet. Une anomalie pour laquelle elle avait pris immédiatement ses précautions en vidant une partie des canalisations dans la bassine qui fait office d’évier. Malheureusement, son projet de rationnement a sombré corps et âme lorsqu’elle a dû faire face à la chaleur et l’humidité. Ses réserves ont alors fondu comme neige au soleil, tout comme ses chances de s’en sortir vivante.



  
Ensuite, c’était au tour des eaux sales de contribuer à la détérioration d’un état déjà fragilisé. Sans alimentation électrique, pas de sanibroyeur et donc plus d’évacuation. Le système de renouvellement de l’air étant également à l’arrêt, en plus du manque d’oxygène qui se fait sentir, c’est aussi une odeur pestilentielle qui envahit la cellule.



  
Elle tente de se lever, mais les forces lui font défaut, à tel point qu’elle laisse échapper la torche électrique. Celle-ci roule et s’arrête en plein milieu de la pièce. Trop affaiblie, elle la regarde. À quoi pourrait-elle lui servir
  
 ? Peut-être à terminer son livre. La seule histoire qui vaille la peine de connaître l’issue.



  
Elle se redresse, marche avec difficulté et se penche pour ramasser sa désormais précieuse aide lumineuse. Le manque de tout est alors à l’origine de ce léger malaise. Tombant à la renverse, elle heurte la paroi de sa cellule, mais, anesthésiée par l’épuisement, elle ne ressent aucune douleur.



  
Bien au contraire, elle n’arrive pas à contenir un rire nerveux qui agite ce corps vidé de son énergie. Sharon ressent tout simplement les premiers effets de l’hypoxie. Son organisme est en demande absolue d’oxygène.



  
Euphorique, l’écho en vient même à prolonger ce moment de relâchement qui l’éloigne un temps de son malheur. Une paire de gifles pour se donner du courage, puis elle se remet de nouveau sur ses frêles jambes.



  
Debout, elle constate les dégâts. Une partie du Placoplatre est défoncée. Son fessier vient de faire plus de dommages que les ongles et le fragment d’assiette réunis. Avec un feutre, elle pourrait même envisager de dessiner un visage à l’instar de Tom Hanks dans
 Seul au monde
 . Une version de Wilson avec malgré tout une tête de cul.



  
Respirant difficilement et à bout de force, elle s’interroge. Poursuivre la lecture du roman de Frank McCourt ou bien enfin savoir ce qui se cache derrière cette cloison détériorée
  
 ?



  
Le faisceau de la torche électrique se braque alors sur la caméra de surveillance pour mieux revenir vers la paroi abîmée. Sharon est en pleine réflexion.



  
Depuis son incarcération, elle s’était habituée à beaucoup de choses. Notamment à la présence de ce maudit œil qui l’avait poussée à mettre un terme à ses travaux d’exploration, de peur de retourner au mitard. Si seulement elle avait su que tout était factice…



  
Elle vient de choisir. Au pire, là-haut, elle rencontrera l’écrivain irlandais qui lui contera la fin.



  
Elle pose donc la lampe sur le lit de sorte à éclairer sa zone de travail. Elle s’approche ensuite du panneau de plâtre, laisse glisser ses doigts dans la fente et, d’un geste, elle en arrache un bout, puis un autre et encore un.



  
Oubliant sa fatigue et emportée par cette soif inextinguible de vivre, elle s’acharne sur cet écran masquant, selon elle, quelque chose de merveilleux.



  
Trop pressée, elle en explore déjà l’intérieur. C’est humide, frais… Toutefois, l’ombre de son corps l’empêche de voir les premiers résultats. Elle se décale pour laisser passer la lumière et découvre sur sa main une substance marron.



  
Règle numéro un : ne jamais porter à son nez toute matière de cette couleur extraite d’un trou. Sharon le fait quand même. Vu sa situation, elle n’a rien à perdre.



  
Elle identifie rapidement ce qu’elle vient de toucher. Si Khalil était toujours vivant, il aurait dit :
 "de la putain de terre
  
 ! Ça sent la putain de terre des Everglades de merde
  
 !"



  ⁂


  
Trois heures du matin et l’agent Early se réveille en sursaut, expérimentant une nouvelle nuit hachée par les angoisses. Le visage de l’otage ne l’a pas quittée un seul instant, la poursuivant même dans son sommeil.



  
Dans une discrète pénombre et malgré le climatiseur en marche, elle transpire abondamment, harcelée par des visions qui l’épouvantent. Heureusement, autour de l’enquêtrice, les murs de la chambre la rassérènent.



  
Protégée par ce cube de béton, elle se sent en sécurité avant le départ pour le Colorado. Durant deux jours, elle avait pris soin de bien encadrer l’équipe du bureau local du FBI sur laquelle elle fonde dorénavant de grands espoirs. Ses collègues floridiens doivent retrouver la séquestrée. Carolyn en a besoin.



  
Quittant son lit, elle jette un regard furtif en direction de la fenêtre. Sur la paroi de verre coule l’eau d’une forte pluie. La saison humide joue les prolongations sur ce coin de Miami, proche de l’aéroport.



  
Une bonne boisson pour rafraîchir les idées et le corps, c’est justement cela qu’il lui faut. En chemin vers le mini-bar, sans réfléchir, elle se met à gratter le souvenir de sa lointaine, mais si présente captivité.



  
Face au meuble réfrigéré qui apporte un peu de clarté, elle a du choix. Un luxe pour beaucoup de monde à l’heure actuelle. Écartant les mignonnettes d’alcool, elle opte pour du Perrier et un sachet de fruits secs.



  
Alors que dehors les éléments se déchaînent, l’agent Early n’est pas pour autant à l’abri. Les remords remontent déjà à la surface.



  
Elle s’en veut de n’avoir pas été capable de retrouver la disparue, dont elle partage un douloureux point commun. Elle sait mieux que quiconque ce que madame Sharon Whittman est en train de subir, si elle est encore en vie…



  
Une gorgée pour se désaltérer et un regard dans le vide pour illustrer un sentiment ne la quittant plus depuis la perquisition dans les Everglades.



  
Une impression qui l’empêche d’envisager de prochains jours sereins. Elle demeure persuadée que la solution de cette énigme se trouve là-bas, dans les marécages.



  
Déroutée par son échec, elle repasse inlassablement les événements, se demandant ce qui lui a bien pu lui échapper. Absolument rien n’a été oublié. Elle en est sûre… ou pas vraiment. Les doutes ont fait leur retour, tandis que, dans la chambre voisine, Whilshire dort paisiblement.



  
Le temps de la réflexion finit par s’imposer. Elle pose la bouteille d’eau sur le bureau et récupère son stylo quatre couleurs pour mieux se concentrer. La cuisse de Carolyn encaisse alors les frappes répétées pendant qu’elle tourne en rond, tentant avec désespoir de s’accrocher au moindre détail.



  
Elle n’en peut plus. En sueur, elle décide de faire baisser la température. Une envie qui va faire basculer la suite de l’histoire.



  
Dans une semi-obscurité, une mauvaise manipulation en vient à éteindre le climatiseur. Les yeux rivés sur la bouche d’aération, elle actionne le bouton du thermostat jusqu’à relancer la machine, qui redémarre dans un silence total.



  
Elle ne veut plus dormir, mais éreintée, elle préfère se poser un instant sur le fauteuil, le stylo toujours dans sa main droite.



  ⁂


  
Elle ne sait pas combien de temps elle a fermé les paupières. Cette fois-ci, point de visage, mais un orage qui l’a extirpée de force des bras de Morphée.



  
Elle quitte sa place, mais quelque chose manque à l’appel, sa précieuse aide. Faisant glisser ses doigts sur la moquette, elle va à tâtons à la recherche de sa boussole. La voilà enfin, attendant d’être tripotée, martyrisée par une enquêtrice en mal d’inspiration.



  
Elle la ramasse et s’assied de nouveau, penchant la tête en arrière. Elle s’étire, ne tient pas en place. Elle se sent mal, perdue, responsable.



  
Une agent du FBI a bien réussi à la sauver des griffes d’un dangereux prédateur, avec peu de moyens. Pourquoi échouerait-elle
  
 ? Parce qu’elle n’a pas été suffisamment attentive, finit-elle par se culpabiliser. Si elle ne parvient pas à localiser madame Sharon Whittman, cela sera de sa faute, elle en est convaincue.



  
Elle transpire encore, consumée de l’intérieur par ce sentiment d’avoir mal fait son travail alors qu’on lui a confié la mission de sauver une vie.



  
Soudain, un éclair illumine la pièce, suivi quelques secondes plus tard d’un grondement faisant trembler les cloisons. Le silence revenu, un autre bruit prend alors le relais, beaucoup plus artificiel : le cliquetis d’un stylo quatre couleurs. Le temps d’un flash, Mère Nature vient de lui donner un sérieux coup de main.



  
Elle se précipite vers le placard, s’habille à toute vitesse, ramasse les clés de voiture et quitte sa chambre. Elle laisse derrière elle son partenaire, les doutes et la foudre qui apporte de nouveau une éphémère lumière.



  
Sur la grille d’aération, un bout de tissu joue les danseuses au gré du souffle froid du climatiseur.



  ⁂


  
Quatre heures du matin et les couloirs de l’antenne floridienne du FBI ressemblent à une véritable ruche. Pas de repos pour les braves. Les hommes et les femmes sont sur le pied de guerre pour retrouver à la fois l’otage et les derniers djihadistes en fuite.



  
Dans un bureau à l’écart, Carolyn Early fouille dans les caisses contenant les prélèvements de la perquisition.



  
— Où est passé le carton ramené par l’agent Whilshire
  
 ? demande-t-elle à un collègue qui la regarde avec étonnement.



  
— Une partie est en cours d’analyse… Ici, il y a seulement le reste.



  
Le nez plongé dans un tas d’enveloppes plastiques, elle cherche ce détail qui lui avait échappé, il y a deux jours de cela. Elle n’a pas rêvé, elle l’a bien vu. D’ailleurs, pourquoi n’a-t-elle pas fait le rapprochement immédiatement ? se lamente-t-elle. C’était si évident.



  
Bingo
  
 ! Elle l’a trouvé.



  
«
  
 Il faut signer une autorisa…



  
Early ne s’embête pas avec toutes ces tracasseries administratives, surtout lorsqu’une vie est en jeu. Sans un mot pour son confrère, elle sort aussitôt, alimentant encore plus sa réputation d’agent "originale".



  ⁂


  
Malgré une visibilité réduite imposée par les trombes d’eau qui continuent de se déverser dans la région, Carolyn Early avait roulé aussi vite qu’elle le pouvait pour arriver sur les lieux. Se contentant de montrer son badge à l’officier Tigertail qui surveille l’accès à la cabane, elle n’avait même pas non plus daigné échanger avec lui. Il y a plus urgent selon elle.



  
Depuis cinq minutes, la voiture est stationnée devant la maison, Early encore à l’intérieur. Il s’agit du premier temps d’arrêt pour elle depuis sa sortie tonitruante de la chambre d’hôtel.



  
Ses mains pressent le volant, les yeux rivés sur ce monstre fait de bois rongé et de clous rouillés. Angoissée, elle sait qu’elle va devoir l’affronter si elle veut sauver deux femmes de l’enfermement.



  
Elle prend une grande inspiration, s’empare du prélèvement récupéré dans la salle des preuves et court vers un endroit sombre de la propriété.



  
Battue par la pluie, elle fait face à l’armoire électrique, mais c’est la déception qui l’attend. Joe Facom est parti avec les fusibles. Soupirant, elle n’a pas d’autre choix que d’y aller avec sa lampe et son pistolet logé dans son holster.



  
Sans tarder, à l’abri sous le porche, elle fait sauter les scellés apposés à l’entrée. Un ultime regard sur un rocking-chair immobile et elle s’engouffre à l’intérieur.



  
Pas de préliminaires. La demeure l’accueille de manière sournoise en laissant filtrer les lueurs d’un éclair pendant qu’un volet claque au rythme des bourrasques. L’endroit est lugubre, moite, et les ombres horrifiantes et fugaces. Les parois et le plancher se tendent et se détendent au gré du taux d’humidité. Des craquements se font entendre aux quatre coins de la bâtisse, rapidement couverts par le vent qui joue les passe-murailles. Cette chose est vivante et fait comprendre à l’agent Early qu’il est toujours temps de s’en aller.



  
Armée de la lampe pour tenir les ténèbres à distance, elle avance prudemment, balayant le couloir de son faisceau de lumière. Sous cet angle, la carapace de la tortue alligator est encore plus terrifiante. En fait, absolument tout parait effrayant.



  
Devant la cave, la main posée sur la poignée, elle s’offre une seconde pause. Elle n’a plus le droit à l’erreur et encore moins de laisser le doute gagner une confiance retrouvée. Son intuition doit l’amener à madame Sharon Whittman ou alors… Elle ne veut même pas y penser. Une nouvelle respiration et elle plonge dans ce lieu qui a vu couler tant de larmes et de sang.



  
Le bruit des marches qui plient à chacun de ses pas la renvoie bien des années en arrière. À une époque qui lui colle toujours à la peau et qui explique sa présence, au cœur de la nuit, dans une habitation ballottée par les éléments.



  
Justement, la porte d’entrée cède sous la force d’une rafale, entraînant le claquement violent de celle menant au sous-sol. Serrant sa seule source de clarté, Carolyn est décidée à obtenir une réponse et poursuit sa descente.



  
Arrivée au milieu de la pièce, son sens olfactif commence déjà à lui jouer des tours. Son cerveau lui fait sentir une odeur de mort. Devant elle, sous le faisceau de lumière, tel un négatif imprégné contre le mur, elle voit le cadavre de Miralem.



  
Les sueurs froides qui parcourent alors son corps la dispensent de regarder le sol. En effet, gagnée par l’angoisse, elle a l’impression que, sous ses pieds, le sang de Ryan est parvenu à traverser la semelle de ses chaussures.



  
Assaillie par tant de malheurs qui ont frappé la maison, elle tente de ne pas perdre le contrôle d’elle-même. Autrement, c’en sera fini de madame Sharon Whittman, ainsi que de son propre équilibre.



  
S’accroupissant devant le mitard, l’agent Early oublie les relents d’urine, déterminée à localiser coûte que coûte la disparue. Elle éclaire alors la buse d’aération et découvre ce bout de tissu noir au repos forcé. Il lui disait bien quelque chose.



  
L’enveloppe plastique sous les yeux, elle compare. Terrible moment de vérité où des destins risquent de basculer. Ce banal morceau d’étoffe arraché accidentellement par Anna au moment de quitter la cabane et retrouvé dans un recoin par l’unité de la police scientifique va peut-être changer la donne.



  
Bingo
  
 ! Même matière, même couleur… et donc dans la tête de Carolyn, même utilité.



  
Elle respire enfin, se redresse et aborde l’étape la plus importante de son escapade nocturne : repérer une grille sur laquelle subsiste l’autre fragment resté forcément attaché.



  
Tout près de là, dans la cellule, la main souillée par la boue, Sharon récupère aussitôt la lampe et éclaire l’ouverture qu’elle a créée. Hélas pour elle, une bien mauvaise nouvelle l’attend.



  
Sous ses yeux se dresse un mur de pierres dont une partie du mortier a été mise à mal par les précipitations de la saison humide. C’est le coup de grâce pour la disparue, anéantie par cette trouvaille qui scelle son sort une fois pour toutes.



  
Suffoquant, elle recule, chancelle, consumée par l’usure morale et des besoins primaires loin d’être satisfaits. Elle regrette déjà d’avoir voulu savoir. Un faux espoir qui l’a maintenue
 en vie un temps, mais qui finit par la tuer à petit feu. Lasse, elle se tourne ensuite vers la caméra de surveillance.



  
Le regard noir, ivre de colère, elle laisse éclater sa frustration.



  
— Vous êtes contents, n’est-ce pas
  
 ?! Espèces d’ordures
  
 ! Je vous maudis
  
 !



  
En plein délire, elle s’écroule au pied du trou béant. Adossée à la seconde peau de sa cellule, elle ne pleure toujours pas. Dans son malheur, elle peut au moins profiter de la fraîcheur apportée par le ruissellement de la pluie suintant sur la paroi de sa prison.



  
Tout à coup, elle lève la tête. Il lui semble avoir entendu une clé dans une serrure. Quelqu’un tente d’ouvrir la porte de sa geôle. Il y a peu, elle se serait précipitée mais, ce soir, elle est épuisée, fatiguée d’être leurrée par son esprit.



  
Après l’eau et la terre, un autre élément fait alors son apparition.



  
Sharon a mis du temps à se rendre compte qu’appuyée de la sorte, elle respirait mieux. Un peu comme si quelque part, de l’air frais avait réussi à trouver le chemin de son tombeau. Ce n’est pas tout. Un léger grondement parvient également à ses oreilles habituées au calme depuis deux jours. Ce bruit, c’est celui de la foudre qui vient de tomber tout près de la cabane.



  
«
  
 Tais-toi, tais-toi
  
 !



  
Elle est à l’affût du moindre chuchotement de la nature, mais toujours rien, ou plutôt si. Un silence pesant, angoissant, interminable.



  
Elle se prend la tête entre les mains, priant pour que son mental ne lui ait pas joué un autre mauvais tour. Soudain, le ciel vient de rugir une nouvelle fois, confirmant ce qu’elle pressentait.



  
«
  
 Un passage
  
 ! Il doit y avoir un passage
  
 !



  
Elle se relève à grand-peine, brutalisée par les coups de boutoir de la Faucheuse, à qui la victoire ne peut plus échapper. Cette dernière va malgré tout s’apercevoir à ses dépens que le duel n’est pas terminé.



  
Sharon reprend son travail de destruction en arrachant des fragments de la cloison, mais elle vacille déjà, mettant du temps à repartir à la bataille. Les efforts consentis épuisent rapidement ses batteries, son espérance de vie.



  
Elle n’en a cure. S’il le faut, elle mènera ce combat jusqu’à la mort. Bout après bout, elle s’acharne sur les parois.



  
À mesure qu’elle désosse les pans de sa cellule, le tonnerre se fait plus audible. L’odeur nauséabonde domine toujours, mais elle sent la fraîcheur lécher son corps dégoulinant de sueur. Elle se met à rire, à sourire, à espérer.



  
Les mains sur un morceau de plâtre, elle tire de toutes ses forces, part en arrière, glisse et heurte violemment le sol. C’est de nouveau le noir.



  ⁂


  
Dix minutes déjà que de l’autre côté, assise sur une marche, l’agent Early pleure.



  
C’est une terrible désillusion et un constat d’échec qui la pourchassera. Pourtant, elle a tout donné pour retrouver l’emplacement d’une buse d’aération qu’elle croyait exister. Il est donc arrivé pour elle le moment de partir.



  
Elle se redresse, le dos courbé, déjà accablée par ce sentiment d’avoir participé à la mort de madame Sharon Whittman.



  
Elle grimpe les escaliers avec cette impression de peser une tonne, certainement le poids de la culpabilité. Son corps frotte la paroi de la cave comme si, de manière inconsciente, elle souhaitait rester encore au contact de cette créature qui a avalé l’affaire #106-834.



  
Voilà à quoi se résumera, pour l’administration, la vie de l’otage. Un banal numéro de dossier. Pour l’agent Carolyn Early, ce sera en revanche une plaie qui ne cicatrisera pas.



  
Tout près, dans l’obscurité la plus totale, Sharon ouvre les yeux. Une douleur vive lui saisit aussitôt la tête. Elle passe sa main à l’arrière de son crâne. Elle ne sait à quoi correspond ce liquide imprégné dans ses cheveux. Du sang ou autre chose de peu ragoûtant.



  
Exténuée, elle se redresse malgré tout et cherche sa lampe qui a souffert tout autant qu’elle de la brutale chute. Elle a besoin de lumière pour en finir avec cette quête de liberté.



  
Durant l’exploration du ciment froid de sa cellule, du coin de l’œil, elle croit avoir aperçu quelque chose de nouveau. C’était furtif, faible, mais tout à fait réel.



  
À plus de deux mètres de hauteur, exactement à l’endroit où elle a arraché le dernier morceau de Placoplatre, une lueur est apparue. Un bourdonnement se fait maintenant entendre, puis soudain, la voilà qui revient, se frayant un chemin entre les interstices du mur.



  
Son rythme cardiaque s’emballe. A-t-elle mis au jour ce fameux passage
  
 ?



  
Elle s’avance, mais sa taille ne lui permet pas de l’atteindre. Une solution
  
 ! Il faut qu’elle en trouve une. Faute de torche électrique, elle parcourt à l’aveugle le sol et tombe sur les fragments de la cloison. Ils feront un parfait escabeau de fortune, estime-t-elle. Sans attendre, elle les empile les uns sur les autres puis grimpe dessus.



  
—
  
 Merde
  
 ! Ça ne suffira pas
  
 ! hurle-t-elle.



  
La panique prend alors l’avantage. Elle n’y arrivera pas, pense-t-elle. Cependant, comme venu de nulle part, un nom frappe subitement à la porte.



  
«
  
 Franky
  
 ! Où es-tu passé
  
 ?!



  
Voilà la réponse à son problème de centimètres manquants. Ce livre offert par Rico le violeur et donné à contrecœur par Jada.



  
Ses centaines de pages combleront le gap entre elle et la sortie. Elle longe le mur, tombe sur le sac et récupère l’œuvre qu’elle n’a pas eu le temps de terminer.



  
En équilibre précaire, elle arrive enfin à toucher cette lucarne aux dimensions suffisantes pour que son corps amaigri puisse se faufiler. Elle gratte aussitôt cette matière bizarre, dure, mais quelque peu friable. Il s’agit de mousse expansive destinée, entre autres, à isoler ou à colmater les trous.



  
À mesure qu’elle attaque ce tampon de polyuréthane, le flux d’air augmente, tout comme la lumière des éclairs qui continuent de claquer dans le ciel des Everglades. Elle y est presque, elle le sent, et, d’un geste, elle fait sauter le bouchon.



  
Soudain, le vent s’engouffre dans la pièce en offrant une danse à ses cheveux. Elle est heureuse, soulagée, toujours aussi amoureuse de la vie. Un moment d’intense émotion révélé par la foudre qui illumine le visage d’une femme qui s’est battue jusqu’au bout. Sa liberté, elle l’aura vraiment méritée.



  
Il reste une dernière étape. S’extirper à travers cette ancienne fenêtre scellée pour les besoins du Djihad armé.



  
Les mains sur le rebord, elle tente alors de se hisser. Elle n’a plus d’énergie et chaque essai l’épuise davantage.



  
«
  
 Allez Sharon
  
 ! se motive-t-elle.



  
Un ultime effort et elle y parvient enfin. Les pieds dans le vide et les coudes appuyés sur la bordure, elle redresse la tête. Il y a comme un petit imprévu.



  
Même en se faisant retirer les hanches et les épaules, elle ne passera pas. La faute à un accès qui tend à se rétrécir. C’est une nouvelle douche froide pour Sharon qui laisse échapper un hurlement à glacer le sang.



  
Dehors, la tempête continue de faire rage, pliant les arbres et lavant l’âme de l’agent Carolyn Early qui ne prend pas la peine de courir ni de prêter attention à cette énième hallucination auditive.



  
Cette femme qui vient de crier est simplement enfermée dans sa tête et elle a sept ans.



  
Sans tarder, elle s’engouffre dans sa voiture, le cœur meurtri, affligée et détruite par cette fausse piste. Avec rage, elle se débarrasse des scellés sur le siège passager sans même s’attarder sur ce bout de tissu qui lui a fait espérer une issue favorable.



  
Elle tourne alors la clé et démarre le véhicule. Elle ne remettra plus les pieds ici, et au diable les cris qui lui tiendront compagnie. En revanche, elle adresse un ultime regard à cette cabane mystérieuse qui a gagné la partie et qui la salue depuis ce rocking-chair se balançant dans le vide.



  
Dans la cellule, au bout d’elle-même, Sharon va bientôt lâcher prise au propre comme au figuré. Les bras tremblants, ses forces la quittent déjà. Suspendue encore dans les airs, elle profite pour la toute dernière fois de cette liberté qui lui est refusée pour quelques centimètres.



  
À travers l’orifice, une lumière blanche, celle d’un orage qui éclaire la végétation. Elle se dit qu’au fond, elle aura eu une existence heureuse auprès de ses proches, de ses chevaux. Il y a bien pire dans la vie, pense-t-elle.



  
La fin de son parcours
  
 ? Un moment difficile qui ne parviendra jamais à effacer les souvenirs qu’elle a pu construire au fil des années au milieu des siens.



  
Charlize et sa horde de fanatiques
  
 ? Elle les plaint. De médiocres gens qui occupaient leur temps à générer du mal en se persuadant de faire le bien.



  
Ryan
  
 ? Un cas à part. Elle est plutôt navrée qu’il n’ait pas eu le plaisir de vivre pleinement ses sentiments, là aussi, bridé par la méchanceté et les jugements.



  
Maintenant, le moment est venu pour Sharon d’accepter son sort, sans bruit, sans larmes. Il est l’heure pour elle de mourir lentement, douloureusement, seule, en paix…



  
La tête baissée, elle rate pourtant un étrange changement de couleur. Le rouge s’est substitué à la brève blancheur froide des éclairs qui teintent les pins des Everglades. C’est en fait les feux de stop de la voiture de l’agent Carolyn Early qui vient de finir une marche arrière. Il suffirait à Sharon de simplement lever les yeux. Elle ne le fera pas.



  
À l’abri dans l’habitacle, l’enquêtrice ressent soudain une peur. Palpant ses poches, elle tente de mettre la main sur son stylo, priant qu’elle ne l’ait pas laissé dans la maison. Car il y a bien une chose qu’elle se refuse à faire, c’est d’y retourner. Néanmoins, sans lui, elle se sent démunie. Elle s’apprête alors à ouvrir la portière quand ses pieds touchent quelque chose.



  
Se penchant pour le récupérer, de l’épaule, elle actionne involontairement le klaxon.



  
Sharon redresse la tête. Au cœur du fracas de la tempête, elle a entendu ce pénible bruit en milieu urbain, mais si rassurant dans son cas.



  
Elle s’époumone, tentant d’attirer l’attention de cet étranger au volant d’une voiture.



  
«
  
 Au secours
  
 ! Je suis là
  
 ! S’il vous plaît, aidez-moi
  
 ! Je suis là
  
 !



  
Rien n’y fait. La voix cassée et l’orage ont le dernier mot. Toutefois pour Sharon, rien n’est perdu. Un nouvel éclair vient de lui donner une idée. Si le son ne passe pas, l’image pourrait en revanche le faire.



  
Redescendant sur terre, elle fouille son tombeau à la recherche de la lampe. Après avoir ratissé le sol, elle tombe enfin sur ce qu’elle cherchait, sauf que l’objet est en morceaux. Sans apport électrique, elle aura bien du mal à signaler sa présence.



  
À genoux encore une fois, elle parvient à mettre la main sur les deux piles, au milieu du cloaque qu’est devenue sa cellule.



  
«
  
 Panique pas
  
 ! Panique pas
  
 ! tente-t-elle de se contrôler en replaçant les batteries.



  
Torche entre les dents, elle se rue ensuite telle une furie vers la lucarne, saute comme une gazelle et réussit du premier coup à grimper au sommet de son donjon.



  
«
  
 Pour l’amour de Dieu, ne me laissez pas ici, bredouille-t-elle en projetant maintenant le faisceau de lumière sur la lisière de la forêt.



  
Dans sa voiture, il suffit à l’enquêtrice de détourner les yeux vers le rétroviseur intérieur pour distinguer cette marque blanche virevolter au milieu des feuilles emportées par le vent. Elle ne le fera pas.



  
Carolyn finit par s’éloigner, laissant Sharon épuisée et seule au monde. La voiture quittant les lieux, il y a peu de chances dorénavant qu’il y ait un happy end.



  
L’agent du FBI plonge dans la jungle pour un retour difficile à la civilisation. Dans quelques heures, elle va s’envoler pour Denver, pour une autre enquête.



  
Sur la piste, crispée sur son volant, Early résiste. Elle s’interdit de prêter attention à cette maison qui disparaît petit à petit derrière une armée d’arbres au garde-à-vous.



  
L’oubli, c’est sa méthode pour penser à autre chose, pour passer à une autre victime. Elle est faible. Elle en est tellement persuadée.



  
Un tour vers sa gauche et la demeure continue à la narguer. Elle se met alors à accélérer afin de reprendre l’avantage, qu’elle abandonne dans la foulée.



  
Juste un dernier regard à travers le rétroviseur extérieur et son œil accroche un curieux point blanc perdu dans la nuit.



  
Pied sur la pédale de frein, elle immobilise le véhicule. Toujours rivée sur le miroir, elle prie pour n’avoir pas été trompée par son esprit.



  
Non, elle est encore là, cette lueur d’espoir qui est parvenue à se glisser à travers l’épaisse végétation.



  
Carolyn sort de la voiture et se met à courir, empruntant le chemin le plus court. Qu’importe les branchages, la pluie, la boue, l’obscurité, elle file tout droit vers l’otage, vers cette petite fille de sept ans. L’agent Early avait fini comme toujours par devenir celle qu’elle recherchait. Prisonnière, effrayée, mais toujours aussi combative.



  
— Madame Whittman
  
 !



  
Au plus profond de son âme, elle sait qu’elle est là, implorant le ciel pour que l’on vienne la tenir dans les bras, la rassurer.



  
«
  
 J’arrive
  
 !



  
Dans sa course, il n’y aura pas de chute, si ce n’est celle de son stylo quatre couleurs. Elle s’arrête net. Impossible pour elle de continuer sans. Elle s’affole, cherchant son compas à l’aide de la lampe.



  
Tout à coup, elle redresse la tête et s’aperçoit que la noirceur des lieux n’est plus perturbée par cette bouée de sauvetage qu’était cette lumière immaculée.



  
Tant pis pour le Bic, elle repart en direction du monstre qui n’aura pas d’autre choix que de recracher sa proie.



  
Arrivée sur cette clairière en bordure de marais, elle tente de retrouver la trace de ce signal de détresse.



  
«
  
 Madame Whittman
  
 ?!



  
Carolyn vient de perdre le contact. Elle éclaire alors les murs de la maison, espérant bien localiser cette source lumineuse. Les secondes passent, nourrissant une autre bête qui sommeille toujours en elle : le doute.



  
«
  
 Où êtes-vous
  
 ?!



  
Tournoyant sous la tourmente, son cri prend la forme d’une supplication, mais Dame Nature a fait sa part du travail. À l’agent spéciale de conclure.



  
La toupie s’arrête. À cinq mètres, elle repère un amas de bois et de ferraille contre le mur. Le rayon de sa torche électrique pointé dessus, elle a comme un pressentiment.



  
Sans hésiter un instant, elle court en direction de ce dernier obstacle, fait le ménage et découvre un minuscule trou au ras du mur. Pas le temps de réfléchir, elle se couche dans la gadoue et part à la pêche d’une autre âme à sauver en plongeant son bras à l’intérieur.



  
«
  
 Je suis là madame Whittman
  
 ! S’il vous plaît, parlez-moi
  
 ! Aidez-moi
  
 !



  
Sous la tempête qui fait toujours rage, elle tâtonne, sonde, mais pas de présence humaine, lorsque, soudain, elle sent qu’on l’agrippe. On ne la tire pas, on s’accroche à elle comme à la vie.



  
Le lien est enfin créé entre deux femmes au destin commun qui n’ont fait que se croiser sans jamais se voir. Deux femmes à tout jamais brisées par la folie des hommes et qui se sont battues pour retrouver une existence qu’on leur avait volée. Elles ont douté, plié, mais n’ont jamais cessé d’y croire.



  
Elles parviennent maintenant à s’entendre. Des murmures, rien que cela. Restées connectées, elles craquent.



  
«
  
 Merci madame Whittman… Merci, sanglote l’agent Early.





  
CHAPITRE 39



  
Huit mois ont été nécessaires afin que le nuage de poudre puisse retomber au-dessus de Magic City. Il en faudra davantage pour qu’en revanche Sharon Whittman se reconstruise totalement.



  
Pour être tout à fait honnête, elle-même a conscience qu’elle n’y parviendra pas. Depuis cette angoissante nuit qui a vu l’abnégation de deux femmes triompher, les choses n’ont pas été simples pour la survivante.



  
Sa longue période de captivité continue à gangrener son quotidien. Les cauchemars et les sueurs froides rappellent encore et toujours à Sharon que ses ravisseurs lui ont pris bien plus que quelques semaines de sa vie. Les blessures sont profondes, et c’est dans l’espoir de cicatriser au mieux qu’elle est rentrée se ressourcer dans sa Pennsylvanie natale.



  
Une ferme, le grand air, des chevaux, un peu de lecture, les ingrédients parfaits selon la miraculée pour ne plus penser à "eux". En tout cas, quand elle ne sera plus harcelée par les nombreuses sollicitations.



  
Dernière en date, une maison d’édition souhaite qu’elle couche sur papier les terribles moments qu’elle a vécus dans sa cellule. Inutile puisque tout a été déjà raconté. Et de manière magistrale même…



  
Quant à l’agent spéciale Carolyn Early, la situation n’a pas vraiment changé. Après avoir remis la main sur son stylo quatre couleurs offert par celle qui l’avait sortie des griffes du "Geppetto de Green River", elle est retournée dans le Colorado.



  
Actuellement sur un dossier portant sur la disparition de Brittany Tartikoff, neuf ans, elle entend toujours les cris de détresse.



  
La parenthèse étant désormais refermée, place maintenant à l’épilogue du roman. Quoiqu’étant sur le sujet de la ponctuation, profitons-en pour glisser un mot sur Virgule.



  
Le petit Jack Russel s’était parfaitement acclimaté dans son refuge, se faisant des tas de copains à poils. Et c’est par une superbe matinée ensoleillée que l’animal a été piqué faute de famille d’adoption.



  
Triste, mais en âge chien, cela lui faisait plus de soixante-dix ans. Une barre que Lioudmila a allégrement dépassée, défiant toujours la Mort, au grand dam des héritiers.



  
Huit mois se sont aussi écoulés depuis le coup de force des autorités à la veille d’Halloween, qui s’est soldé par la libération inespérée de l’otage et le démantèlement d’une partie du réseau dirigé par Charlize Benoni.



  
Comme nous pouvions nous y attendre, au fil des semaines, le public a fini par porter moins d’attention à ces événements tragiques au terme desquels quatre djihadistes sont encore dans la nature.



  
Nouveau-Mexique — Environs de Rodeo



  
À six heures de route d’Albuquerque et à une soixantaine de kilomètres au nord de la frontière mexicaine, se trouve la minuscule et isolée municipalité de Rodeo.



  
Perdue en plein désert de Chihuahua, la petite localité se situe à la limite entre l’État du Nouveau-Mexique et celui de l’Arizona. Un endroit désolé, entre deux mondes, où il est facile de se cacher.



  
À quelques encablures de la frontière fédérale, sur un immense terrain sec et poussiéreux, des camping-cars battus par les vents de sable brûlent au soleil. Les modèles sont vétustes lorsqu’ils ne sont pas tout bonnement à l’état d’épave.



  
Pour une poignée de dollars, le propriétaire des lieux, Clint, vous laissera vous parquer sans trop vous poser de questions, avec toutefois un accès aux commodités tributaire des rallonges consenties. Il n’est donc pas étonnant de constater que la clientèle ne se bouscule guère. D’ailleurs, officiellement, il n’y a aucune activité commerciale à cette adresse.



  
À l’extrémité nord de la propriété jonchée de carcasses de frigo et autres détritus métalliques, se trouve l’une des rares caravanes habitées. Installés il y a exactement un mois, les occupants ont su se faire très discrets, se contentant de quelques courses à la ville située à une vingtaine de minutes.



  
Justement, une femme sort du mobile home, un sac en toile de jute à la main. Pétillante brune à la peau cuivrée, c’est Stella, vingt-cinq ans et un sourire d’ange. Elle a en elle une énergie qui tranche avec la rudesse d’un environnement poussant les gens raisonnables à se terrer lors des périodes de fortes chaleurs.



  
Née dans les faubourgs d’Apastepeque, à cinquante kilomètres à l’est de la capitale du Salvador, elle a enfin réussi son pari de fouler le sol des États-Unis. Infirmière de formation, elle rêve d’y trouver un emploi, qu’importe l’endroit, du moment qu’elle ne quitte pas ce pays aux mille opportunités. En situation irrégulière, elle a pu compter sur le destin pour avoir, l’espace d’une halte, un toit au-dessus de la tête. C’est ça, l’Amérique, s’était-elle dit.



  
Un coup de vent impose à la nouvelle venue un sacré choix : dompter sa robe ou se protéger les yeux. Ce sera sa vue qui sera préservée.



  
Grimpant sur un vélo à la roue voilée, elle lance un dernier baiser à cet homme qui l’a prise sous son aile.



  
— Je reviens vite, Theo
  
 !



  
De dos, casquette sur la tête et occupé à bricoler l’installation électrique, il se contente de lever la main.



  
«
  
 Et cette fois-ci, promis, je ramène les bières
  
 !



  
Heureuse, Stella s’éloigne pour rejoindre Rodeo et sa centaine d’âmes.



  
L’individu se redresse enfin. Son visage se reflète alors sur un assemblage de vieux enjoliveurs, version chromée et rouillée des traditionnels épouvantails. Curieux. Ce regard nous rappelle quelqu’un.



  
Ne serait-ce pas… Oui, c’est bien Rico Rivera qui se révèle, avec quelques kilos de plus et un bouc qu’il entretient dans le but de passer inaperçu. Bien trop malin, il ne compte pas uniquement sur un changement d’apparence pour éviter d’être reconnu.



  
Aussi, il s’astreint également à une règle simple : ne jamais rester au même endroit plus d’un mois. Le but est que l’on n’ait pas le temps de s’habituer à ce Theo Sosa, dont un banal trait physique pourrait rappeler à certains le faciès d’un dangereux terroriste. Et quoi de mieux qu’un camping-car pour sillonner les routes en quête de lieux isolés dans lesquels il est aisé de se faire oublier.



  
Clé à molette dans la main, Rico épanche sa soif en buvant directement au tuyau d’arrosage, puis regarde Stella, toujours en vue. Étrangement, cela semble le déranger. En fait, il est pressé d’en finir avec ce coin, Clint et elle.



  
Voilà que l’ambitieuse Salvadorienne disparaît sous un nuage de sable. C’est le moment pour lui de regagner l’intérieur de sa maison roulante.



  
Un ultime coup d’œil en soulevant les lamelles du store pour s’assurer d’avoir le champ libre et il se dirige vers la chambre.



  
Sous le lit escamotable, il récupère un sac de sport dont il vérifie sans s’attarder le contenu. Tout y est pour poursuivre pendant encore plusieurs mois une existence de bête chassée : arme, billets, fausses pièces d’identité et les restes de la cocaïne subtilisée avec la complicité de Khalil.



  
Khalil… Son ami lui manque. D’ailleurs, il s’en veut de n’avoir pas décidé de le soutenir et ainsi de mourir en martyr à ses côtés. À la vue du convoi du SWAT, il a préféré rassembler de quoi financer sa cavale, profitant notamment du fait que les autorités ont tardé à diffuser les identités des djihadistes.



  
Son objectif est de continuer à rouler vers le Nord en passant par la Californie. Pourquoi ne pas ensuite franchir la frontière et se mettre à l’abri dans les denses et froides forêts canadiennes.



  
Il ramasse une liasse de dollars, hésite, puis se saisit d’une seconde.



  
Il ressort et les place sous une roche de manière à ce que Stella puisse les découvrir sans difficulté. C’est sa façon de remercier cette femme qui lui a tenu compagnie durant près d’un mois et qui l’a sans doute attendri par ses rêves d’une Amérique qu’il avait prise pour cible. Il est l’heure pour lui de s’en aller, regrettant déjà cette nouvelle preuve de lâcheté.



  
Le camping-car quitte ce lieu improbable en dehors des radars, tandis qu’une bourrasque chaude et sèche joue au Docteur Frankenstein en redonnant vie à l’épouvantail de métal. Vain combat mené par cette chimère tentant d’éloigner les corneilles tournoyant dans le ciel en quête d’un repas.



  
Sur State Line Road, Rico essaie de trouver une station radio qui lui convienne. Cette voie peu entretenue et qui dessert de rares propriétés a la particularité de constituer la limite entre les deux États. C’est simple, en cas de petite commission, vos pieds seront au Nouveau-Mexique et le reste en Arizona.



  
Alors qu’il file vers une nouvelle destination, Rico se contracte derrière le volant.



  
À une trentaine de mètres devant lui, innocente et la tête pleine d’envies, Stella revient des courses. Elle aperçoit alors la caravane de Theo venant vers elle, en se demandant ce qu’il se passe. La Salvadorienne pose un pied au sol, hagarde, l’observant la croiser sans lui prêter la moindre attention.



  
Dans l’habitacle, un œil sur le rétroviseur pour voir que la femme qu’il a aimée pendant un mois a disparu dans un tourbillon de poussière et Rico continue son chemin.



  
Roulant placidement sur cette ligne droite, il se permet de porter son regard sur le côté.



  
Un tracteur lutte contre une nature impitoyable en s’échinant à retourner une croûte aride, désertée par la vie. Elle use autant les machines que les hommes. Condamné à l’exil, Rico sait qu’il n’a rien à espérer sur cette terre.



  
Au bout de State Line Road se trouve la NM 80, l’équivalent d’une route départementale, qu’il va bientôt emprunter.



  
D’ordinaire, il est toujours sur ses gardes, à tel point qu’il risque un torticolis des yeux à force de surveiller ce qui se passe dans son dos. Toutefois, ce coup-ci, il est bien obligé d’admettre qu’il a été surpris.



  
— Putain de demeuré
  
 ! peste-t-il devant un pick-up qui vient de le dépasser sans précaution.



  
Rapidement, la vue se dégage et Rico découvre deux hommes assis sur le plateau du véhicule en question. L’archétype d’ouvriers agricoles employés dans les exploitations environnantes : la peau foncée par le soleil, les habits terreux et le visage marqué par les efforts.



  
«
  
 J’y crois pas, putain… Ils me doublent comme des connards et, maintenant, ils ralentissent
  
 !



  
L’un d’eux agite alors sa main, indiquant un souci sur la roue avant gauche du mobile home.



  
«
  
 Quoi
  
 ?! Qu’est-ce qui y’a
  
 ?!



  
L’autre profite de la fin de la peu fréquentée State Line Road pour insister. Obligé lui aussi de s’arrêter, Rico saisit l’occasion pour descendre et contrôler l’état du pneu.



  
Un peu trop habitué à l’environnement climatisé de son véhicule, il est aussitôt déstabilisé par une chaleur étouffante. Sans perdre de temps, il vérifie l’étendue des dégâts, mais l’inspection de ses roues ne révèle aucun problème. Au même moment, le pick-up repart et emprunte un axe routier enfin goudronné, la NM 80.



  
En plus du moteur, Rico entend parfaitement les rires des deux ouvriers agricoles fiers de leur blague.



  
«
  
 Ouais c’est ça, vous allez moins vous marrer quand on construira ce putain de mur, bande de cons
  
 !



  
Faisant le tour du camping-car afin d’en regagner l’intérieur, il se fige sur place, saisi par la peur. À ses pieds, la Mort incarnée.



  
Même avec une vue défaillante, il est facile de distinguer, dans cet environnement inhospitalier aux teintes peu variées, les chatoyantes couleurs d’un serpent corail. Cette bête à sang froid lui glace instantanément le sien et, pour cause, il fait face à l’une des espèces les plus venimeuses au monde. Enfin, si l’on a affaire à la version nocive et non pas à sa cousine, la couleuvre faux-corail, celle-ci totalement inoffensive.



  
«
  
 Sérieux, même toi tu t’y mets
  
 ?



  
Le reptile à la livrée rouge, blanche et jaune, qui n’est pas spécialement réputé pour son agressivité, glisse paisiblement sur la chaussée abîmée. Ce n’est pas aujourd’hui qu’il tuera un homme.



  
Soulagé, Rico retrouve la fraîcheur de son véhicule, bien décidé à récupérer le temps perdu.



  
Prenant enfin place sur son siège, il boucle sa ceinture pour éviter un contrôle routier qui pourrait virer au drame, oriente les buses de la climatisation sur son visage et redémarre.



  
Clic…



  
Dans son dos, un autre animal tout aussi mortel vient d’annoncer sa présence. Le chien d’un Colt Cobra calibre .38 Special au canon paré d’un diablotin a été amorcé par Oscar, qui a revêtu son costume de sicario du Clan du Golfe.



  
Trois tirs nets et précis impactent l’arrière du crâne de Rico Rivera.



  
Le contrat rempli, le tueur à gages prend la peine d’éteindre le moteur, pendant que le pick-up chargé des deux ouvriers agricoles rebrousse chemin.



  
Corne de l’Afrique — À l’est d’Aden



  
Dans cette ruelle déserte et mal éclairée, les murs de modestes maisons continuent à se purger de la chaleur emmagasinée au fil des heures d’une journée durant laquelle le soleil s’était montré implacable.



  
Les grillons, qui jusqu’ici s’en donnaient à cœur joie, arrêtent subitement de troubler la quiétude des lieux.



  
Sur cette route faite de terre, le conducteur d’un cyclomoteur au pot d’échappement toussoteux tente d’éviter les ornières, tout en veillant à garder sa livraison intacte. À l’arrière, un carton attaché par une fine corde sautille à chaque irrégularité du chemin. Il connaît parfaitement l’adresse et sait à quel moment il doit couper le moteur pour une approche en silence.



  
Maintenant garé devant une ferme, l’homme fait un rapide tour d’horizon. Les fenêtres des bâtisses environnantes ne laissent passer que très peu de lumière. Au loin, des chiens se battent pour un os desséché par les rudes conditions de cette partie de la Corne de l’Afrique, pas véritablement concernée par l’abondance de nourriture.



  
Rassuré, le cyclomotoriste empoigne le colis et longe la propriété.



  
Se présentant face à une petite porte en métal, il tape quatre fois dessus à l’aide de son pied, ne se rendant pas vraiment compte du vacarme qu’il cause.



  
Les secondes passent et l’homme semble assez pressé d’en finir avec sa livraison nocturne, lorsque enfin quelqu’un daigne lui ouvrir.



  
Sans un mot, une femme voilée lui tend deux billets qu’il s’empresse de mettre à l’abri dans la poche de son pantalon élimé. Toujours sans la moindre parole, l’échange se poursuit jusqu’au départ du conducteur, ravi d’avoir une cliente qui s’offre des produits hors de portée pour la plupart des habitants du quartier.



  
Derrière le mur d’enceinte, l’inconnue aux bras chargés traverse une cour où trône un grandiose jujubier. Se dirigeant vers un recoin de cette ferme, elle se laisse guider par la musique sortant d’un téléphone portable.



  
Dans la pénombre, assise sur un tapis, la tête nue, Jada dîne tranquillement sous la lumière cendrée de la lune. Accompagnée par la voix de Terry Jacks et enivrée par les senteurs d’un galant de nuit en pleine floraison, elle savoure son retour aux sources.



  
Cela s’était joué à peu. Une minute pour conserver sa liberté et surtout huit centimètres pour que la fourche en métal ne lui fasse pas perdre la tête. Parfois, les paupières closes, elle revit cette scène où elle quitte groggy les lieux, passant devant le corps sans vie de Sofia, atteinte de deux balles dont l’une lui a été fatale.



  
Seasons in the sun
 . Dieu sait que Jada aime cette chanson, tout comme ces petits moments où elle se pose, ne pensant à rien, si ce n’est prendre du plaisir en toute simplicité.



  
Son échec la marque encore, surtout lorsqu’il est frappé du sceau de la trahison. Il lui en a fallu du temps pour se remettre de ce coup de poignard dans le dos asséné par un membre de sa propre famille. Cependant, petit à petit, elle a considéré tout cela comme une épreuve imposée par Allah. Un test qu’elle a franchi avec difficulté.



  
Tantôt rusée, tantôt chanceuse, elle avait réussi à passer entre les mailles du filet tendu par tous les services de renseignements. Argent en poche et forte d’une autre identité, elle avait ensuite emprunté le chemin inverse de son cousin Umar, pour un long périple de trois mois.



  
Maintenant réfugiée à Buurhakaba
 ,
 dans une région qu’elle connaît et dont elle maîtrise la langue, il est bien plus aisé pour la djihadiste de se fondre dans la masse, au milieu de milliers de femmes voilées et souvent cloîtrées à la maison.



  
La domestique arrive à sa hauteur, dépose le carton près d’un plat et en extrait une bouteille de Pepsi.



  
— Ha kuu macaanaato
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 , lui dit-elle, en lui servant un verre de soda.



  
— Mahadsanid
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 , Fatima.



  
Le visage apaisé, Jada la regarde rejoindre la cuisine d’une ferme familiale qu’elle a rachetée.



  
Désormais maîtresse des lieux et vivant recluse, elle pense déjà à son proche avenir. Et loin d’elle l’idée de faire de sa présence en Somalie une retraite anticipée. Il ne fait aucun doute pour elle qu’il ne s’agit que d’une simple pause.



  
Le jour où elle reprendra son combat depuis la terre de ses ancêtres arrivera bientôt. Elle en est convaincue.



  
Terry Jacks aborde déjà les ultimes paroles de ce tube des années 70. Connaissant ce titre sur le bout des doigts, elle anticipe la fin et relance la chanson. Sur l’écran de son portable se reflètent les froides lueurs de la lune. Mais à une hauteur plus humaine, depuis plusieurs minutes, un oiseau de composites plane dans le ciel de Buurhakaba.



  
Après avoir quitté son nid de la base aérienne de Chabelley, au sud de Djibouti, un drone américain tournoie, attendant le bon moment pour ouvrir les portes de l’enfer. Et ce n’est pas peu de le dire puisque le MQ-9 Reaper
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 est équipé de missiles Hellfire
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 .



  
Nevada — Creech Air Force Base



  
Le sergent Andrew Garetty vient de verrouiller sa cible. Sur son moniteur, une simple tache laiteuse qui bouge à peine, et dont le sort ne tient qu’à une chose : l’accord de la Maison-Blanche.



  
Au fond du conteneur climatisé servant de poste de contrôle pour les pilotes de drones, un homme à la poitrine bardée de médailles est au téléphone. Il s’agit de son supérieur hiérarchique, en liaison directe avec le Bureau ovale.



  
— Oui, monsieur le Président… Bien entendu, monsieur le Président.



  
D’un simple regard, l’ordre est enfin donné d’éliminer la menace. Une pression sur le joystick et la mort va s’abattre sur la cour de cette ferme à l’autre bout du monde.



  
La caméra embarquée sur ce missile à plus de soixante-dix mille dollars l’unité filme alors, mètre après mètre, la fin de la fuite d’une dangereuse terroriste.



  
Corne de l’Afrique — À l’est d’Aden



  
Jada en a encore pour quelques secondes. Pas suffisant pour entendre l’intégralité d’un couplet qui la fait toujours autant frissonner.



  
Goodbye papa, please pray for me



  
I was the black sheep of the family



  
You tried to teach me right from wrong
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Nevada — Creech Air Force Base



  
À des milliers de kilomètres de là, les hommes présents dans la pièce ont juste le temps de voir l’objectif de la soirée lever la tête vers le ciel.



  
L’instant d’après, pulvérisée par huit kilos d’explosifs, Jada Farah se transforme en une énorme boule blanche s’élevant au-dessus de la ville.



  
Cette démonstration de force des autorités américaines s’accompagne d’applaudissements. Il ne reste plus que deux cibles et la mission "Recherche et Élimination" sera accomplie.



  
Californie — Santa Monica



  
Bordée par l’Océan Pacifique et cernée par la tentaculaire Los Angeles, cette petite ville était autrefois le lieu de villégiature d’un grand nombre de stars hollywoodiennes. C’est d’ailleurs sur le sable de Santa Monica que Marylin Monroe a pris pour la dernière fois la pose avant son overdose.



  
L’ambiance y est plus guindée, moins bohème que sa voisine Venice, même si certains lieux ont forgé l’image de "cool attitude" de la côte Ouest américaine.



  
Au croisement de Main Street et Bay Street, le Jeff Ho Surfboards and Zephyr Productions a été l’un d’entre eux. L’endroit, à la fois boutique et manufacture de skateboard et de planche de surf, avait été le point de départ d’un mouvement planétaire. Aujourd’hui, c’est un café qui a pris le relais.



  
Le DogTown Coffee, désigné simplement DTC par les amateurs de caféine, a su conserver une ambiance qui rappelle les glorieuses heures de cette bâtisse de légende. Graffitis, planches en tout genre, portraits de skaters accueillent tous ceux qui souhaiteraient toucher un morceau d’histoire, tout en enchantant leurs papilles.



  
Attablé face à une baie vitrée qui donne sur la rue, une paire de lunettes de soleil sur le nez, un homme à la barbe fournie déguste un espresso à l’abri sous sa casquette. La tenue décontractée sans être négligée laisse deviner un niveau de vie quelconque, tout comme une poignée de tatouages qui enveloppent ses avant-bras.



  
Posé à proximité de sa tasse, un flacon étiqueté au nom de Bruce Hoffman. Les mains tremblantes, il s’en saisit et récupère deux pilules qu’il avale sans attendre.



  
Gêné par un autobus qui vient de lui boucher l’horizon, Bruce va, par réflexe, retirer ses Ray Ban pour ne pas perdre de vue sa cible. Un œil avisé ou un lecteur averti reconnaîtrait ce dangereux djihadiste qu’est Josh Westmoreland.



  
De l’autre côté de Main Street, une boutique de fleurs a ouvert depuis cinq mois, et c’est justement une amoureuse de belles plantes qui intéresse le grand Josh.



  
Passant délicatement ses doigts sur de fraîches tulipes blanches, une longiligne silhouette continue de lui tourner le dos. Un léger voile sur la tête, à la manière de Brigitte Bardot, laisse échapper une toison d’or timidement troublée par une petite brise marine. Butinant de pétale en pétale, elle en vient à se décaler, permettant d’entrevoir un ventre dont la rondeur annonce, dans peu de temps, un heureux événement.



  
Au même moment, à l’intérieur du commerce, la vendeuse jette un regard vers cette cliente, puis termine de confectionner la commande d’une habituée des lieux.



  
— Voilà pour vous, madame Hoffman, lui dit-elle, en lui présentant un assortiment de proteas.



  
Brune aux cheveux courts, fédora sur la tête, petite robe à motifs, elle n’entend pas. Ses yeux d’un marron ordinaire sont pointés en direction du DTC. La vitrine de ce magasin saturé par les senteurs florales renvoie alors son reflet.



  
Sublime. Le visage de cette femme apparaît et elle est toujours aussi sublime.



  
«
  
 Madame
  
 ? insiste poliment la commerçante.



  
— Oh, pardonnez-moi, j’étais ailleurs, s’excuse Eva Hoffman, autrefois connue et redoutée sous le nom de Charlize Benoni.



  
Ses achats terminés, elle est rejointe par Josh, clairement agacé.



  
— Incroyable, lâche-t-il, dépité.



  
— Quoi donc
  
 ? répond-elle en humant ses proteas, fleurs emblématiques d’Afrique du Sud.



  
Il ne préfère pas poursuivre et se dirige vers le parking où les attend leur voiture.



  
Au terme de vives discussions, c’est la position de Charlize qui l’avait emportée. C’est ainsi qu’ils ont adopté une stratégie à l’opposé de celle de Rico et de Jada.



  
Pour l’ancienne émira, la dissimulation au sein d’un bassin de population important est beaucoup moins risquée que de se terrer dans des zones reculées où la nouveauté éveille la curiosité. La gigantesque Los Angeles en général et Santa Monica en particulier sont l’endroit idéal. Les têtes changent si souvent qu’il y est facile de conserver un certain anonymat.



  
«
  
 Si les gens nous avaient reconnus, on ne serait pas là à se disputer…



  
— Sache que ce n’est pas le cas. J’essaie juste de te faire comprendre qu’il ne faut pas trop tirer sur la corde.



  
— Ce que tu peux être rabat-joie, lance-t-elle, en lui tendant une fleur.



  
Un baiser échangé et la paix revient aussitôt entre les deux amoureux qui ont appris un mois auparavant la mort d’anciens membres de leur organisation. Ils ont alors eu la confirmation que tout était bel et bien terminé.



  
Ils ne se le sont jamais avoué, mais ils ont été également soulagés de n’avoir pas repris contact avec des personnes qui auraient attiré l’attention sur eux.



  
«
  
 Rentrons. Je dois me changer, ajoute-t-elle.



  
Il est temps pour les rescapés de s’engouffrer dans leur BMW noire, acquise d’occasion. Un modèle bien moins onéreux que ceux qu’ils conduisaient à l’époque où ils n’étaient pas encore le couple Hoffman.



  ⁂


  
Dans le hall d’entrée de la maison qu’ils louent dans un quartier paisible de Santa Monica, Charlize, toujours aussi élégante, prend Josh de vitesse en s’emparant des clés de la voiture.



  
— Cette fois-ci, je conduis.



  
— Quel soulagement...



  
— Ah bon
  
 ? Je peux savoir pourquoi ?



  
— Au moins, tu ne m’obligeras pas à changer constamment de direction parce que tu as du mal à arrêter ton choix sur la destination finale.



  
— La mauvaise foi te fait dire des bêtises, car je sais exactement où nous irons.



  
— Où ça
  
 ?



  
— Au Sunset.



  
— À Malibu
  
 ?



  
— C’est bien ça.



  
— Tu ne crois pas que l’on devrait modifier un peu nos habitudes
  
 ? Surtout qu’en plus, c’est un établissement tout sauf discret.



  
— On se contentera de la terrasse… Comme d’habitude…



  
Elle soupire, le poussant à battre en retraite.



  ⁂


  
Dehors, sous un soleil couchant, le calme règne dans cette rue aux pelouses entretenues et aux majestueux pins des Canaries s’élançant dans le ciel. Une espèce réputée pour sa résistance aux feux et sa capacité de régénération.



  
Déjà assis sur le siège passager, Josh regarde Charlize fermer la porte de leur nid d’amour.



  
Malgré les dangers qui pèsent, il n’aurait jamais imaginé avoir une vie normale aux côtés de la femme sur laquelle son cœur a jeté son dévolu. Si on lui demandait s’il regrette sa période sanglante de terroriste, il répondrait certainement non. Tout simplement parce que c’est le Djihad qui a mis cette créature aux charmes envoûtants sur sa route.



  
S’avançant vers leur carrosse, Charlize est heureuse de l’existence qu’elle mène avec l’homme que la raison a d’abord choisi. C’est au fil du temps qu’elle a appris à l’aimer, même si sa soif d’argent a souvent ébranlé ses convictions. Si on lui demandait si elle regrette sa vie d’émira, elle répondrait certainement oui. Tout simplement parce que c’est le Djihad qui a mis les autorités américaines sur sa route.



  
S’avançant vers lui, elle ne se doute pas encore que ce pur moment de bonheur risque de connaître la fin prématurée tant redoutée par le couple Hoffman.



  
En une fraction de seconde, le visage de celle qui a terrorisé tout un pays se transforme. Elle se met à ralentir le pas, puis reprend sa marche et entre sans attendre dans l’habitacle.



  
Josh comprend que quelque chose ne va pas.



  
— Un souci
  
 ?



  
Elle ne répond pas, s’empare du téléphone et compose sans tarder un numéro qu’elle a à l’instant mémorisé.



  
«
  
 Je te parle
 .



  
Charlize tourne la clé de contact et enclenche la marche arrière. Cellulaire à l’oreille, elle pointe du doigt un détail troublant sur l’écran de la planche de bord. La caméra de recul révèle alors les images d’une camionnette appartenant à une entreprise de télécommunication.



  
L’appel de Charlize aboutit enfin.



  
— Oui, bonsoir, je viens à vous car j’ai signalé un souci sur ma connexion internet en début d’après-midi et je voudrais savoir quand les techniciens arriveront
  
 ?… Vingt-quatrième Rue au numéro quatre-cent-trente-quatre sur Santa Monica… Très bien, je patiente…



  
L’inquiétude se lit sur leur visage. La réponse va déterminer la suite de leur vie. Intérieurement, tous deux prient pour que cela soit une fausse alerte.



  
« Oui, je suis encore là…



  
Le verdict tombe.



  
« Ah bon, aucune intervention n’a été programmée à cette adresse par vos services
  
 ?



  
Sans tarder, elle raccroche et regarde Josh. Ce dernier récupère un foulard dans le sac à main de sa belle, ouvre la boîte à gants et en sort deux pistolets.



  
À l’extérieur de la BMW, la quiétude de ce coin de Santa Monica, à un jet de pierre de Pacific Palisades, va être mise à rude épreuve. Le voisinage habitué aux chants des oiseaux va apprendre à ses dépens ce qu’est le bruit et la fureur.



  
Le moteur de la voiture vrombit, mais, étrangement, le véhicule fait du surplace. Les roues patinent, tournant de plus en plus vite. La gomme frotte encore et toujours l’asphalte, générant un nuage impressionnant. En fait, il s’agit plutôt d’un écran de fumée destiné à surprendre l’adversaire. La technique marche puisque la berline allemande disparaît maintenant sous cette bulle blanche.



  
L’instant d’après, la Mort émerge du brouillard. Protégé par un Carré Hermès, Josh fait feu sur les éléments du FBI déguisés en agent des télécommunications. Il ne leur laisse aucune chance de s’en tirer.



  
À peine les douilles touchant le bitume que deux véhicules quittent leur place de stationnement et foncent vers les terroristes en troublant davantage la sérénité du quartier.



  
Son méfait accompli, il regagne la BMW qui démarre en trombe.



  
Commence alors un gymkhana qui va rappeler aux médias du monde entier que la chasse à l’homme n’avait jamais cessé.



  
Massachusetts — Prison-hôpital de Devens



  
Aux environs de Boston se trouve un établissement pénitentiaire particulier. En effet, il accueille des prisonniers, ainsi que des prévenus en attente de jugement, nécessitant une prise en charge médicale.



  
Dans la salle multimédia de ce centre hospitalier, un grand écran accroché au mur diffuse les programmes de l’antenne locale de CBS, l’une des chaînes historiques aux États-Unis.



  
La plupart des chaises sont occupées, avec une préférence pour celles proches du téléviseur. L’ambiance est calme, mais toujours sous la surveillance de gardiens armés.



  
Toutefois, un homme en fauteuil roulant a choisi de s’isoler. De toute manière, personne ne souhaite vraiment le côtoyer.



  
Dans un coin, au fond de la pièce, Umar Caydiid n’a pas l’air de s’intéresser à ce qui est retransmis, bien trop occupé à gérer une autre forme d’enfermement : un corps en partie paralysé.



  
Le regard vers une fenêtre qui donne sur la cour de promenade, il est pensif. Son procès va bientôt avoir lieu et, pourtant, il en a déjà accepté la peine. Son chemin est d’ores et déjà tracé et, ironie du sort, Dieu n’y est pour rien.



  
Umar mourra lentement dans le Colorado. Là-bas, il vivra pour le restant de ses jours à l’intérieur d’une cellule de quelques mètres carrés, isolé du monde extérieur et autorisé à sortir de son tombeau de béton une heure par jour.



  
Il finira sa vie dans l’unité H de la prison de haute sécurité la plus crainte du système carcéral américain : ADX Florence, surnommé "l’Alcatraz des Rocheuses". Jamie Fellner, éminente avocate au sein d’Human Rights Watch, a même décrit l’endroit comme étant
 "la version high-tech de l’enfer"
 .



  
Son attention est alors attirée par une certaine agitation. Le programme a changé. Sur l’écran, un bandeau jaune excite les prisonniers. La chaîne locale de CBS vient de passer le relais à sa sœur californienne.



  
Perché là-haut dans le ciel de la Cité des anges, la voix de Stu Mundel, le Thierry Roland des courses-poursuites, annonce la nouvelle de l’année depuis un hélicoptère piloté par son fidèle complice, Brennan Reilly.



  
"En direct de Sky 2, je vous confirme bien l’info que j’ai reçue. Depuis vingt minutes, les autorités pourchassent les derniers éléments du groupe de Miami. Oui, on les a délogés de leur trou
  
 ! Sous nos yeux, dans la BMW noire, Charlize Benoni et son complice Josh Westmoreland tentent actuellement d’échapper aux voitures de police lancées à leurs trousses
  
 !"



  
Umar reste impassible face à une actualité qui tend à se répéter. Effectivement, ces derniers temps, il a vu les anciens membres de son organisation tomber les uns après les autres.



  
En revanche, ce n’est pas le cas de ses compagnons de galère qui tournent leur tête vers le djihadiste. Les mines illustrent à merveille ce qu’ils ressentent actuellement. Un mélange entre le plaisir de se dire que le grappin est sur le point d’être mis sur ses amis et la haine de le voir vivant et soigné par un pays auquel il a tenté de porter atteinte.



  
Reclus dans son coin, Umar se soucie peu de leur opinion. Nullement rongé par l’amertume, il n’en veut également à personne. Il a joué, il a perdu. Les seuls regrets qu’il éprouve c’est d’avoir assassiné Marcelo et trahi Yacoub. Non, son rêve d’Amérique ne méritait pas tout cela, se dit-il.



  
Californie — Los Angeles



  
Charlize prend des risques insensés pour tenter de semer ses poursuivants, même si elle roule sans vraiment savoir où aller.



  
La voiture frôle, touche, évite chaque véhicule sur son chemin, tout comme les herses dressées sur sa route. Les intersections sont franchies sans la moindre précaution. Parfois, les changements de niveau de la chaussée imposés par les évacuations d’eau de pluie projettent la BMW dans les airs pour un atterrissage violent et accompagné de gerbes d’étincelles.



  
Silencieux, Josh comprend que tout est fini. Il regarde cette bête féroce derrière son volant. Il meurt d’envie de la prendre dans ses bras, alors qu’elle essaie de prolonger une liberté qui se dissipe au fil des rues et avenues traversées.



  
Il ne s’agit ici que d’un baroud d’honneur. Une tentative désespérée de respirer encore pour quelques secondes l’air d’une vie qu’ils voulaient normale.



  
Massachusetts — Prison-hôpital de Devens



  
Les prisonniers qui peuvent le faire se mettent debout et encouragent les autorités, sous le regard amusé des gardiens. Des gestes obscènes sont brandis en direction d’Umar, toujours amorphe, et qui souhaiterait être ailleurs, pendant que Stu Mundel continue de commenter cette hallucinante chasse à l’homme.



  
" Je ne sais pas ce qu’ils font, mais il sera difficile pour eux de semer les véhicules du FBI, ainsi que ceux de la LAPD… Oh, attendez, je crois qu’ils vont tenter de mettre hors course les terroristes à travers une "PIT maneuver". Alors je rappelle rapidement aux téléspectateurs ce dont il s’agit. La voiture de police va cibler le coin arrière de la BMW et, d’un coup de pare-chocs précis, l’obliger à faire un tête-à-queue et à s’arrêter…"



  
Californie — Los Angeles



  
Pendant que Josh lève les yeux vers le ciel pour tenter d’apercevoir les hélicoptères, Charlize repère dans son rétroviseur extérieur la carrosserie d’un SUV du Bureau Fédéral se rapprochant à toute vitesse.



  
Elle veut l’éviter, mais il est trop tard. Elle perd alors un court instant le contrôle de la BMW. À ses côtés, Josh réagit aussitôt et se met à tirer à travers le pare-brise. La berline allemande continuant sa figure imposée, il ne quitte pas sa cible des yeux à tel point que l’une des balles passe à quelques centimètres de l’ex-blonde au visage crispé.



  
Les voilà maintenant immobilisés comme le souhaitait l’auteur de la "PIT maneuver". Voyant une nuée d’automobiles fondre sur eux, Charlize repart immédiatement en marche arrière, donne un brutal coup de volant et parvient à se remettre dans le bon sens.



  
De nouveau lancés dans leur course folle, Josh a une idée. Après avoir vidé son chargeur à travers le toit panoramique en verre, obligeant les engins volants à garder leur distance, il indique à l’ancienne émira un chemin à suivre.



  
— Vers LAX
 
 
103

  
 !



  
— Pourquoi
  
 ?!



  
— Tais-toi et prends la route de l’aéroport
  
 !



  
Massachusetts — Prison-hôpital de Devens



  
L’ambiance est électrique. Des miracles ont même lieu chez certains prisonniers qui ont guéri subitement de leurs maux. Sur l’écran, CBS Los Angeles poursuit la diffusion d’une démentielle échappée à travers les rues de la ville.



  
"Wow
  
 ! Il s’en est fallu de peu pour que la technique fonctionne. Je crois bien que nous sommes partis pour… Wow
  
 ! On nous tire dessus
  
 ! Oui, c’est ça
  
 ! On est la cible de tirs de leur part
  
 ! Brennan, sors-nous de là
  
 !"



  
Pour les patients de Devens, ce qu’ils voient est bien plus distrayant qu’une superproduction hollywoodienne.



  
"Incroyable
  
 ! Ce que nous vivons en direct depuis Sky 2 est tout simplement incroyable
  
 ! Oh oh
  
 ! J’ai la nette impression que les terroristes ont opté pour le chemin de l’aéroport
  
 ! Si c’est le cas, je dois vous avertir qu’on ne pourra pas continuer à suivre la course-poursuite, car on entrerait dans une zone d’exclusion aérienne
  
 ! On espère que notre caméra embarquée soit assez puissante pour ne rien rater
  
 !"



  
Californie — Los Angeles



  
Alors que le soleil va bientôt disparaître derrière l’horizon, dans les airs, les hélicoptères semblent être confrontés à un mur invisible. Josh avait vu juste. Après avoir franchi le canal de drainage de Ballona Creek, le couple de terroristes finit par apercevoir le ballet des avions au-dessus de LAX.



  
Dans le rétroviseur, Charlize remarque également que la distance avec les autorités s’est faite plus importante.



  
— Maintenant, tourne à droite, dit-il d’un calme olympien.



  
Elle s’exécute et s’engage sur Jefferson Boulevard qui permet de rejoindre les plages du quartier de Playa Del Rey.



  
Les deux se regardent, attentifs à ce que l’autre peut éprouver en ce moment. Peut-être que rien n’est encore joué pour le couple en cavale. En tout cas, c’est ce qu’ils ressentent.



  
Massachusetts — Prison-hôpital de Devens



  
Après l’effervescence, place à la déception dans l’assistance. Toujours dans le ciel, Stu et Brennan ne leur offrent plus une seule image de cette haletante course-poursuite qui s’est subitement arrêtée aux portes de la zone aéroportuaire. Les changements de caméra et les zooms suscitent tout de même un peu d’espoir auprès des prisonniers, ainsi que des gardiens.



  
Ils ont eu bien raison d’y croire, car le journaliste de CBS Los Angeles a réussi à retrouver la trace des fuyards qui abordent à toute allure un croisement.



  
Tout à coup, le téléviseur retransmet une scène qui provoque alors une vague d’enthousiasme.



  
Californie — Los Angeles



  
Dans l’habitacle, Josh scanne les alentours à l’affût de la présence policière. Le sourire qu’il affiche reflète alors son état d’esprit. Ils sont sur le point de réussir leur coup, de continuer à vivre clandestinement, mais ensemble.



  
Pourtant, pied au plancher, Charlize cherche toujours à creuser l’écart entre eux et les poursuivants, lorsqu’un virage serré se présente.



  
Connaître la date de sortie du dernier sac à main de chez Balmain était peut-être moins utile pour elle qu’appréhender les travaux menés par le mathématicien néerlandais Christian Huygens. L’ex-femme forte du groupe djihadiste va sacrément regretter ses lacunes en physique et découvrir à ses dépens que la force centrifuge ne plaisante jamais.



  
La sanction est immédiate. La maîtrise de la BMW lui échappe. Le véhicule quitte la route à toute vitesse et part dans une série de tonneaux à travers un terrain vague longeant Ballona Creek.



  
Après un fracas d’enfer que même un décollage d’avion ne parvient pas à étouffer, la berline allemande termine enfin sa course sur le toit.



  
L’état de la carrosserie n’augure rien de bon, d’autant plus que les premières flammes jaillissent du compartiment moteur, qu’une fuite d’essence va bientôt alimenter. À l’intérieur de l’habitacle, les corps ont souffert, mais le couple est encore en vie.



  
Sonnée, le visage ensanglanté, Charlize s’extrait avec difficulté d’une voiture grignotée par l’incendie.



  
— Josh
  
 ! Sors de là
  
 !



  
Ce dernier revient de sa brève perte de connaissance et tente de regagner lui aussi l’extérieur. Malheureusement, sa jambe gauche est coincée sous le tableau de bord qui s’est affaissé au moment de l’impact.



  
«
  
 Allez Josh, je t’en prie
  
 !



  
— Je ne peux pas
  
 ! Va-t’en
  
 ! lui ordonne-t-il.



  
L’ancienne émira à genoux continue de le motiver, alors que des larmes apparaissent sur les deux visages.



  
— Bouge
  
 ! Fais un effort, s’il te plaît
  
 ! hurle-t-elle, en essayant désespérément de le faire réagir.



  
Elle sent qu’il y a un problème. Josh ne se bat plus, il préfère abandonner, acceptant déjà l’issue : une séparation forcée.



  
— Ne reste pas, insiste-t-il, cette fois-ci d’une voix lasse.



  
— Pas sans toi
  
 !



  
— Bon sang, Charlize, écoute-moi pour une fois
  
 !



  
— Non
  
 ! Je vais être seule… Toute seule…



  
— Mais vivante
  
 ! Alors, pars, conclut-il en chuchotant presque.



  
— Je n’y arriverai pas…



  
Au loin, le bruit des sirènes se rapproche, tout comme quelques automobilistes venus porter secours aux accidentés.



  
Charlize est gagnée par la panique et se lève. Au fond, Josh n’a pas tort, semble-t-elle penser. Il est encore temps de s’enfuir.



  
«
  
 Charlize
  
 !



  
Elle hésite un instant, puis revient sur ses pas, se baisse et découvre la raison de son dernier appel.



  
«
  
 Prends ça et va-t’en
  
 ! Fais-le pour nous
  
 !



  
Il lui présente alors cette clé USB aux codes renfermant une petite fortune qui lui permettra de poursuivre sa fuite en avant. Tout cet argent stocké dans ce morceau de technologie pour prolonger sa vie. De quoi la faire réfléchir.



  
Sans tarder, Charlize plonge à l’intérieur de l’habitacle où la fumée et la flamme ont gagné en intensité.



  
Tendant son bras, la belle de Floride assiste malgré elle à la chute d’un empire.



  
L’objet échappe curieusement des doigts de Josh. L’instant d’après, elle sent son propre poignet sous l’emprise d’une main.



  
Dans le regard du brun, de l’amour et le soulagement de partir ensemble comme il l’avait espéré un soir sur les marches du Perez Art Museum, à Miami. Dans celui de la nouvelle brune, la terreur, alors que les flammes lèchent la peau de son visage et commencent à ronger cette ancienne blonde incendiaire.



  
Face à la fournaise qui enrobe la BMW, impuissants, les témoins sont bien obligés de reculer. Ils garderont pendant longtemps en tête les hurlements de douleur d’une personne, d’une femme. Charlize Benoni.



  
Massachusetts — Prison-hôpital de Devens



  
C’est la fête dans la salle multimédia. Tous célèbrent l’aboutissement d’une traque qui s’est terminée en apothéose. Sans toutefois se mélanger, prisonniers et gardiens exultent de joie à l’idée qu’un groupe terroriste a été décapité.



  
Aussitôt, les têtes quittent l’écran qui diffuse une boule de feu s’étirant dans le ciel étoilé de Los Angeles. Chacun cherche l’ultime survivant de Jaych Ossoud al-Amrikiya, mais le coin a été déserté.



  
Umar n’a pas assisté à la scène finale, plus vraiment concerné par le sort de ses anciens camarades de lutte, ni par le combat en lui-même. Depuis plusieurs minutes, il a retrouvé une place qu’il affectionne.



  
Dos au mur en béton de sa cellule, il observe un horizon bouché. Comme un air de déjà-vu. Il esquisse alors un sourire. À travers le fenestron, son œil a accroché un bout d’Amérique.



  
Mis en lumière par les spots des miradors, la bannière étoilée flotte dans la nuit.



  
Il touche enfin son rêve de vivre aux États-Unis jusqu’à la fin de sa vie.



  FIN




  
Un mot pour vous



  
Que dire de plus que
 MERCI
 . Merci de m’avoir fait confiance.



  
Si vous souhaitez lire d’autres histoires, je vous invite à vous intéresser à :



  
ULTIME ESCALE (disponible sur Amazon)



  
De passage à Panama City, Suzy, quinquagénaire en manque de confiance en soi, croise la route d’Alan, un jeune marin plein de charme. Malgré les doutes que ce dernier lui inspire, Suzy va se laisser séduire.



  
Toutefois, Alan ne sera pas le seul à devoir gérer ses faiblesses.



  ⁂


  
Et pour la suite ?



  
Une macabre découverte est faite au pied du pont du Golden Gate. L’identité de l’une des victimes, et surtout le message accompagnant la sinistre mise en scène, va alors déclencher une véritable chasse à l’homme dans les rues de San Francisco.



  
Une inspectrice est chargée de mener l’enquête, sa toute première. Une affaire qui va l’obliger à affronter bien des obstacles.



  
Et si je vous dis que cette histoire, "
 Par-delà le pont
 ", est basée sur des faits réels ?



  
hdeuxb@yahoo.com
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Système traditionnel de transfert d’argent informel et difficilement traçable, généralement utilisé par les travailleurs immigrés, mais aussi par les réseaux terroristes
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Nom de Jésus-Christ dans le Coran
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Syndrome de Lima
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Paroles et actions attribuées au prophète Mahomet
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La version américaine de Koh Lanta
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Improvised Explosive Device : mine artisanale
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Formule américaine visant à marquer l’affection dans un SMS
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Gros SUV souvent utilisé par les services de sécurité comme le FBI
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Athlète américain multiple médaillé d’or dans les épreuves de plongeon
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Tout produit de la mer capturé vivant ne nécessite pas d’être
 "halalisé"
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Vêtement long porté par les hommes dans les pays du Golfe
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Courant religieux saoudien prônant un retour à la forme originelle de l’Islam
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Évènement d’art contemporain se déroulant chaque année à Miami
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Prière de la nuit
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Équivalent américain de Castorama
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Dans le jardon des dealeurs, un téléphone jetable
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Butler signifie "majordome" en anglais
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En langue quechua, "Cayua" signifie
 "celui qui suit"



  




  

    [←64
 ]


    
Un des 99 noms d’Allah dans l’Islam
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Mieux qu’une définition, une invitation à faire un tour sur Google Image en tapant "Nellie Oleson"



  




  

    [←66
 ]


    
La profession de foi de l’Islam :
 "J’atteste qu’il n’y a pas de divinité en dehors d’Allah et que Mahomet est le messager d’Allah"
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Personnages de dessin animé représentés sous la forme de deux oiseaux très complices
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Terme arabe désignant la vie matérielle sur terre, perçue comme un test afin d’accéder au paradis
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"
 Ce que Allah a voulu"
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Environ 105 km/h



  




  

    [←71
 ]


    
"Tais-toi"
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Argot colombien désignant un adolescent, un gamin
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Argot colombien désignant un singe
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Argot colombien désignant une femme attractive
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Enseigne de commerce en gros
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Personne ne détenant en bourse qu’un seul testicule
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Une espèce d’oiseaux vivant en Alabama
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Terme insultant désignant la communauté hispanique
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Terme insultant désignant la communauté afro-américaine (en référence à des gencives plus foncées)
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Terme désignant les fabricants de
 "moonshine"
 , ce whisky de contrebande, distillé
 "à la lumière de la lune"
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Objet Flottant Non Identifié
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Créatures célestes récompensant les martyrs. Les fameuses vierges du paradis
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Désolé pour la divulgation de l’intrigue
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"Que la paix et la bénédiction de Dieu soient sur lui",
 formule d’eulogie à prononcer à chaque invocation du nom du Prophète
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L’Armée des Lions de l’Amérique
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Terme désignant l’ensemble de la communauté musulmane à travers le monde, nonobstant les nationalités et les origines ethniques
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Plateau se trouvant dans le Hoggar, à l’extrême-sud de l’Algérie
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Ensemble de règles régentant la vie sociale et privée d’un musulman
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Serment d’allégeance au groupe
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Duo de "chanteurs" des années 80
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Municipalité se trouvant dans le New Jersey, soit à environ 1700 kilomètres des Everglades
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Argot colombien signifiant
 "mon pote"
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Pour rappel, commune haïtienne
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Moment du crépuscule où le ciel se colore d’un bleu intense
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Chanteur de salsa né à Puerto Rico
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Série US des années 2000 à la conclusion extrêmement alambiquée
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Parfois, il faut expliquer les vannes. Tryba est une entreprise française de menuiserie
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"Bon appétit"
 en Somali
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"Merci"
 en Somali
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"Reaper"
 signifie la Faucheuse en anglais
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"Hellfire"
 signifie le "feu de l’enfer"
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"Adieu papa, prie pour moi. J’étais le mouton noir de la famille. Tu as tenté de m’apprendre à distinguer le bien du mal"
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Code d’identification de l’aéroport international de Los Angeles
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